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leur  marioe. 


commerce* 


Au  moment  où  Venise  va  perdre  rempire  du         r 
commerce ,  après  ravoir  exercé  pendant  quatre      t>aase« 
OU  cmq  siècles,  il  est  utile  d  intexrompre  le  récit    4irectio& 
des  événements,  pour  voir  avec  quelle  activité     vc^acm 
persévérante,  avec  quelle  intelligence ,  elle  sut      ^*«**^* 
fonder,  développer,  consolider  ce  moyen  de 
puissance,  qui  assurait  du  travail  à  la  population, 
perpétuait  l'opulence  des  grandes  familles ,  ré- 
parait les  désastres  publics ,  faisait  la  force  de 
l'état  dans  la  guerre ,  et  augmentait  sa  splendeur 
dans  la  paix.  « 

Ce  fut  à  leur  situation  politique  et  territoriale 
que  les  Vénitiens  durent  cette  direction  vers 
les  opérations  commerciales,  source  de  leur 
prospérité. 
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Fugitifs  du  continent  de  Fltalie,  réfugiés  dans 
des  lies  étroites ,  incultes  et  stériles ,  sans  com^ 
xnunications  sûres  avec  le  continent  dévasté 
par  les  barbares ,  ils  ne  voyaient  autour  d'eux 
que  la  mer,  et  dans  leurs  mains  que  quelques 
richesses  mobiliaires ,  qu'ils  avaient  pu  sauver 
de  la  dévastation  générale ,  mais  qui  allaient 
bientôt  s'épuiser,  si  le  travail  et  l'industrie  ne 
parvenaient  à  les  £ûre  fructifier. 

Le  sel  était  l'unique  produit  du  sol  qu'ils 
foulaient.  La  pèche  ne  pouvait  que  très-impar- 
faitemeùt  pourvoir  à  leur  subsistance.  Mais  cette 
pèche ,  ce  sel ,  devenaient  des  moyens  d'échange 
pour  se  procurer  les  objets  nécessaires  à  la  vie. 
Us  manquaient  dé  presquté  tous.  Ées  habitants 
des  lagunes'  étaient  rédùitk^  à  aller  acheter  des 
grainà  sur  lé  continent  voisin,  du  bois,  des 
métaux,  des  pierres;  il  fallait  même  qu'ils  y 
allassent  chercher  de  Feau; 

Heureusement  pour  eur ,  leurs  voisins  ne 
pouvaient'  pas  leur  apporter  toutes  ces  choses. 

Ges  peuples,  désolés  par  des  guerres  conti- 
nuelles, n'étaient  point  adonkiés  à  la  navigation. 
Si ,  à  Pépoqùe  où  tant  de  fugitif  se  réfugièrent 
dans  les  lagunes,  il  y  avait  eu  près  de  là  uïie 
ville  maritime  commerçante,  qui  se  fût  empres- 
sée dé  leur  potter  tout  ce  dont  ils  manquaient, 
cette  ville  leur  aurait  soutiré  le  peu  de  richesses 
qu'ils  avaient  transportées  dans  leuriï  iîes ,  et 


peu-à-peu  ces  fugififs,  âùTïeu  de  se  créer  une 
patrie  sur.  ôespIagesfînèuites^Àerslient  )Û\éi  cher- 
cher la  sûreté,  raîsânee^  ou  dé  feni^ldi  chez 
rétrânger.  Mais  la  rigueur  dé  leur  ooncfition, 
la  privation  dé  tout  secours,  ks  condamna  à 
de  grands  efforts;  et  dès  travaux  fiéroï^ties 
firent  leur  bonheur  en  même  teiïips  que'  leilr 
gloire.  .         .  , 

Ce  fut  encore  une  faveùt  de  là  fortûilë  que 
cette  sévérité  du  sort  qui  les  exilait  au  milieu 
des  flots.  Oblîgéj  d'aller  coii€inûeli€rm¥iît  cher- 
îcher  éiix-^métnes  ce  qui  hévit  manquait,  î|s 
prirent  nécessairement  rhabïtude  dé  bf  â'vér  là 
mér.  Quand -ils  ne  purent  trouver  sur  k  côte 
voisine  ce  que  réclamaient  leur^  besoins,  ils 
allèrent  le  éhérclîér  sur  la  côte"  opposée.  Pèu- 
â-péu  ils  observèrent  quels  étaîent  les  points 
du  îld  pbiivàient  fàir<i  leurs  achats,  ou  leurs 
échangée,  avecléplus  d'âtântâgél  6ès  fré^uéiitèi 
traversées ,  i^'ils  !&isàiént  pour  leur  compte , 
leur  founkii^ent  Fôcca^îon  dé  devenir  lèV  inter- 
tnédiaii^s  dé  toutés^  les  communications  des 
deui  riVés'dé  rÀdrîatîqué.  Ces  voyàgW  ^'avaient 
d'abord  potir  but  que  Pâppi^dViiiônùeihent 
des  îles^;  Tesprît  de  commercé  eir  agrandit 
l'objet ,  en  étendit  les  limiter ,  èû*  perfectionna 
les  moyens.  L'art  et  la  cupidité  es^yèréht  des 
routies  moins  timides,'  et  Ton  sVperçut  que 
cette  ville  nouvelle  9^  placé)?  dans  ilûe  position 
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facile  à  défendre ,  presque  sur  la  lim^ite  qui  se* 
pare  FËurope  de  F  Asie ,  était  appelée  à  devenir, 
par  rinduçtrie  de  i^e^  habitants ,  le  marehé  pr ii¥- 
cipal  des  peuples  Qccidentaux:  D'autres  oircon- 
stances  locales  :lui  donnaient  les  moyens  dé 
communiquier  facilement  avec  un  grand  nombre 
de  consomm;aiteurs« 

L'Italie  était  séparée  de  rAllemagne  par  les 
Alpes ,  aloF^  impraj(ic^bles  pour  le  commerce. 
Un  port  situé  au  fond  de  l'Adriatique  et  à  Fém- 
bouchure  du  Pô  pétait  1,'entrepôt  oat^irel  des 
laines,  des  soies,  du  coton,  du  safran-,  de 
l'huile  5  de  la  manne,  et  de  toutes  les  autres 
productions  que  l'Italie  fournit  à  la  Hongrie  et 
à  l'Allemagne. 

Par  la  même  raison.,  tout  ce  que  Je  Nord 
avait  à  tirer  du  Levant^  de  l'AfriquÇ;,  et  de 
l'Espagne,  devait  passer  par  Venise.  Les  voyagea 
au-delà  ^u  détroit  de  Gibraltar,  pour  remonter 
vers  les  cotes  septentrionales  de  l'Europe,  étaient 
alors  les  .voyages  de  long  cours.  L'imperfection 
de  la  navigation  était  telle  que  lès  peuples  sep- 
tentrionaux; n'avaient  pas  eneore  appris  à  venir 
eux-mêmes  chercher  les  productions  de  la  Mé- 
diterranée, et  que  les  habitants  de  ces  cotes 
ne  tentaient  que  bien  rarement  des  expéditions 
qui  entraînaient  tant  de  perte  de  temps ,  de 
frais  et  de  dangers.  Il  en  résultait-  que  le  fond 
du  golfe  Adriatique  était  le  seul  point  de  corn-* 


munitsation  '  de  rAllemaghë  ^avec  -la '^mfer  ^navi- 
gable ,  et  Venise  était  un  magajsiin  éïablt'sùr  ce' 
poitit  de  eomtiiunicatiôn ,  offrant  trlie  'égalé  kû- 
reté  contre  tous  lés  èrihèâiiâ  él'*tî^nti»è*1ês 
tempêtes;*'    ;     "   ^    :•  '■  •♦•♦)•''*•]    •'  -'  -ii'-)i::::i  >'j  '^  :  ■ 

Le  Pô  V  là  BreBta  -i  l'Adige  y  sèmBiâîehtf  vèriii* 
66  jeler  dans;  le  blis&in  dèâ  lagutie^^j  peut*  6fftrt 
auxVénittdïïs  une  réÀ^  J^ite,  |)àrf Sj{|l]^kf  ilV 
pouvaient  conduirez 'sa^s  diafnger ' et  isâm» frais, 
toutes  Jlesi'pvoduetiom'iqi&é^démkÉ^àiV'  lltalief 
^ptentamnale.  Aussi  ^P  iut-'ûii 'déâ' ' Wùk  les 
pkis  cof^fian ts  4^'  cdtm  < t^^^Mî^Ue  «iÂté^àïïtë  dé        i*- 
s'assui^cruft«Hbi»éil&(tig^iori  et 'toiftes 'sortes  de     ^qj^^^ 
fraucbiaéfitisur  ees'Heaw^  làfe  sût  leurâ^ibttibl^fetlK    yémûen» 
affluërïtsnDès  ran'^'4a)Ue^'P^eiftiier>doée*dé  ftt       poar 
républiqueï«iondut^®rii  traité  avcc'Lmf  jit*atad;   ^XTfe'i^ 
Toi  dc^îLomberdsyqui  âs8urait''aq5iVëttitienii 
towsi  lé»  privilèges* 'dQnt4e4ir"'y^  avait 

joui  dans!r|ésc'  ports V [et  sup  lés  «éîrres  de  ce 
royaume.  Non-seulement  ils  étaient ''ëiémpts 
chez  ileuts  •  voisin»  :^e  toutes  4ès  redevances , 
mais  ils  affermaient  les  droits  du  jouvgra 
l'exercice  de  cette  perception  leur  donnait  les 
iàoyètis  de  ia  rendre  bnëréuse  à.  ïeiirs  rivaux 
et  d  écarter  toute  concurrence.  On  les  vit  même , 
3ans  le  xy«  .  siècle ^ . ofifrii;*  au  duc  d^* Milan, 
Philippe  -  Maî'îe  Visconti^  de  lui  entretenir  dix 
mille  hommes  de  pied  et  dix  mille  chevaux ,  sHl 


▼oisms. 


)'  'il. 


'  ■    f 


voulait  leur  laisser  raçlmini^tration  ^  doiiatif  s 
de  sa  capitale  (i).  .      .   .  - 

L^^irépubUqiAe  i^'apponta  pa$  mpins  d'atten* 
tion.à  pouservei*  le  privil^  enqlusifde  fouruir 
ce  continent  des  produits  qu'elle  pouvait  tirer 
de.?on5jpjÇf;<|::.t€îTitOHîÇ>  ïiJle;  .fuerfeotioxiiia  Tart 
d^çjtr^We  ;  \^  ??l-  EU^,i;^>pt)r0pmî^  autant 
qu'Ole  pql;,.  toutes JtftssfJÀWS  de  ^^^iMts.  Elle 
ip.teiidit  À  s^v<)jsiwi;  ï^,  dm^^  \  d*€apic*ter  i  celles 
qil'ilf  [  asftftyftÇ.  .tesr.yjJnittens  t^^eadfiiedt  deux 
^ali^s  dç /^çl  ;.  celui  qu  «b  .fobjriqmîani:  «ux- 
i^^me^j  d^ui^  46urs  tla^ii^sv  et  quHlft appelaient 
%çl  dç:iQl^$ft?g,,  ^tijQlMiuii^'ils  titaîisnt  des  aa- 
^yi^.^^(Ç^n\9i,^  d«  l'l^ti:»e^de.  la  :Dab»àtie.,  de 
I^  Sîçilç , .  def  ço^  ^d'Afrique ,  dé  là  Incr  Noire 
et  mf^'  ]i'y^^ac^nv ,  Xons  ces  at  1»  éti^angers 
étaient  ppipp);i%  tSifty^:  1^  di^Qioi«atio».  ri^-^e/  ^fe 
I77<ef,p^  |£^^^vwn^r.  J^e^rpt^i»î<5ik^i^taî(&«tld'u&e 
qualité .  $U^rieUre ,  et  par  C9naâ[{ueiit^^  d'un 
prix . p^i^s ^Ifyé.  .-  ..•      .;   .:. 

Les  sailiQçs  de  Cervia  appartenaient  aux*  Bo« 


4         y        *- 


(z)  Me<]Uolaiiens(e$  parato»  illi  decem  miiH^a  .ç|[uitaiii 
tantumdem  pe<^t1Illl  persolyere  ;  hoc  tiintuin  s^bi  posce^e 
inedîolanènsis  urbis  tedditùs  administrandos  permittat...^ 
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lonaiâ  ;  les  V^Ditiens  traitèrent  aT«c  eux ,  et , 
pour  ae  réserver  le  commerce  ée  tout  le  sel 
qui  proviendrait  de  cette  origine,  ils  déter- 
minèrent la  quantité  qu'il,  serait  permis  d'en 
exploiter  (i  )  ;  et  ils  établirent  des  surveillants  sur 
le  lieu  même  de  la  fabrication. 

La  république  obtint  le  droit  de  transporter 
même  les  sels  fossiles  que  TAllemagne  méridio- 
nale et  la  Croatie  tiraient  de  leurs  mines.  Elle 
força  un  roi  de  Hongrie  à  fermer  les  siennes. 
Les  peuples  riverains  *de  l'Adriatique  ne  purent 
pas  y  Élire  naviguer  leur  sel;  les  habitants  de 
l'Italie  supérieure  ne  purent  pas  en  consommer 
d'autre  que  celui  de  Venise.  Pour  tout  sujet 
de  la  république ,  l'achat  du  sei  étranger  était 
puni  comme  un  crime.  Oh  rasait  la  liiaison  du 
délinquatit ,  et  on  Je  bannissait  à  perpétuité.  Mais 
en  même  teknps  que  Venise  faisait  ce  monopole , 
elle  s'en  assurait  la  conservation ,  en  fournissant 
à  tous  ces  peuples ,  devenus  ses  tributaires ,  du 
sel  excellent  et  à  très^-bas'  prix.  La  vente  s'en 
faisait  par  des  compagnies,  qui  se  chai^eaient 
d'en  approvisionner  chacune  tel  ou  *  tel  pays. 
Il  est  incroyable  combien  de  trésors  celte  seule 
branche  de  commerce  a  procuré  iàt^i  Vénitiens 
pendant  quatorze  siècles. 

(i)  Stona  civile  epoUtica  del  commercio  de*  Fenetian^ 
di  Cazlo  Antonio  Marin ,  tom.  5 ,  lîb.  x  ,  cap.  4* 
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Ces  privilèges  leur  Goûtèrent  du  sang;  loksdé 
la  défense  de  ces  {^rétentions ,  et  les  guerres 
qu'ils  eurent  à  soutenir  contre  les  corsaires  et 
contre  des  voisins  jaloux ,  les  mirent  dans  la 
nécessité  de  se  former  une  marine  militaire. 

Âpres  quelques  siècles  d'efforts,  on  vit  le 
pavillon  de  Saint-Marc  se  déployer  ûèremfnt 
sur  toute  la  Méditerranée ,  les  flottes  vénitiennes 
faire  des  conquêtes,  la  république  fonder  de 
riches  colonies,  étendre  sa  navigation  et  son 
commerce  dans  toutes  les  mers  alors  connues  ^ 
et  s'arroger  la  souveraineté  du  golfe  Adriatique. 
Les  guerres  continuelles  qui  jdivisaient  les  autres 
peuples ,  leur  grossière  ignorance ,  leur  éloigne* 
ment  presque  général  pour  le  commerce  et  la. 
navigation,,  furent  autant  de  circonstances  fa- 
vorables, qui  donnèrent  à  la  république  le  temps 
d'établir  solidement  la  puissance  de  sa  marine 
et  la  prospérité  de  son  industrie. 

La  chute  de  l'empire  d'Orient,  et  la  conquête 
qu'elle  fit  de  presque  tous  les  points  maritimes 
de  cet  empire ,  lui  donnèrent  un  avantage  im- 
niense  dans  tous  les  marchés  du  Levant ,  où  ses 
négociants  jouissaient  de. tous  les  privilège^  at* 
tachés  à  l'indigénat,  et  dans  tous  les  ports,  où 
ses  vaisseaux  trouvaient,  non-seulement  un  asyle 
gratuit,  mais  encore  une  protection  spéciale, 
ra.  Pendant  huit  siècles  ^  c'est  -  à  -  dire  jusqu'à  l'é- 

l'endance    poquç  où.  les  Yéuitiens  voulurent  devenir  con- 
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<iuérants  sur  la  terrerferme  deTItalie,  la  Iqgis-  ^^^^^^^ 
lation,  la  politique,  eurent  pour  objet  principal  àdvorMer 
la  prospérité  du  commerce.  Privilèges  chez  l'é- 
tranger, sûreté  chez  eux,  facilités  pour  le  dé- 
placement des  hommes, des  choses  et  des  oapi^ 
taux ,  établissement  des  banques  »  perfectionne** 
mentdes  monnaies,  encouragements  à  l'industrie 
manufacturière,  police  vigilante  sans  être  incom*» 
mode,  tolérance  religieuse  peu  connue  chez  les 
autres  nations,  tout  concourait  à  faire  d-un  Yé" 
nitien  commerçant,  et  ils  fêtaient  tous,  Thonikne 
de  Tunivers  .qui  avait  le  plu9  libre .  emploi  de 
ses  facultés  pour  '  augmenter  son  bien-être. 
.  Si  à  ces .  avantages  on  ajoute  ^  la  possibilité 
d'aicquérir  les  droits  de  câtoyen,  et  si  on  cie:!^* 
dère  ^ue  la  participation  à  laiSOuveraihel:é  était 
attachée  à  ce  titre«^  on  concevra  quelle  affluênoè 
d'étrangers  devait  augmenter  la  population  de 
Venise  et  àqccQStre  sa  prospérité,  en  lui  portant 
des  capitaux  et  u;nenouveillei  industrie.  On  coH'» 
cevra  combien  les  citoyens  de  cet  état  devaient 
être  attachés  à  leur  patrie,  et  quelles  devaient 
être  là  force  .et  lès  ressourcés  de  ce  gouverne* 
meixt.  On  sentira  .en  même  .temps  que  cette 
république  dut  perdre,  sous  tous  ces  rapports, 
quand  elle  .adopta ,  ou  iphitôt  y  quand  elle  mïnt 
le  gouveil^ement  aristocratique.  On  a  dit  que 
la  portion  de  :ses  citoyens  qui  s'étaient  arrogé 
toute  rautorit^,  avait  vouhid^<KEnmager  l'autre. 


lo  histoihe  0e  YEjfrse. 

en  lui  abandonnant  les  ayantages  qui  résultent 
de  la  profession  du  commerce.  On  a  fait  hon- 
neur de  cette  preuve  de  désintépessement  à  la 
modération  de  la  classe  aristocratique,  c'est  utie 
erreur  de  fait;  il  est  constant  que  les  nobles 
continuèrent  de  faire  le  commerce  jusqu'à 
l'époque  où  la  république  était  déjà  déchue  de 
sa  puissance  et  le  commerce  de  sa  spiendeuré 
J'en  ai  cité  quelques  exemples ,  et  on  en  trouTe 
à  chaque  pas  dans  les  historiens. 

Si  ensuite  on  réfléchit  sûr  l'influence  que 
l'habitude  du  travail,  l'émulation,  la  richesse, 
les  voyages,  la  fréquentation  des  étrangers,  doi- 
vent néoessairèment  avoir  sur  les  moeurs  d'un 
peuple  ,  et  sur  le  développement  de  toutes  lés 
facultés  intellectueDes^  on  devinera  que  les 
Vénitiens  devaient  être  une  nation  déjà  polie, 
lorsque  d'autres  peuples,  que  la  nature  nesem* 
blait  pa5  avoir  placés  dans  un  rang  inférieur, 
n'étaient  encore  que  barbares  ;  et  l'on  i^e  s'é« 
tonnera  pas  de  lire  dans  Tbistoire  de  Charle- 
riiaghe ,  que  les  seigneurs  qui  composaient  sa 
cour  furent  émerveillés  de  voir ,  à  la  foire  de 
PaVie,  les  tapjs  p#écieux ,  les  étoffes  de  soie ,  les 
tissus  dfor,  les  perles  et  les  pierreries  que  leur 
étalèrent  les  mfi^faandsVéni  tiens.  Je  ne  doute  pas 
que  les  hauts  barons  tee  méprisassent  beaucoup  • 
la  profession  de  ces  commerçants  ;  mais  il  fallut 
bien  qu'ils  rabattissent  un  peu  de  leur  fierté  y 


LIYES     X4Xw  II 

lorsque  Pepif^  fut  battu  par  ces  même»  hom- 
mes,  lorsque  les  rois  de  l'Europe  se^  virent 
f^Iigés  de  demander  des  vaisseaji^x  auxY éaitiens, 
pour   passer  dàias  la  Palcs<tiii«9  e%  lorsque  les 
Baudoin,,  les  ^ontmorency,  les   comités  de 
GhaiùpagQÇ/  et ,4?  Monjf ort  cootractèreù t  aIUan« 
ce  avec;  ces  iiggQciants:»  pQur  conquérir  et  par- 
tgger;  l'eiiip^rf  cjç  Gonstdnlinople. 
^ ,  Cette ^pp^^ioîifié  d^s^yéfgtitiçus  sur.  les  autres 
peuples.  .4ç)«'Ë,urppe,  j'^n  excepte  les  Toscans v 
q^e  :)e^r  .^loii^elkt^aire.piaae  infinimjemt  axi-^ 
^s^  y  :^  q^^in^içt  J9$ques  bien  avant  dans  le 
q^in^iéfnf^'sièpl^  Toutes  les  villes  de  France, 
d'AUj^m^gae  <  et  d'Angloteri^ ,.  jetaient  des  amas 
iu^rmes  de  maisons  sans  .  arcfattèctilre ,.  saris 
monuments  ;  les  seigneurs  de  ces  pajs  vivaient 
4%lfàs  de^t|'istfa>  cbâteauxffepts,  e):  ne  connaijB^ 
^ej^t  pas  plus  que!  ie3  citadins  le  luxe  et  les 
a^ts.  À  c^tt^  lâfioque,  il  n'y  avait  des  lettres  et 
de  l'élégance  qu'en  Italie  et  dans  la  partie  de 
l^^giiétqcau|)«9e  par  les.  Maures. 
. '^jlt  P(e  $Qrait  paâ  juste.de  voynloîr  &ire  diérlver 
t^^^  p^  ^V^Ht^t  d'une,  cause;  unique:  Véhise 
f^t  sansdauteien  partie  ré(}eTiable  de  sa!prosM>* 
péfité  aAi  :banbeur  daVeâr  ùnigOuveNiement 
régulier  iQj^gttçsups  avant;  les.  austres  nations;. 
V^is  <;e  goUv^mement,  qui  veillait  à  laocrnser^ 
vation  de  la  fortune  publique,  n'était  pas  le 
principe  de  la  richesse  nationale;  celle-ci  ^tait 
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due  entièrement  au  commerce,'  dont  les  Véhî-^' 
tiens   étaient  en  possession.   Dès' le  huitième 
siècle ,  le  commerce  des  Vénitiens  avec  l'Orient' 
était  assez   important,  pour  le»  déterminer  à 
rester  dans  Talliance  de  l'empereur  Nicéphorev 
malgré- les  menaces  de  Charlemagne; 

En  même  temps  qu'ils  •  jouissaient  'de  cetfë^ 
opulence ,  juste  fruit  du  travail  \  les  Vénitiens* 
étaient  contenus ,  par  leurs  lois  '  somptuaires  ^ 
dans  les  bornes  de  cette  sage,  étfènônriie ,  séulfe? 
consérvatfice  des  capitaux-  qui 'alimentent'  Hé' 
comimerce,.  et  seule  modératrice  du  fwpix  dé  là* 
main-d'œuvre.  «  Le  commerce'  a  dtt  rapport' 
avec  la  constitution  :^  dansle  goûverneifûenl 
d'un  $eul ,  il  est  fondé  sur  le  luxé,  et  son  objet 
unique  est  de  procurer  à  la  ila'tioh  qui  lé  fait  y 
tout   ce. qui  peut  sei^vir  à  son  oi^eil,    àses' 
délices ,  à  ses  fantaisies  :  dans  le  goiïverûement 
de  plusieurs,   il  est  ondtnairenlieiit fondé  su^ 
l'économie  (i).  »  ^  >'       '    »  '*' 

Intermédiaires  entre-les  peu|4é&  votoptueux 
de  r€éient.èt  lesinatiohs  incuh<e$  de  l'Europe, 
les  Véhi tiens  avaient  '  imité  rindùstrie  deis  tms 
et  conservé  là  simplicité  des 'autres. 'Pour  feé- 
faiireiUAe  juste  idée  d^  l'état  d^ir^leitiô-l^scôliiH^ 
merciales  à  une  époque  donnée ^ 'il. éaut  obser- 
ver quel&  étaient  alor^  lés  pays«  habités  par  1^' 

,^ ^ ! -^ : — M.'T    ^  :    ' •  '  •     ■■  ; 
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lune  qui  consomme,  ou  par  rindustrie  qui  pro- 
duit, ou  p^r  la  barbarie  stupide  qui  ignore 
hiême  ce&  sortes  de  jouissances. 

Pendant  les  premiers  siècles  de  la  république 
de  Venise,  toute  TEurope  était  barbare;  Les 
arts  avaient  quitté  Fancienne  Italie  pour  passer 
du  côté  de  l'empire ,  et  aller  décorer  la  nouvelle 
capitale  du  monde.  Mais  quand  les  faveurs  de 
la  fortune  arrivent  subitement ,  elles  ne  trou- 
vent  pas  les  hommes  préparés  à  les  recevoir. 
Les  peuples   chez   lesquels   Constantin    avait 
transporté  son  trône,  avaient  plutôt  des  goûts 
voluptueux  que  du  génie  et  de  Tactivité..  Dans 
leur  voisinage,  un  peuple  d'une  haute  anti^ 
quité,  éclairé  long-temps  avant  les  barbares 
deFOccident,  dut  à  ses  traditions,  à  son  acti- 
vité ,  à  ses  conquêtes ,  cette  variété  de  connais- 
sances et  de  travaux  qui  distingue  les  nations 
civilisées.  Les  Vénitiens  allèrent  observer  les 
procédés  des  arts  chez  les  Grecs  et  chez  les 
Arabes,  en   échangeant    continuellement   les 
denrées  de  l'Occident  contre  toutes  les  mar- 
chandises de  l'Asie.  C'était  déjà  beaucoup  pour 
une  peuplade  de  pécheurs ,  de  former  la*  chaîne 
de  çomniunication  entre  les  peuples  policés , 
et  ceux  qui  ne  l'étaient  pas.  Ils  portèrent  leUr 
industrie  plus  loin;  le  soin  d'approvisionner 
l'Europe,  et  de  répandre  toutes  ses  productions 
en  Orient,  ne  suffisait  pas  à  leur  activité  ;, ils 
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s'aperçurent  que  Tempire  grec  recevait  des 
contrées  lointaines,  et  qui  alors  nous  étaient 
presque  inconnues,  non-seulement  beaucoup 
de  choses  utiles,  mais  aussi  une  multitude  de 
superfluités,  qui  deviennent  un  besoin  pour  la 
société  perfectionnée.  Ils  allèrent  s'établir  le 
plus  près  qu'ils  purent  de  la  source  de  tous 
ces  objets;  et  tel  fut  le  succès  de  leuir  activité  et 
de  leur  courage,  qu'ils  devinrent  les  facteurs  et 
pins  les  maîtres  du  cômknercede  la  voluptueuse 
Constantinople. 

La  presqu'île  de  la  Ghersonèse  Taurique ,  si- 
tuée au  fond  dé  la  liier  Noire ,  fut  de  tous  tempi$ 
pour  les  grandes  villes  de  THelle^pont  et  dés 
mers  de  la  Grèce ,  ce  que  la  Sicile  était  poûl^ 
Bbme,  un  grenier  inépuisable,  qui  ai^Urait  là 
subsistance  de  la  population.  Elle  nourrissait 
Athènes;  elle  avait  payé  un  tribut  annuel  dé 
peut  quatre-vingt  mille  mesui*es  dé  froment  à  Mi- 
thridate;  elle  avait  d'abondantes  salines ,  etfour- 
uissait  des  laines  et  des  pelleteries.  Ges  objets  de 
première  nécessité  acquéraient  un  npuVeau  pris: 
par  le  voisinage  d'une  ville  comme  Cônistantfno^ 
plé.  Le  Vénitien  Msu'c-Pôl  parle  déjà  d*un  voyagé 
fait  sut  cette  côte,  vers  le  milieu  du  treizième 
siècle ,  par  son  péré.    . 

L'firtiondance  deà  seqirîns' de  Venise  dans  tout 
rOrient  ptt^UVe ,  que  ce  peuple  y  faisait  lin  grand 
commerce,  que  sa  monnaie  y  jouissait  d'une 
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grande  confiance ,  et  qu'il  était  obligé  de  payer 
une  partie  de  ses  achats  en  argent  comptant. 
L'un  des  inconvénients  du  commerce  de  TAsie 
pour  les  Occidentaux, c'est  d'avoir  à  traiter  avec 
des  peuples  qui  n'ont  presque  aucun  besoin  des 
productions  de  l'Europe  y  il  en  résulté  que  les 
achats  ne  peuvent  sy  faire  qu'en  métaux  mon* 
noyés,  sur  lesquels  ii  n^y  a  rien  à  gagner.  Pour 
les  Vénitiens,  ce  désavantage  était  moindre; 
comme  ils  ne  trafiquaient  avec  l'Inde  que  par 
l'intermédiaire  de  peuples  qui  avaient  des  be-» 
soins,  ils  pouvaient  faire  le  commerce  d'échan-* 
ges ,  qui  donne  un  double  profit.  Il  y  â  un  atutcé 
fait  qui  peut  faire  juger  du  grand  nombre  de  Vé* 
nitiens  répandus  dans  l'empire  grec.  Lorsque 
Emmanuel  Comnène,  imitant  1-exemple  de  Mi- 
thridate ,  fit  arrêter  en  un  jour  tous  lés  Vénitien$ 
qui  se  tréuvaieikt  dans  ses  éùitsyles  prisions  ne 
purent  suffire  à  les  contenir  ;  il  fallut-  en  tem* 
plir  les  églises  et  les  monastôres;  La  difficulté 
de  protéger  leurs  établissements  en  Asie,  la  ja« 
lousie  des  G^noin,  et  les  ré^i^olutionsde  l'empire 
d'Orient,»  obligèrent  viiigt  fois  lëb  Vénitiens  de 
chercher  de  nouvelles  roU!?és,  pour  rétablir 
leurs  relations  commeréiales  sans  cesse  inter- 
rompue». 

C'est  une  clioM  digne  de  l'atligiition  de  l'his- 
toire ,  que  les^  vicissitudes^  qui  ont  faut  changer 
si  souvent  le  cours  diPcommeix^e  ,•  quij^^  cdintne 
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ment  le     un  fieuve,  Dortc  sansoesse  vers  l'Occident,  maïs 

commerce  .  *  •  t^rr 

âei^Europe  toujouFS  par  dcs  FOutcs  différentes,  les  pro^ 
•vec  e.  Juchions  de  l'Asie.  Il  semblerait  que  l'Europe 
ne  peut  se  suffire  à  elle-même.  L'activité  de  se^ 
habitants  se  fatigue  de  mille  travaux  qui  pro- 
duisent des  besoins  étrangers  à  leur  bien-^tre  ; 
de  tout  temps  ils  comptèrent  au  nombre  des 
objets  de  première  nécessité ,  les  marchandises 
de  l'Orient ,  et  toujours  ce  commerce  a  occupé 
l'industrie  de  quelques  peuples  plus  ou  moins 
heureusement  placés. 

Tantôt  les  Phéniciens  recev$iient  ces  produc- 
tions par  l'Euphrate  ou  par  la  mer  Bouge ,  et  les 
répandaient  sur  les  côtes  '  de  l'Europe  par  la 
Méditerrannée.  Tantôt  les  Assyriens ,  les  Chàl- 
déens,  communiquaient  avec  l'intérieur  de  l'Asie 
par  la  Bactriane  :  les  marchandises  de  l'Inde 
remontaient  l'Indus,  faisaient  un  trajet  de 
quelques  journées  sur  des  chameaux ,  on  les 
embarquait  ensuite  sur  l'Oxus  qui  les  portait 
dans  la  mer  Caspienne. 

L'Egypte,  sous  les  Ptolémées  et  sous  les 
Bomains  (i),  rappela  le  commerce  sur  la  mer 
Bouge.  Dans  les  temps  postérieurs^  la  transla- 
tion du  siège  de  l'empire  à  Bysance  fit  sentir 
l'avantage  d'une  ligne  plus  directe.  Les  mar- 
chandises traversèrent  le  lac  Aral  ou  descendis 


(x)  Strabon,  !•.  xi »  yer.  in  Folyb.  9  cap^  6. 
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retit  par  TOxus  dans  la  mer  Caspienne.  De  cette 
mer  elles  entrèrent  dans  le  Volga  qui  s'y  jette, 
le  remontèrent  jusqu'à  l'endroit  où  il  s'ap- 
proche à  dix-huit  milles  du  Tanaïs.  La  main  des 
hommes  avait  même  tenté  de  creuser  uu  canal 
de  communication  entre  ces  deux  àeuves  (i). 
Arrivées  dans  le  Tanaïs ,  les  productions  de 
l'Asie  descendaient  avec  lui  dans  les  Palus-Méo- 
tides,  traversaient  la  mer  Noire  et  venaient 
remplir  les  magasins  deConstantinople,  alors 
la  ville  la  plus  florissante  de  l'univers. 

Un  roi  d'Arménie  imagina  d'abréger  ce  trajet, 
en  évitant  la  navigation  du  Volga  ^  du  Tanaïs  et 
des  Palus -Méotides:  il  établit  une  communia- 
cation  directe  entre  le  Cyrus ,  qui  se  jette  dans 
la  mer  Caspienne,  et  le  Phase,  qui  court  vers 
l'extrémité  du  Pont-Euxin.  Le  trajet  par  terre 

(i)  Cette  entreprise  fut  renouvelée  sous  Selim  II ,  yers 
Fan  iSyo.  «  Aveva  il  bascià  ricordato  cbe  tagliandosi  uno 
stretto  di  miglia  dieciollo ,  in  un  luogo  dette  Asdragan  pos- 
seduto  dai  Russi ,  poteyasi  facilmente  congiungere  insieme 
due  grandi  e  fainosi  fiumi ,  cioè  il  Tanaî  e  la  Yolga ,  onde 
si  sarebbe  prestata  commoditâ  grandissima  a  diverse  navi- 
gazioni  e  s'aumentarebbero  le  pescagioni  del  Tanaï,  coa 
grande  e  eerto  utile  di  datii  del  signore,  ma  con  speranza 
dicose  maggiori,  aprendosi  una  facile  navigazione  dal  inare 
M aggiore  nel  qîiale'  il  Tanaï  mette  capo ,  al  mare  Caspio  , 
ove  sboeca  il  Volga.  (  Histaria  ddla  guerra  di  Gpro  dà  P* 
Paruta,  lib.  i.) 
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n'ëtak  que  de  quinze  lieues.  Cent  vingt  ponts 
furent  jetés  entre  les  montagnes  pour  rendre 
cett^  route  praticable  au  comniserce  «t  attestent 
:encore  la  .grandeur ,  Tutiliité  et  ks  <iiffîciiltës  de 
Tentreprisfe. 

Tant  que  le  commerce  suivait  cette  voie^il  enri- 
chissait les  villes  maritimes  de  la  mer  Noire,  Caffo, 
Trésibonde ,  Sinope ,  Bysance.  Uavidité  des  Tar- 
taresvint  multiplier  ies  dangfers  sur  cette  route; 
ils  détournèrent  vers  le  >lac  Aral ,  le  Gihon  et  le 
Sihon ,  deux  fleuves  qui  se  déchargeaient  dan& 
la  mer  Noire,  et  détruisirent  ainsi  une  des 
communications  de  llnde  avec  TEiarope.  L'in- 
dustrie des  Sarrasins  rouvrit  la  commuaicatioss 
de  la  mfer  Bouge.  L'Egypte,  Alexandrie ,  et  idus 
des  ports  de  la  Syrie  devinrent  les  entrepots  de& 
anarchandises  de  TOrieiit. 

Ainsi  les   productions   de  TA-sie   arrivaient 

tôur-à-tour  en  Europe  par  Fembôuchure  du 

Nil  ou  celle  du  Tanaïs;  mais,  soit  qu^il  fallût 

aller  lea  acheter  en  Egypte  ou  dans  la  Cher- 

fioaèse^  les  YéiiîtienÊS  fureM  toujours  des  pre* 

•miers  à  se  présenter  pour  «û  approvisiosner 

rOccident. 

^*  Ils  avaient  dès  comptoirs  sur  toutes  ces  côtes, 

îets  d«    à  Alexandrie ,  à  Tyr,  à  Bérythe ,  à  Ptolémaïs ,  et 

Vénitien*    3ur  tous  Içs  points  intermédiaires ,  depuis  Tem- 

les  pays     bouchurc  du  Tanaïs  jusqu'en  Italie;  ils  péné- 

étrangers. 


trèrent  même ,  ^ea  rema&tant  Je  Volga  ^  jusqu'à 
Astracan(i)* 

L'importance  de  ^  commerce  leur  donnait 
wi  grand  intérêt  <le  oukiTer  soigneusement  U 
bienveillance  ded  empereurs  d'Orient.  A  1a  fa^ 
veur  de  quelques  formules  de  vassalité  envers 
l!empire ,  ils  y  jouirent  long-temps  des  avantages 
de  rindigena<t,  et  ils  s'en  prévalurent  pour  écar- 
ter ies  autres  Européens ,  jusqu'à  ce  que  la  riva** 
lité  de  ^Génes  les  ^brouillât  eux-mêmes  avec  les 
cmtpereurs  de  Constantinople;  brouillerie  qui 
fut  suivie  de  la  ruine  de  l'empire  grec  par  les 
yen i tiens  s^éonis  aux  Français. 
-  EniÉ^ypte ,  ils  firent  ^t  nenouvelèrent  souvent 
des  traités  avec  le  gouveraemeiàt  du  pays  ;  ils 
se  conformèrent  à  r^sprit  >du  siècle,  en  sollici^ 
tant  rautorisation  du  pape  pour  trirfîquer  ^avec 
lesmahmaétans;  tnaisen  même  temps,  ils  ne  se 
faisaient  .pas  scrupule  de  oondescendre  aux 
erreurs  des  in£idèles.,.en  intitulant  leurs  traités  : 
Jlu  nom  du  Seigneur  et  de  Mahomet  (2).  Leurs 
relations  ne  purent  être  dans  cette  contrée  ni 
ai  étendues.,  ni  si  amicales  qu'en  Asie;  aussi 
plus  d'une  fois  conçurent*  ils  l'idée  d'en  faire 

^iÈammmmlÊt^tmm^,m^mm.,mmlm\       ml  i      ■     ■    ■■i— .^b— 1     n   ■  ■  1 1     i  I       l    II  — »<lfc».^^Éi^.— ,■     i         g 

(r)  Storia  civile  e  poUticec  del  commercio  de*  Fèneziani 
ai  Carlo  Ant.  Marin,  tom.  4  9  ii^*  ^  >  cap.  7. 

(2)  Acte  rapporté  par  Marin,    dans  son  Histoire  du 
commerce  de  Venise ,  tom.  4  >  ^v*  ^  9  cb.  4- 

St. 
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la  coiiquêtè  ;  Marin  Sanuto  la  leur  conseillait  (i ) 
en  leur  disant  que  cette  possession. les  rendrait 
maîtres  de  tout  le  commerce  de  TOrient,  que 
la  communication  de  Tlnde  avec  la  Méditerra* 
née:par  la  mer  Bouge  était  la  plus  courte,  la 
plus  économique,  et  la  plus  sûre;  qu'il  n'était 
pas  impossible  d'établir  une  communication 
entre  la  nier  Rouge  et  le  Nil  ;  qu'indépendam- 
ment du  comn(ierce  de  l'Inde ,  il  y  avait ,  sur  la 
côte  orientale  de  cette  mer ,  un  pays  abondant 
en  aromates  et  en  parfums,  (plus  tard  on  y  au- 
rait ajouté  le  café);  que  l'Afrique  elle-même 
offrait  une  riche  matière  au  commerce  par  son 
or  et  son  ivoire  ;  qu'enfin  la  possession  de  TÉ- 
gjrpte  ,  pour  une  puissance  maritime  de  la 
Méditerranée ,  était  préférable  à  la  possession 
des  Indes.  Il  ajoutait  que  les  Vénitiens  étaient 
alors  la  seule  nation  en  état  de  tenter  cette 
conquête,  et  un  auteur  fait  à  ce  sujet  cette  ré- 
flexion :  «Peut-être,  s'ils  l'eussent  exécutée,  le 


(i)  Sécréta  fideHum  Crucis.  Ouvrage  qui  fait  partie  du 
recueil  intitulé  :  Oestaileiper  Francos. 

Histoire  Hu  commerce  de  Venise ,  par  Marin ,  tome  4  ^ 
liv.  3^,  ch.  5. 

Rieercke  storioo^critiche  suWopportunità  délia  laguna  ve^ 
neta pel  commercio  j  sulV  artie  sulla  marina  diquesta  statut 
Venezîa  i8o3  ,  page  4^* 

Cet  ouvrage  est  du  comte  Jac  ques  FUiasi. 
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eomiiierce  des  Indes  n'aurait.-il  pas  échappé  de 
leurs  mains  (i).» 

Il  fie  parait  pas  que  ce  projet  ait  jamais  été 
suivi  par  eux  avec  une  intention  sérieuse;  si ^ 
de  temps  en  temps ,  leurs  flottes  se  présentaient 
sur  la  côte  d'Egypte,  c'était  seulement  pour 
déployer  un  appareil  de  forces  qui  accélérât 
leurs  négociations  avec  les  soudans.  Une  seule 
fois  ils  y  firent  une  invasion,  et,  contre  leur 
ordinaire ,  cette  expédition  ne  fut  qu'une  étour- 
derie  :  ils  s'emparèrent,  par  ^n  coup  de  main, 
d'Alexandrie,  qu'il  fallut  évacuer  au  bout  d6 
vingt -quatre  heures. 

Mais  s'ils  ne  furent  pas  conquérants  en  Afrique, . 
ils  y  furent  commerçants  et  voyageura. 

On  juge  que ,  puisque  leur  commerce  avait 
pénétré  dans  l'intérieur  de  l'Afrique ,  ils  devaient 
avoir  des  établissements  sur  les  points  plus  fa* 
cilement  accessibles.  On  cite  les  familles  Zu- 
liani, Buoni ,  Soranzi ,  Çontarini  (ti),  pour  s'être 
enrichies  dans  le  commerce  de  Barca ,  de  Tunis 
et  de  Tanger.  Les  villes  de  ces  côtes ,  quand 
elles  étaient  habitées  par  les  Arabes.,  n'étaient 
pas,  comme  aujourd'hui ,  d'immondes  repaires 
de  brigands  situés  au  milieu  déterres  incultes; 

»— ■    r  I       I     I    I    —— »—     I     ,  I  ■         I  I  .1. 

(i)  Se  lo  avessero  fatto,  il  traffico  delF  Indie  orîentalî 
forse  non  sarebbe  fuggito  dalle  loro  mani.  {ibid,  p.  46.) 
(2)  Ibid,  page  89. 
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c'étaient  des  cités  opulentes  remplies  de  manu?* 
factures  (i).  Les  vaisseaux  de  Venise  allaient^ 
dès  le  vn^*  et  lé  viii*  siècles,  y  charger  des 
grains^  des  laines,  des  bois   de  teinture^  des 
gommes,  des  parfums,  des  dents  d'élépbant, 
de  la  poudre  d'or ,  des  draps ,  des  toiles ,  des 
étoffes  de  soie  et  de  coton,  même  des  huilés, 
quand  l'Italie  ou  la  Grèce  en  manquaient ,  et 
enfin  des  esclaves  qu'ils  rendaient  à  d'autres 
Africains  ou  aux  Maures  établis  en  Espagne, 
Ce  commerce  des  hommes  fut  long- temps  en 
jes        usage  chez  les  Vénitiens,  malgré  les  défenses 
esclaves,     j^  l'église^  On  cite  l'humanité  du  pape  saint 

Zacharie ,  pour  avoir  racheté  beaucoup  d'es- 
claves qu'ils  se  disposaient  à  vendre  aux  ma* 
hométans.  Dès  le  neuvième  siècle,  la  législation 
tendît  à  faire  cesser  cet  odieux  connnerce  ;  mais 
dans  le  principe  ,  on  ne  le  considérait  que 
dans  l'intérêt  de  la  religion.  Ce  n'était  pas  le 
trafic  des  hommes  qui  indignait  le  législateur, 
et  comme- on  trafiquait  deâ  chrétiens  aussi-bien 
que  des  païens ,  c'était  la  vente  des  esclaves 
chrétiens  aux  infidèles  que  l'on  s'efforçait  de 
réprimer. 

Vers  l'an  84o,  l'empereur  Lothaire  promit 
d^empêcher  ses  sujets  de  faire  des  esclaves  dans 

<  * 

(i)  Furono  esse  una  volta  opuleiitis$iHie  e  piene  di  ma-^ 
nufatture.  (Jbid.  p.  38.) 
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le  duefaé  âe  Venise  (i),  pour  les  garder  ou  pour 
les  vendre  aux  païens.  Saus  le  dogat  d^Urse 
Participation  c'est -à- dire  vers  Fan  880,  ce  genre 
de  commerce  ft»t  interdit  sous  des  peines  sé- 
vères, mais  avee  les  infidèles  seulement,  et  cette 
prohibition  fut  peu  respectée.  On  en  a  la  cer- 
titude par  tes  autres  lois  rendues  postérieure-* 
mentt  sur  te  mèn^  objet.  Celte  de  944  attribue 
les  disgrâces  de  la  république  au  mépris  qu'on 
avait  fait  de  cette  défense  (a).  On  fut  obligé  de 
la  renouveler  dans  le  xiv^,  et  même  dans  le 
xv^  siècle ,  et  les  actes  publics  attestent  que 
les  Vénitiens  ont  eu  des  esclaves  à  leur  service 
jusqu'au  temps  dont  je  viens  de  parler.  Ces  es- 
claves ne  pouvaient  pas  être  vénitiens,  mais  ou 
pouvait  tes  acheter  dans  les  colonies,  c'est-à- 
dire  en  Istrie ,  en  Dalmatie  ,  etc.  (3). 


(  I  )  Memorle  storiche  de'  Veneti  primi  e  second!  del 
conte  Giacomo  Filiasi.  (Tora.  7,  capo  4). 

(a)  In  praecedentibus  t4bporibus  cam  mancipiorum  cap- 
limitas  facerent  nostri,  ob  boc  peccatum  multae  tribula- 
tionea  nobis  venere ,  et  D.  XJr&ns  bonvs  dux  etc.  banc  ma- 
litiam  destraxeruqt  scd  per  malignitate  invi^li  bostis  etc<, 
Cette  loi  est  citée  dans  les  Ricerche  storico-critiche  ^  etc. 

pag-  27. 

(3)  Lunga  pezza  duro  un  taie  abuso ,  non  ne'  Veneziani, 
ma  ne*  sudditi  loro  oltremarini  dell'  Istria  e  délia  Dalma- 
zia ,  leggi  trovandosi  del  xi¥  e  xv  seoolo ,  fatte  per  stir- 
pario,  {ibid,  page  ^7.) 
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Parmi  les  impôts  que  la  guerre  de  Gliiozza 
rendit  nécessaires,  il  y  en  a  un  de  trois  livres 
d'argent  par  mois  pour  chaque  esclave  que  pos* 
séderont  ks  citoyens.  En  i3a3,  le  célèbre  voya- 
geur Marc  Pol  donna,  par  son  testament,  la 
liberté  à  un  de  ses  esclaves. 

On  rapporte  un  contrat  de  i4a8  pour  la  vente 
d'une  esclave  russe  de  trente-trois  ans ,  au  prix 
.de  soixante  sequins.  Une  loi  de  i446  porte  dé* 
fense  de  vendre  des  esclaves  aux  Bagusains  et 
aux  Dalmates,  par  la  raison  qu'ils  les  vendaient 
aux  Musulmans.  Dans  tous  Içs  livres  qui  parlent 
de  leur  commerce,  l'achat  et  la  vente  des  es- 
claves sont  indiqués  comme  l'un  des  objets  des 
spéculations  des  Vénitiens.  Il  est  donc  certain 
qu'ils  achetaient  et  vendaient  des  esclaves  en 
Orient  et  en  Afrique ,  qu'ils  avaient  des  esclaves 
chez  eux ,  et  que  seulement  il  leur  était  interdit 
de  vendre  des  esclaves  chrétiens  à  des  Musul- 
mans. , 

Il  était  naturel  que  les  Vénitiens  contractas- 
sent  quelque  chose  des  usagés  des  peuples  qu'ils 
fréquentaient.  L'esclavage  existait  d'ailleurs  sous 
une  autre  dénomination  et  sous  d'autres  rap- 
ports dans  presque  toute  l'Europe.  Si  les  autres 
nations  ne  faisaient  pas  ce  commerce ,  c'était 
parce  qu'elles  n'étaient  pas  commerçantes.  L'a- 
varice des  Vénitiens ,  ou  l'imitation  des  Orien- 
taux, alla  jusqu'à  spéculer  sur  le  prix  que  les 
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esclaves  pouvaient  acquérir  par  la  mutilation  ; 
il  fallut  que  les  lois  réprimassent  cette  barba- 
rie ,  et  comme  les  hommes  ne  manquent  jamais 
de  passer  de  l'atrocité  à  Tabsurdité ,  d'autres  lois 
devinrent  nécessaijres  pour  défendre  d'employer 
les  esclaves  à  des  maléfices  (  i  ).  Les  esclaves  se 
vengèrent  de  leurs  maîtres  en  les  corrompant. 
Us  contribuèrent  au  moins  autant  que  la  fré- 
quentation des  Orientaux,  à  introduire  dans 
Venise  cette  dépravation  de  mœurs,  qui  fut  con- 
stamment un  des  caractères  distinctifs  de  cette 
capitale.  Je  reviens  à  l'objet  spécial  de  ce  livre. 
Ardents  à  saisir  toutes  les  bl*anches  du  com- 
merce de  l'Asie  et  de  l'Afrique ,  les  Vénitiens  n'é- 
taient pas  moins  jaloux  de  transporter  eux- 
mêmes  tout  ce  qui  pouvait  se  vendre  ou  s'acheter 
dans  les  marchés  de  l'Occident.  Les  discordes  qui 
régnaient  en  Europe  ,  la  servitude  des  peuples 
et  le  mépris  des  nobles  pour  toute  profession 
étrangère  aux  armes ,  laissaient  un  champ  libre 
aux  voyageurs  vénitien»  qui  ne  trouvaient  pour 
concurrents  que  les  autres  marchands  venus  de 
Toscane  ou  de  Gênes.  « 


VIIL 

Commerce 

des 
Vénitient 

avec 
rSorope. 


(i)  Elle  «st  de  1410.  Que'  miserabili,  dit  rëcrivain  qu* 

j'ai  déjà  cité ,  per  farsi  strada  ail'  affetto  de'  padroni ,  ser- 

▼ivanli  in  tali    sciochezze^  pratici  molto  in  esse  ,  erano 

Orientali,   o   délia  Grecia.  {Ricerche  storico-critiche  etc  , 

page  28.) 
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commerce 

des 

Ténitiens 

avec  les 

mahomé- 

tans. 


pas  de  le  choisir  parmi  les  négociants.  Elle 
exigea  se^alement  qu'il  liquidât  ses  affaires  dans 
Tannée  de  son  élection  (i). 

J'ai  exposé  sommairement  quelles  étaient  les 
relations  des  Vénitiens  en  Asie ,  en  Afrique ,  et 
chez  les  principales  nations  de  l'Europe.  On  ne 
s'étonnera  pas  qu'ils  en  eussent  de  plus  inti* 
mes  encore  avec  l'Italie  ;  il  est  vrai  qu'ils  y 
trouvaient  quelques  rivaux;  cependant  le  com- 
merce qu'ils  faisaient  chez  leurs  voisins,  était 
une  source  d'immenses  bénéfices.  On  en  a  en* 
tendu  le  témoignage  de  la  bouche  même  du 
doge  Thomas  Moncenigo. 

Ce  vaste  commerce  que  les  Vénitiens  entre- 
tenaient avec  les  mahométans  dans  tout  l'Orient, 
éprouva  une  forte  opposition  de  la  part  de  la 
cour  de  Rome,  qui  ne  tendait  à  rien  moins 
qu'à  se  rendre  maîtresse  de  cette  source  de 
richesse  et  de  puissance.  Le  père  Paul  Sarpi 
rapporte  (2)  avec  beaucoup  de  clarté,  toute  la 
suite  de  cette  controverse ,  dans  laquielle  les 


(i)  Ibid.  et  V Histoire  de  Venise  àt  Paul  Morosini,  liv.  3 
et  celle  de  Monacis,  liv.  4* 

(2)  Dans  son  Écrit  sur  Vinquisition ,  manuscrit  de  la  bi« 
bliothèque  du  Roi,  n**  ai  et  9964-1213.  Voyez  aussi  VHis^ 
toire  des  inquisitions  par  MarsoUier ,  qui  a  à-péu-près  tra- 
duit TouTrage  de  Frà  Paolo ,  sans  le  citer. 


j 


LIVRE  XIX*  29 

intérêts  mondains  étaient  mêlés  avec  les  inté- 
rêts spirituels. 

La  cour  de  Rome,  à  l'occasion  des  croisa- 
des ,  défendit  à  tous  les  chrétiens  de  porter  aux 
infidèles  des  armes  ou  autres  munitions  de 
guerre.  Les  Vénitiens  eurent  biert  de  la  peitie 
à  se  soumettre  à  cette  prohibition.  Ce  fut  bien 
pis  lorsqu'en  i3o7,  le  pape  Qément  vrétendit 
à  tous  les  objets  de  comnierce  quelconques ,  et 
défendit,  sous  peine  d'excommunication,  d'avoir 
aucunes  relations  avec  les  mahométans  ;  par  con* 
séquent  de  leur  porter  aucunes  marchandises. 
Comme  il  jugea  que  les  censures  spirituelles 
pourraient  être  insuffisantes,  pour  effrayer 
les  spéculateurs ,  il  y  ajouta  une  amende  égale 
à  la  valeur  des  marchandises  exportées ,  laquelle 
amende  devait  être  perçue  au  profit  de  là 
chambre  apostolique. 

Le  gouvernement  vénitien  ne  se  crut  pas 
obligé  de  tenir  la  main  à  l'exécution  d'une 
bulle  qui  paralysait  son  commerce;  les  négo- 
ciants trouvèrent,  dans  leur  avidité,  des  argu- 
ments pour  se  rassurer  contre  les  censures  de 
l'église;  mais  quelques-uns,  au  moment  de 
mourir,  se  rappelèrent  qu'ils  les  avaient  en- 
courues. Le  confesseur  leur  refusait  l'absolution^ 
il  fallut  faire  le  calcul  de  toutes  les  marchan- 
dises, qu'ils  avaient  vendues  aux  infidèles,  et 
ils  se  trouvaient  débiteurs  çavers  la  chambre 
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apostolique  d'une  jonuxie   qui   excédait   leur 
fortune.   L'église  voulut  bien  se  coxLtenter  de 
tout  ce  quUls  avaient,  et  deiv^int  leur  héritière  ; 
de  sorte  qu'en  moins  de  quinze  ans ,  la  cham- 
bre apostolique  se  trouvait  créancière  de  tous 
les  capitaux  du  commerce  ^  dans  la  ville  la. plus 
riche  de  l'univerB.  Mais  il  fallait  obtenir  l'ejcé- 
cution  de   tous  ces  testaments  signés  par  des 
mourants,  au  préjudice  de  leurs  héritiers  natu- 
rels.  Le  pape  Jean  XXII  j  successeur  de  Clé- 
ment y,  et  l'un  des  pontifes  les  pluâ  intéressés 
qui  se  soient  assis  dans  la  chaire  de  saint  Pierre, 
envoya  à  Venise,  en  iSaa^  deux  nonces,  avec 
la  mission  de  recueillir  tous  ks  héritages  dé- 
volus au  saint-siége. 

Ils  avaient  ondre  d'user  de  rexcommunica* 
tion,  :pour  contraindre  les  prétendus  héritiers  à 
se  dessaisir  des  successions,  et  les  notaires  .à  re* 
présenter  les  originaux  des  tesiaments.  ]En.pieu 
de  temps,  plus  de  deux  cents  personnes,  parmi 
lesquelles  .on  comptait  des  magistrats  i^vétus 
des  premières  dignités  de  la  ^pubUque  ,.se  vi- 
rent  excommuniées. 

i  iLe  gouvernement ,  après  avoir  consulté ,  avec 
:sa  gravité  accoutumée,  les  thëologiâns  de  la 
république,  qui  désapprouvèrent  cet  abus  du 
pouvoir  spirituel,  fit  ^notifier  aux  .nonces  de 
isortir  de  Venise.  Le  saint -siège,  réduit  à  né- 
IfOcier^se  détermina,  au  bout  dejdeux  ans^  à  ré* 
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voquer  les  censures  prononcées  par  ses^nonoes, 
mais  en  même  temps ,  il  nomma  un  nouveau 
co^mmissaire,  pour  faire  exécuter  4a  ^buIle,  et 
exi^a  que  tous  ceux  qui  avaient  été  atteints 
par  Texcommunioation ,  le  doge  seul  excepté, 
comparussent  à  Avignon,  en  personne ,  ou  par 
procureur,  pour  voir  régler  la  somme  -dont  ils 
étaient  débîkeuivs  envers  la  chambre  aposto- 
lique. 

L'historien,  dont  j  abrège  le  récit,  ajoute  qu'on 
ne  sait  pas  positivement  quel  fut  le  résultat  de 
cette  bulle;  mais  qu'il  se  trouva  des  esprits  hardis, 
qui  avancèrent  hautement  que  ce  n'élait  point 
tm  péché  de  trafiquer  avec  les  infidèles,  pourvu 
qu'on  ne  leur  portât  m  armes ,  ni  munitions 
^  guerre.  Le  pape  s'empressa  de  condamner 
cette  opinion  par  une  xiouvelle  bulle  de,  13^6, 
et  déclara  hérétiqiies  ceux  qui  la  professaient. 

Malheureosement  pour  le  pape,'  il  était 
alors  engftgé  dans  un  démêlé  encore  plus  im» 
portant  avec  l'empereuir  Louis  de  Bavière,  qui 
prétendait  que  sa  couronne  était  indépendante 
du  saœt*siége.  Le  pape  Jean  XXII  mourut, 
s^ns  avoir  pu  parvenir  ni  à  faim  piiei:'  les  Vé-* 
nitiens,  ni  à  s'accommoder  avec  eux* 

jSon  :saGcesseur  Benoit  XII,  qui  était  un  es* 
piit;  moins  porté  k  la  violence,  réduisit  ses 
prétmifoons  à  exiger  que  ceux  qui  voudraient 
trafiquer  avec  les  infidèles,  en  toute  sûreté  de 
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conscience ,   en  obtinssent  la  permission  da 
saint-siége. 

Ces  permissions  n'étaient  point  gratuites, 
car  on  calcula  que,  dans  une  seule  année,  elles 
avaient  rapporte  à  la  chambre  apostolique 
neuf  mille  ducats  d'or. 

Ce  ne  fut  qu'au  commencement  du  qùin* 
zième  siècle ,  que  cet  usage  d'acheter  de  la  cour 
de  Rome  la  permission  de  faire  légitimer  ce 
qui  était  auparavant  un  péché,  c'est-à-dire  de 
trafiquer  avec  les  mahométans,.  tomba  en 
désuétude. 

Mais  deux  siècles  après,  Clément  VIII  ima- 
gina un  autre  règlement  pour  lever  un  impôt 
sur  le  commerce.  Par  une  bulle  de  iSgS,  il 
défendit  à  tous  les  Italiens  d'aller  trafiquer 
dans  les  pays  où  le  culte  de  la  religion  catho- 
lique ne  s'exerçait  pas  publiquement ,  à  moins 
qu'ils  n'en  eussent  obtenu  la  permission  du 
saint -office,  et  qu'ils  ne  se  soumissent  à  justi- 
fier tous  les  ans  de  l'observation  du  devoir 
pascal;  ceux  qui  se  dispenseraient  de  l'un* 
ou  de  l'autre  de  ces  obligations,  devaient  êtr« 
déférés  à  l'inquisition. 

Le  gouvernement  vénitien  détourna  l'efiet  de 
cette  bulle ,  en  ajoutant,  le  3  septembre  1610,  à 
ses  règlements  sur  le  saint-office,  un  article 
qui  défendait  de  citer  à  l'inquisition  les  sujets 
de  la  république,  trafiquant  au-delà  des  monts^ 
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«t  les  déclarait  justiciahles ,  seulement  des  tri- 
bunaux séculiers. 

Telles  furent  les  entreprises  de  la  cour  ro- 
maine sur  le  commerce  de  Venise. 

Si,  après  avoir  parcouru  Tespace  qu'embras-         ^' 
saient  les  spéculations  des  citoyens  de  cette  ré-    ^'^f^ 
publique ,  on  veut  se  rappeler  toutes  les  colo-    8»on«  de  u 
nies  quelle  a  occupées:  si  on  considère,  quin-     favoii»au 
dépendàmment  de  Constantinople,  où  elle  a 
commandé  en  souveraine  pendant   un  demi- 
siècle  ,   elle  a  possédé  eii  propre  dans  la  mer 
Ivoire  9  Tana ,  Lazi  et  Nicopolis  ;  dans  le  bassin 
de  la   Propontide  Héraclée,   -Sgos  -  Potainos , 
Badosto  et  Nicomédie;  sur  le  détroit  de  Con- 
stantinople  ^  Sestos,  Abydos  et  Gallipoli  ;  dans 
Fintérieur  des  terres,  en  remontant  l'Hebre, 
Andrinople ,  la  majeure  partie  du  Pelbponèse  , 
c'est-à-dire  Ëgine,  Argos,  Megalopolis,  Moron, 
Coron,  Colone,  Méthone,  Naples  de  Romanie, 
Salonique ,  l'Achaïe  et  Patras  ;  les  îles  de  Chio , 
dé  Ténédos  et  de  Négcepont,  dans  l'Archipel, 
Candie,  à  l'entrée  de  cette  mer,  au-delà  l'île  de 
Chypre  ;  dans  les  temps  antérieurs ,  une  partie 
des  côtes  de  Syrie,  et  presque  constamment 
toute  la  chaîne  d'îles  et  de  ports  qui  s'étendent 
depuis  la  pointe  de  la  Morée  jusqu'au  fond  de 
l'Adriatique  :  si  on  ajoute   que  des  Vénitiens 
tenaient,  comme  feudataires  de  la  république, 
Tome  III.  3 
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les    îles   de   Lemnos,  de  Scopulo  et  presque 
toutes  les  Cyclades ,  Paros ,  Nio  ,  Melos,  Naxos, 
Tine,  Andros,  Micone  et  Stampalie  :  si  on  con- 
sidère   ce    développement   de  côtes,  ouvert  à 
l'activité  de  tant  de  navigateurs  et  de  spécula- 
teurs, dont  le  gouvernement  encourageait  l'am- 
bition, on  reconnaîtra  qu'aucune  des  nations 
modernes   n'avait    eu    jusqu'alors,  ni    autant 
d'hommes   accoutumés    par    leur   position    à 
l'exercice  de  la  mer,  ni  autant  de  terres  à  ex- 
plorer,  ni   autant    de  ports  pour  abriter  les 
vaisseaux ,  ni  une  si  grande  variété  de  produc- 
tions pour  en  composer  la  cargaison. 

Rien  ne  donne  une  plus  haute  idée  de  l'acti- 
vité de  ce  peuplé ,  de  la  vigilance  de  son  gou- 
vernement ,  que  le  soin  et  le  succès  avec  lequel 
il  occupait  à-la  -  fois  tant  de  points  éloignés , 
contenait  ses  sujets  dans  l'obéissance ,  se  faisait 
respecter  chez  les  étrangers,  et  dominait  sur  les 
mers  qui  l'en  séparaient. 

La  république  avait  cherché  à  s'assurer  a^ 
la  fidélité  de  ses  colonies ,  en  y  envoyant  ses 
citoyens  qu'elle  attachait  au  pays  par  des  con- 
cessions de.  propriétés.  Un  tiers  de  Tife  d« 
Candie  avait  été  donné  aux  Vénitiens,  qui  y 
avaient  transporté  leur  domicile.  On  y  trouvait 
lè  triple  avantage  de  surveiller  les  indigènes, 
d'intéresser  les  principaux  colons  à  la  prospé-» 
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rile  de  la  métropole,  et  de  procurer  aux  voya- 
geurs vénitiens  un  accueil  plus  fraternel  et  une 
protection  plus  spéciale. 

Dans  le  Péloponèse,  il  y  eut  une  répartition 
des  terres  entre  les  ancieqs  habitants  et  les  nou- 
veaux- Cent  fiefs  y  furent  créés  pour  les  familles 
patriciennes.  Cinquante  familles  d'artisans  y 
furent  transportées. 

Là  où  la  république  n'exerçait  pas  la  souve- 
raineté, «lie  n'épargnait  aucun  soin  pour  assu; 
rer  à  ses  commerçants  des  facilités ,  des  privi- 
lèges et ,  pour  entourer  ses  agents  de  cette 
considération  qui  concilie  les  égards  des  étran- 
gers. Ses  consuls ,  choisis  presque  toujours  dans 
la  classe  patricienne ,  étaient  entretenus  avec 
une  sorte  de  pompe.  On  exigeait  qu'ils  eussent 
à  leur  suite  un  chapelain ,  un  notaire,  un  mé- 
decin, sept  serviteurs,  deux  éçuyers,  et  dix 
chevaux  (i).  Aussi  leur  permettait-on  de  lever 
8ur  le  commerce  un  droit  qui  allait  jusqu'à 
deux  pour  cent. 

Ces  consuls  n'étaient  pas  seulement  les  avocats 
de  leurs  compatriotes,  lorsqu'ils  avaient  quelque 
faveur  ou  quelque  réparation  à  demander  au 
gouvernement  du  pays;  ils  étaient  les  juges  de 
tous  les  nationaux  y  et  même  quelquefois  ils 
décidaient  dans  le^  causes  où  des  habitants 
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indigènes  étaient  intéressés  :  on  en  a  vu  un 
exemple  dans  l'affaire  du  vidame  de  Ferrare. 
Le  podestat  ou  baile  de  Constantinople  fut, 
pendant  quelque  temps,  sur  le  pied  d'un  sou- 
verain. Tl  portait  les  brodequins  d'écarlate,  ce 
qui  était  la  marque  de  la  dignité  impériale.  11 
commandait  dans  tout  un  quartier  de  la  ville , 
faisait  arborer  l'étendard  de  St. -Marc  sur  les. 
clochers ,  paraissait  en  public  entouré  de  gardes, 
exerçait  sur  la  colonie  une  pleine  jurisdiction , 
et  même,  lorsqu'après  l'invasion  des  Turcs  il  se 
vit  réduit  à  n'être  qu'un  ambassadeur,  il  con 
tinuait  de  prendre  sous  sa  protection  beaucoup 
d'habitants  étrangers  à  la  république,  notam- 
ment des  Arméniens  et  des  Juifs,  qui  payaient, 
par  des  tributs ,  l'avantage  de  n'obéir  qu'à  lui. 
Enfin  là  où  les  circonstances  locales  exi- 
geaient plus  de  modestie  et  de  dextérité,  les 
Vénitiens  ne  manquèrent  ni  de  l'une  ni  de 
l'autre.  Quand  Louis  XIV  envoya  un  ministre 
et  des  jésuites  pour  convertir  le  roi  dé  Siam , 
il  se  trouva  que  le  premier  visir  de  ce  prince 
était  un  vénitien  de  Céphalonie,  nommé  Con- 
stance Falcon.  En  Egypte  ils  ménageaient  leur 
crédit  auprès  des  soudans.  Lorsque  les  maîtres 
.de  cette  contrée  furent  en  état  d'inimitié  dé- 
<ilarée  avec  les  Turcs,  cette  circonstance  les 
rapprocha  naturellement  des  Vénitiens.  L'union 
devint  tellement  intime ,  grâce  à  quelques  libé- 
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Iralités,  que  la  république  savait  faire  à  propos, 
que  les  Vénitiens  s'approprièrent  le  monopole 
du  commerce  de  l'Egypte  (  i  ) .  Ailleurs,  ils  savaient 
se  rendre  si  nécessaires  ,  que  lorsqu'ils  inter- 
rompaient leurs  expéditions ,  les  habitants  du 
pays  les  sollicitaient  de  les  reprendre.  On  cite 
une  ambassade  envoyée  pour  cet  objet  à  Venise 
par  l'empereur  de  Trésibonde,  en  i36o(a). 

Il  y  avait  dans  l'Asie  occidentale  un  peuple 
qui ,  vingt  fois  asservi ,  avait  su  conserver  le 
maniement  des  affaires  commerciales.  Les  Ar- 
méniens, sous  le  joug  des  Perses  ,  des  Parthes, 
des  Grecs ,  des  Romains ,  des  Sarrasins ,  des  Tar- 
tares  et  des  Turcs ,  ont  prouvé  qu'ils  savaient 
défendre  leur  fortune  mieux  que  leur  liberté. 
Ils  avaient  cependant,  à  la  faveur  des  troubles 
du  XII*  siècle  ,  formé  un   état  indépendant  a 
l'extrémité  de  l'Asie  mineure;  et  ils  communi- 
quaient, par  l'Euphrate,  avecOrmus  et  le  golfe 
Persique.  Les  Vénitiens  eurent  l'art  de  s'empa- 
rei:  des  affaires,  même  chez  ce  peuple  dont  elles 
étaient  le  patrimoine,  l'élément.  Ils  se  rendirent 
utiles,  bientôt  nécessaires;  ils  obtinrent  des 
privilèges  (3) ,  s'établirent  en  grand   nombre 

(i)  Smith  De  la  richesse  des  nations ,  liv.  4  ,  ch,  7. 

(2)  Histoire  de  Fenise  par  Paul  Morosini ,  liv  20.. 

(3)  Marin,  rapporte  le  texte  de  plusieurs  concessions  de 
privilèges  accordés  aux  Vénitiens  en  Armenie.^  Histoire  du. 
commerce  de  Venise ,  tom.  4  9  liv.  2 ,  eh   5* 
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dans  le  pays  ,  envahirent  toutes  les  professions 
lucratives ,  et  montèrent  toutes  sortes  de  manu- 
factures. La  fabrication  du  camelot,  par  exein  pie  , 
était  un  objet  d'une  grande  importance  pour 
les  Arméniens  ;  on  y  employait  des  poils  de 
chèvres  de  Paphlagonie  et  d'Angora ,  dont  l'ex- 
portation était  sévèrement  défendue.  Non-seu- 
lement les  Vénitiens  fabriquèrent  des  camelots 
en  Arménie, -non-seulement  ils  ejtportèretot  ces 
étoffes,  après  en  avoir  fourni  tout  le  pays, mais 
encore  ils  obtinrent  la  faculté  d'établir  ces  fa- 
briques dans  le  leur,  en  faisant  lever,  pour  eux 
seuls,  la  prohibition  qui  empêchait  la  sortie  des 
matières  premières. 

On  peut  juger  de  la  prospérité  de  leur  co- 
lonie dans  cette  contrée,  par  la  nécessité  où  ils 
se  virent  de  construire  des  maisons,  des  ma- 
gasins, d'élever  des  églises,  d'avoir  des  juges 
de  leur  nation^  et  enfin  par  la  confiance  que 
le  gouvernement  du  pays  leur  témoigna,  en 
les  chargeant  de  la  fabrication  de  sa  monnaie. 
C'était  en  se  multipliant  eux-mêmes  par  leur 
activité,  en  se  montrant  par- tout,  en  prévenant 
tous  les  besoins  des  autres  peuples ,  que  les 
Vénitiens  les  entretenaient  dans  une  ignorance 
barbare ,  ou  dans  une  voluptueuse  oisiveté,  et 
.  qu'ils  devenaient  le  lien  nécessaire  de  toutes 
les  nations.  Toutes  les  marchandises  passaient 
par  leurs  mains ,  et  si  parmi  les  objets  d'échange 
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il  en  était  quelques-uns  qui  pussent  acquérir 
une  augmentation  de  valeur,  en  recevant  une 
modification ,  Venise  ne  négligeait  pas  de  se  ré- 
server le  bénéfice  de  la  main-d'œuvre.  Ainsi,  par 
exemple,  tous  les  Musulmans  des  cotes  de  la 
Méditerranée  avaient  besoin  d'armes,  et  faisaient 
une  grande  consommation  de  meubles  et  d'us- 
tenciles  de  bois  plus  ou  moins  soigneusement 
travaillés.  Au  lieu  d'acheter  ces  objets  chez  d'au- 
très  nations ,  les  Vénitiens  eurent  soin  de  les 
fabriquer  eux*mêmes.  Les  noms  des  rues  de 
Venise  attestent  que  cette  capitale,  pendant  le 
temps  de  sa  splendeur,  était  un  grand  atelier, 
et  le  nombre  des  hommes  que  les  diverses  corpo- 
rations de  métiers  mirent  sous  les  armes ,  dans 
les  dangers  de  la  patrie,  prouve  l'immense  quan- 
tité de  bras  que  ces  travaux  occupaient.  Ce  soin 
de  fabriquer  eux-mêmes  les  objets  manufacturés 
qu'ils  devaient  vendre,  leur  procura  un  autre 
avantage.  £n  essayant  les  procédés  des  arts, 
ils  les  perfectionnèrent  ;  leurs  manufactures 
acquirent  bientôt  une  juste  célébrité,  et  lés 
Vénitiens  devinrent  les  fournisseurs  de  ceux-là 
mêmes  qui  leur  avaient  fourni  l^s  premiers  mo- 
dèles. 

On  se  demande  d'où  on  pouvait  tirer  assez       xn. 
d'hommes  pour  conduire  tant  de  vaisseaux ,  sou-    ^^^^^^^^^ 
tenir  tant  de  guerres  sur  terre  et  sur  mer,    commerce 
contenir,  administrer,  exploiter  de  si  grandes     pu/ssanc» 
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^c  la       provinces  et  de  si  nombreuses  coloriies ,  éfever 

république. 

des  monuments,  creuser  des  canaux ,  et  monter 
tous  Jes  jours  de  nouveaux  ateliers,  qui   exi- 
geaient un  grand  nombre  de  bras.  Au  xv«  siècle , 
le  seul  arsenal  de  Venise  occupait  seize  mille 
ouvriers  et  trente-six  mille  marins.  Cependant 
cette  capitale  n'avait  guère  que  deux  cent  mille 
habitants.  Elle  était  Tunique  souree  de  la  popu- 
lation véritablement  vénitienne.  Mais  la  société 
ne  se  compose  pas. toujours  d'éléments  homo- 
gènes, et  telle  est  la  diversité  des  passions  et 
des  intérêts  des  hommes ,  qu'on  peut  les  era^* 
ployer  à  se  comprimer  le*  uns  les  autres ,  et 
que,  par  leurs  travaux,  ils  fournissent  eux- 
mêmes  de  nouveaux  moyens  de  puissance  à 
celui  qui  les  gouverne  (i). 

Les  D^lmates  fournissaient  des  soldats  à  la 
métropole.  Ces  soldats  gardaient  et  contenaient 
les  colonies.  Les  îles  fournissaient  des  mate^ 
lots.  Les  matelots  procuraient  des  richesses. 
Ces  richesses  servaient  à  soudoyer  les  compa- 

■■  M  II  I  ■  ■  I      ■  I  I  ^ 

(i)  Le  cîttà  marittime  le  quali  ageyolmente  possonoeser- 
citare  un  gran  commercio ,  împoverite  di  genti  per  qual- 
che  evento ,  non  mancano  mai  di  averne  altre  pronte ,  che 
bramano  di  sussistere  e  di  lucrare ,  o  coU'  impiego  délia 
persona ,  o  col  mettere  a  censo  i  capitali ,  o  con  il  Tîschio 
di  icarichi ,  e  da  se  soli  od  uniti  in  società  mercantile. 

Storia  civile  e  politica  del  cotmnercio  dé"  Feneziani  d't 
Carlo  Antpnio  Marin ,  tom.  3 ,  lib.  z  »  cap.  a. 
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gnîes  <îe  stipendiaires  qui  conquéraient   à  la 
république  des  provinces  sur  le  continent,  et 
les    stipendiaires ,  les  milices   provinciales  et 
les   marins  s'employaient,  à  leur  tour,  à  faire    . 
rentrer  les  Dàlmates  dans  le  devoir.  Au  milieu 
de  cette  réaction  continuelle  des  diverses  classes 
de  la  population  l'une  sur  l'autre,  toutes  étaient 
plus  ou  moins  attachées  au  gouvernement  par 
les  liens  de  l'intérêt.  Un  salaire  très-avantageux 
attirait  les  soldats  étrangers  sous  les  drapeaux 
de  Saint-Marc ,  et  les  meilleurs  ouvriers  dans  les 
ateliers  de  Venise.  Les  glaces,  les  armes,  les 
étoffes,  sortaient  de  ces  ateliers  pour  aller  payer 
toutes  les  marchandises  de  l'Europe  et  de  l'Asie. 
Ces  marchandises  n'étaient  pas  seulement  une 
source  de  richesses ,  c'étaient  encore  des  moyens 
de  puissance. ,  Par  exemple  ,  parmi  les  objets 
que  le  commerce   tirait  de  l'embouchure  du 
Tanaïs  ,  le  poisson ,  les  cuirs ,  les  tapis ,  les  épi- 
ceries; les  perles,  étaient  la  matière  d'un  béné- 
fice considérable;  mais  un  objet  d'une  toute 
autre  importance  pour  une  nation  adonnée  à 
la  navigation,  c'était  le  chanvre.  Ce  chanvre 
devenait  aussitôt  dans  les  mains  des  Vénitiens 
un  aliment  de  leur  marine,  et  un  moyen.de 
paralyser  à  leur  gré  celle  des  autres  nations. 

Ainsi  le  commerce  vivifiait ,  agrandissait, 
consolidait  Venise.  Semblable  à  cette  île  fabu- 
leuse  de  l'antiquité^  dont  elle  nous  e;cplique 
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l'allégorie ,  incertaine ,  flottante ,  mal  affermie 
en  sortant  des  flots ,  elle  acquit  de  la  stabilité, 
dès  qu'elle  vit  naître  le  dieu  des  arts. 

xiu.  .         Quand  on  veut  pénétrer  dans  les  antiquités 
Législation    ^q  l'histoire  de  Venise ,  pour  y  découvrir  l'état 

ciaie.       de  sa  législation  commerciale  avant  le  treizième 
siècle,   on  ne  trouve    qu'incertitudes   et   ob- 
scurité. Le  bavant  patricien  Sandi  (i)  avoue 
l'inutilité  de   ses  recherches  sur  cet  objet.  Il 
faut  bien  sans  doute  qu'il  ait  existé  des  règles 
pour  la  décision  de  tous  les  conflits  d'intérêts 
auxquels  le  commerce  peut  donner  lieu  :  mais 
ces  lois  n'ayant  point  été  recueillies. ni  conser- 
vées ,  Tétude  de  la  législation  commerciale  de 
ce  peuple  célèbre  ne  fournit  que  quelques  ob- 
servations détachées,  et  il  faut  que  l'imagina- 
tion se  hasarde  à  suppléer  ce  que  le  temps  a 
fait   disparaître  d'un  édifice ,  qui  sans  doute 
n'avait  pas  un  ensemble  régulier. Venise  adopta, 
dans  le  treizième  siècle,  le  code  qu'un  roi  d'Ar- 
ragon  avait  fait  compiler  sous  le  titre  de  consulat 
de   la   mer.   On  rapporte  que  les  marchands 
vénitiens,  qui  remplissaient  Constantinople,  à 
l'époque  de  la  conquête  de  cette  capitale  sur 
les  Grecs,  jurèrent  l'observation  de  ce  code, 
dans  l'église  de  Sainte-Sophie.  Ce  code  a  servi 
à    établir ,    entre    les    nations    civilisées ,    un 

(i)  Storia  cmle  veneziana  ^  lib.  iv,  cap.  7. 
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cîroît  public  de  navigation  et  de  commerce 
maritime.  On  sent  bien  que  les  Vénitiens 
eurent  successivement  un  grand  nombre  de 
T'ëglements  à  faire  sur  cette  matière.  On  en  fit 
Tine  collection  en  1275  (i).  Des  magistrats  spe'- 
ciauit  furent  institués,  pour  protéger  les  fabri- 
c]ues  importantes,  comme  celles  des  étoffes 
de  laine  et  de  soie. 

Le  commerce  n'était  pas  seulement  à  Venise       xiv. 
la  profession  de  tous  les  particuliers,  .  il    era-      .?"!?' 

A  *  penodique 

ployait  aussi  la  marine  de  l'état.  Quoique  l'ex-   de  grandes  ^ 
portation  ou  l'importation  des   marchandises       dans 
occupassent  plus  de  trois  mille  bâtiments  (2) ,     ri^ii^^^'^x. 
le    gouvernement  envoyait  tous  les  ans  ,  dans 
•les  ports  principaux,  des  escadres   de    quatre 
ou  six  grosses  galères ,  qui  recevaient  le^  mar- 
chandises que  les  particuliers  avaient  à  envoyer 
ou  à  faire  venir  (3).  Cet  usage  avait  pour  mo- 

• 

tif  d'exercer  la  marine  «nilitaire,  d'en  tirer 
parti  pendant  la  paix,  de  faire,  par  cet^appa- 
reil,  respecter  le  pavillon  de  Saint;-Marc,  de 
fournir  des  moyens  de  commerce  à  ceux  qui 
n'étaient  pas  en  état  d'armer  des  vaisseaux 
pour  leur  compte.  Mais  cette  méthode,  au  lieu 


(i)  On  en  peut  voir  l'extrait  dans  VHistoire  dû  commerce 
de  Venise  ,  tom.  5  ,  lib.  2 ,  cap.  2. 

(2)  Ricerche  storico-critiche  etc.  p.  91-  (au  xv®  siècle.) 

(3)  Storia  civile  di  Fenezia^  da  Vittpr  Sandi ,  liy.  5. 
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de  favoriser  le  commerce,  l'aurait  frappe  (îe 
stérilité,  si  elle  eût  été  conçue  dans  la  vue  du 
monopole.  Ces  galères  ne  trafiquaient  point 
pour  le  compte  du  gouvernement;  on  les  louait 
à  des  spéculateurs  pour  le  voyage,  et,  proba- 
blement paf  cette  raison ,  le  commandement 
n'en  était  point  donné  à  des  patriciens  (  j).  Mais 
ces  escadres'  n'étaient  confiées  qu'à  des  marins 
habiles,  que  le  gouvernement  choisissait,  et 
qu'il  environnait  de  beaucoup  de  considéra- 
tion. Un  grand  nombre  de  jeunes  nobles  s'y 
embarquaient ,  pour  acquérir  l'expérience  du 
commerce  ou  de  la  marine  (2). 

Voici  quelle  était  la  destination  de  ces  esca- 
n.erNbire.  drcs.  Celle  qui  faisait .  voile  vers  la  mer  Noire, 
se  partageait  en  trois  divisions  :  la  première 
longeait  toutes  les  côtes  de  la  Grèce,  et  allait 
vendre  à  Constantinople  ce  que  la  Grèce  avait 
à  fournir  à  cette  capitale,  et  les  marchandises 
apportées .  de  Venise  :  la  seconde  se  dirigeait 
vers  Sinope  et  Trébisonde,  sur. la  côte  méri- 
dionale du  Pont-Euxin ,  pour  y  acheter  les  pro- 
ductions de  l'Asie,  arrivées  par  le  Phase:  la 
troisième  s'élevait   au    nord,    entrait  dans  la 


Dans  la 


(i)  Non  si  dava  tuttavia  a  queste  galère  pubblico  com- 
mandante dell'  ordine  patrizio.  Disponcvansi  pçr  appalto. 
{Storia  civile  diVenezia  da  Vittor  Sandi,  lib.  v,  cap.  i5.) 

(2)  Ibid,  liv.  8 ,  cap.  16. 


- 
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mer  d'Azof  et  allait,  à  l'embouchure  du  Tanaïs, 
a.Gheter ,  dans  le  port  de  Caffa  ou  de  Tana ,  çt  le 
poisson  qu'on  péchait  en  grande   abondance 
aux  bouches  de  ce. fleuve,  et  les  marchandises 
de  l'Orient,  arrivées  par  la  mer  Caspienne,  le 
Volga,  le  Tanaïs,  et  les  divers  objets  que  venaient 
vendre,  sur  cette  côte,  les  caravanes  de  Russes 
ou  de  Tartares.  Ces  deux  divisions,  à  leur  retour, 
approvisionnaient  Constantinople  de  ces  divers 
objets;  laissaient  une  partie  de  leurs  cargaisons 
dans  les  ports  de  la  Bomanie,  de  la  Grèce  ou 
de  l'Archipel,  et  venaient  déposer,  dans  les  ma- 
gasins de  Venise,  ce  qui  était  destiné  à  la  con- 
sommation de  l'Europe. 

Une   autre  escadre  parcourait   les  ports  de     Eu  Syrie. 
Syrie  :  elle  touchait  à  Alep ,  dont  le  soudan  élait^ 
lié  par  un  traité  de  commerce  avec  la  répu- 
blique (i).  Les  Vénitiens    avaient  dans    cette 
échelle  un  comptoir ,  un  consul,  une  église,  un 
four;  ils  y  payaient  six  pour  cent' de  droit  d'en- 
trée et  de  sortie ,  excepté  pour-  les  cotons  qu'ils 
exportaient  à  meilleur  marché  :  leurs  vaisseaux     ' 
allaient  ensuite  faire  leur  principal  chargement 
à  Berythe,  qui  était  le  port  de  Damas;   là  ils 
étaient  exempts  de  tous  droits  (a).  En  revenant 


(i)  Il  est  rapporté  dans  V Histoire  du  commerce  de  Venise 
tom.  4,  liv.  3,  ch.  2.  - 

(2)  Ibid. 
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ils  s'arrêtaient  à  Famagouste  en  Chypre  ,  puis 
à  Candie ,  où  ils  embarquaient  du  sucre ,  car, 
dès  le  quatorzième  siècle,  c'était  un  des    pro- 
duits de  cette  ile  (i).  Puis  enfin  dans  la  Morée, 
approvisionnant  ces  colonies  de  toutes  les  den- 
rées du  Levant ,   et .  prenant    en    échange    ce 
qu'elles  avaient  à  fournir  à  l'Occident. 
En  Egypte.        La  troisième  escadre  allait  chercher  les  pro- 
ductions de   rÉgypte   et  les  marchandises  de 
l'Asie  arrivées  par  la  mer  Bouge.  Les  marchan- 
dises que  les  Vénitiens  importaient  en  Egypte, 
consistaient   principalement    en   produits   du 
commerce  de  la  mer  Noire,  notamment  en  es- 
claves des  deux  sexes ,  et  sur-tout  en  belles  fem- 
mes de  la  Géorgie  et  de  la  Circassie  (a). 
Ports  On  voit  que   les  flottes  vénitiennes  se  diri- 

geaient sur  tous  les  points  de  communication, 
que  l'Europe  avait  alors  avec  l'Orient  ;  mais 
l'escadre  destinée  au  plus  long  voyage ,   était 


(i)  Hd  ritrovato  ne'  libri  detti  mixtorum  dove  sono  re- 
gistrati  i  décret!  del  senato  ed  altrî  corpi  sovrani  che  ne! 
secolo  xiY^  succedevano  alla  giornata  questo  che  fa  al  pro- 
posito.  1334»  i3  agosto. 

Quod  zuccarum  natum  et  factum  et  <|uod  nascetur  et 
liet  in  insulâ  nostrâ  Cretaepossit  conduci  Venetiis  cum  navi- 
giis  disarmatîs  soWendo  quinquè  pro  centenario  ,  ibid, 

(3)  Les  documents  qui  couti^anent  les  concessions  du 
Soudan,  sont  dans  V Histoire  du  commerce  de  Fenise^  t.  4» 
liy.  3  ,  ch.  3. 


de  rOcéan. 
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celle  qu'on  appellait  la  flotte  de  Flandre.  L'équi- 
page de  chaque  vaisseau  partant  pour  cette  des- 
tination ,  ne  pouvait  pas  être  de  moins  de  deux 
cents  hommes.  La  flotte  touchait  d'abord  aux 
'ports  deBrindes,    d'Otrante,  de  Manfredonia 
dans  le  royaume  de  Naples  (i),  puis  elle  devait 
«aborder  en  Sicile  :  c'était  là ,  qu'à  la  faveur  des 
privilèges  qu'ils  avaient  obtenus  du  roi  Guil- 
laume,  les  Vénitiens    chargeaient  leurs  vais- 
seaux de  tous  les  produits  que  cette  île  four- 
nissait aux  peuples  du  !Nord ,  notamment   de 
sucre. 

L'escadre  longeait  ensuite  toute  la  côte  d'Afri- 
que, en  passant  par  Tripoli ,  Tunis ,  Alger,  Oran 
et  Tanger.  Sur  toute  cette  route,  elle  laissait 
les  diverses  marchandises  dont  les  habitants  de 
ces  côtes  avaient  besoin  ;  ceux-ci ,  accoutumés 
au  retour  périodique  de  cette  flotte,  apportaient, 
à  l'époque  ordinaire  de  son  arrivée,  toutes  les 
productions  de  l'intérieur  dé  l'Afrique.  Tant 
que  les  Sarrasins  furent  maîtres  de  ces  contrées, 
ces  ports  furent  animés  par  un  commerce  con- 
sidérable. Les  Vénitiens  qui  y  étaient  établis 
dès  le  milieu  du  treizième  siècle  (2) ,  avaient 

(i)On  peut  voir  dans  la  bibliothèque  de  Monsieur,  sous 
le  n"  60  ,  un  manuscrit  qui  est  ife  recueil  des  pririléges 
dont  le  commerce  téoitien  jaaissait  dans  le  royaume  de 
I^aples. 

(2)  Voyez  les  documents  des  traités  avec  Tunis  et  Tripoli 
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de  grands  privilèges  et  formaient  des  caravanes, 
qui  allaient  faire  les  achats  dans  l'intérieur  de 
ce  continent.  Des  foires  célèbres  se  tenaient  à 
Tunis,  à  Mogador,  à  Oran,  à  Tanger.  C'était 
là  que  l'Afrique  recevait  les  marchandises  de 
l'Europe  et  de  l'Asie,  et  livrait  son  froment, 
ses  fruits  secs,  son  sel,  son  ivoire,  ses  esclaves, 
et  sa  poudre  d'or.  En  sortant  du  détroit  de  Gi- 

_  m 

braltar,  la 'flotte  allait  continuer  ses  opérations 
sur  la  côte  de  Maroc ,  et  après  avoir  approvi- 
sionnée les  Barbaresques  et  les  Maroquins  de  fer, 
de    cuivre,   d'armes,   de   draps,   de  meubles, 
d'ustensiles,  et  de  mille  autres  objets,  elle  pre- 
nait sa  direction  le  long  des  côtes  occidentales 
du  Portugal ,  de  l'Espagne  et  de  la  France ,  en- 
trait  dans  les  ports   de  Bruges ,  d'Anvers ,  de 
Londres,  achetait  en  Angleterre  des  draps  non 
teints,  des  laines  fines,  pour  alimenter  les  manu- 
factures  vénitiennes,   et  faisait    des  échanges 
avec  les  navires  des  villes  anséa tiques,  qui  ve- 
naient prendre  à  ce  rendez-vous  les  marchan- 
dises de  l'Orient,  destinées  à  la  consommation 
des  peuples  septentrionaux.  Les  marchandises 
d'exportation,  qui  composaient  le  chargement 
des  vaisseaux  destinés  à  ce  voyage,  consistaient 

dans  Y  Histoire  du  commerce  de  Fenise ,  tom.  4 ,  liv.  3  , 
ch.  4.  Il  parait  que  les  Vénitiens  payaient  dans  ces  échelles 
un  droit  de  dix  pour  cent. 


principalement   en   épiceries,   drogues,  aro* 
mates,  vins,  soies,  laines  et  cotons  filés,  rai«» 
sinâ  et  fruits  secs,  huile,  borax,  cinabre,  mi* 
nium,  camphre,  crème  de  tartre,  et  sucres, 
dont  lés  Vénitiens  étaient  en  possession  d'ap* 
provisionner  l'Angleterre  depuis  la  fin  du  trei- 
zième siècle  (i).  Le  lest  des  bâtiments  se  com- 
posait de  terres  colorantes ,  de  fer ,  de  cuivre , 
d*étain  et  de  plomb.   Mais  la  plupart  de  ces 
ntiarchandises ,   n'étant  que  des  matières  pre-^ 
mières,  n  offraient  au  spéculateur  que  le  bé- 
néfice  qu'il  pouvait  faire  sur  le  prix  d'achat, 
accru  des  frais  de  transport.  La  vente  des  mar- 
chandises fabriquées  était  bien  autrement  avan- 
tageuse ;  aussi  les  vaisseaux  étaient-ils  chargés 
en  grande  partie  de  glaces ,  de  verre  de  toute 
espèce ,    de  riches  étoffes  de  laine ,  de  soie  et 
d'or.  Chaque  voyage  procurait  des  échanges  ou 
des  ventes  pour  la  valeur  de  plusieurs  millions 
de  ducats.  Après  s'être  pourvues  de  tous  les 
objets  que  la  Flandre  et  l'Angleterre  pouvaient 
fournir  au  midi  de  l'Europe ,  les  galères  redes* 
cendaient  vers  le  détroit  de  Gibraltar,  s'arrê- 


(i)  Marin ,  dans  son  Histoire  du  commerce  de  Venise , 
tom.  5,  liy,  3  ,  ch.  a,  cite  un  décret  de  1 3 19  qui  autorbe 
le  départ  d'une  escadre  partant  pour  Londres  ,  avec  cent 
milie  livres  de  sucre ,  et  dix  mille  livres  de  sucre  candi  var- 
iant trois  mille  cent  quatre*vingt  livres  de  gros. 

TomeJIL  4 
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talent  en  France ,  à  lisboile ,  à  Cadix ,  entraient 
ensuite  dans  les  porjts  d'Alicante  et  de  Barce- 
lonne ,  où  elles'prenaient  des  soies  écrues ,  et 
revenaient  à  Venise ,  en  côtoyant  les  provinces 
méridionales  de  la  France  et  toute  Iltalie  ;  ce 
voyage  durait  un  an* 

On  ne  peut  s'empêcher  ds  reconnaître  dans 
ces  voyages  de  long  cours  ^  faits  sur  des  vais- 
seaux de  Tétat ,  mais  pour  le  compte  du  com- 
merce 9  le  modèle  des  compagnies  que  les  Hol- 
landais, les  Anglais  et  les  Français  ont  orga- 
nisées ^ans  des  temps  postérieurs ,  pour  le 
commerce  des  Indes. 

Ces  sociétés  avaient  des  privilèges.  Les  vais- 
seaux des  particuliers  ne  pouvaient  pas  entrer 
ea  concurrence  avec  les  leurs  ,  ni  même  aller 
dans  les  ports  principaux,  où  les  grandes  es- 
cadres devaient  toucher  (i).  C'était  une  faveur 
importante  que  l'exclusion  de  toute  concur-^ 
renoe  dans  les  marchés  où  ces  flottes  allaient 
trafiquer.  Maïs,  ces  compagnies  n'étaient  peint 
permanentes;  chaque  gstlére  était  af fermée  sé- 
parément et  il  faut  ajouter  que  le  gpouverne- 
ment  mettait  ce  privilège  à  un  prix  si  modéré 

(x)  Era  pai!6  vietato  a  vaAoeUi  priTatl,  di  traificare  ne" 
porti  dove  quelle  galare  anda^ano  ,  anat  'venBudo  aorpreû 
e  fermât! ,  U  loro  carke  dicJbiata.'rasi  bjiona  preda  càine  se 
fossero  stati  nemici*  (Miccrche  storicth^rèdche  etc. ,  p»  |^6.) 


qu'on  rie   pouvait  attribuer  radopt}on  de  ce 
système  qu'à  l'intérêt  bien  bu  mal  entendu  du 
commerce,  et  non  à  un  intérêt  fiscalr  lyailleur^ 
il  faut  remarquer  que  cette   dispositto»,   qui 
semblait   interdire  tout  commence  ati&  arma* 
teurs  particuliers  dans  les  ports  fréqticntés  par  ^ 
ees  escadres  marchandes  ^   n'étaieift  peut-être 
que  des  loi*  temporaires.  Un  auteur  qui  vient 
dé  publier  un  livre  sur  le  gouvernement  d& 
Venise,  le  soupçontie  aiiisi  :  il  faut  observer, 
ditril ,  que  nous  n^àvons  que  des  â*agments  d6 
la  législation  de  ces  temps-la ,  et  se  garder  de 
prendre  cette  prohibition;,  qui  n'était  peut-être 
qu'une  inesure  de  circonstance  motivée  par  une 
guerte ,  pour  liné  loi  constante  et^nérale(i):  4 

Ainsi  l'état  expédiait  annuellement  vingt  ou 
trente, galères  de  mille,  douze  cents,  deux millB 
tonneaux ,  dont  la  cargaison  était  évaluée  à 
cent  mille  ducats  d'or  pimr  chacune  (a);  c'es^ 
à-dire  à  plus  de  dix-^ept  eent  mille  francs. 

Oa  se  demande  quelle  pouvait  être  la  de^^ 
tination  des  bâtiments  appartenant  au  cbm< 
merce  ,  lorsque  les  flottes  de  l'état  se   réser-^ 

(i)  Memorie  storico^ivili  délie  successive  fol7ne  4el  go- 
pemo  de^  Venetiani .  da  Sebastiano  Crotta. 

(2)  Slngulis  annis  loûgas  naves  hoc  est  trirèmes  xxir  di- 
versas  pétet'e  partes,  qua'rum  quselibet  in  urbem  rediens  ^ 
auteoriHB  c.  millhim  valoreib  offert.  (Paulns  Morosini ,  de 
rehus  me  fùrmd  req)Ublicie  venetœ.)    ■ 
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vaient  le  privilège  de  fréquenter  tant  de  ports. 
Les  faits  répondent  à  cela.  Le  commerce  de 
Venise  eAttetenait  en  activité  trois  ou  quatre 
mille, bâtiments.  On  encouragea  toujours  soi- 
gneusement-et  la  construction  et  l'armement 
des  vaisseaux.    Cette  multitude  de  bâtiments 
parcourait  les  deux  rivages  de  l'Adriatique ,  tous 
les  pot*ts  du  Ponant ,  c'est-à-dire  les  côtes  de 
Sicile,   de  Naples,    de  l'état  romain,    de  la 
Toscane  y  de  Gènes ,  les  cotes  méridionales  de 
la  France,  et  les  côtes  orientales  de  l'Espagne, 
enfin  les  échelles  du  Levant  qui  i^'étaient  pas 
réservées  atixescadres  armées  par  la  république. 
Beaucoup  de  ces  vaisseaux  appartenaient  aux 
patriciens  :  les  jeunet  nobles  étaient  obligés  de 
faire  quelques  voyages  sul?  les  vaisseaux  de  com- 
merce,  où,  quand  ,ils  étaient  pauvres  ,   ils 
étaient  reçus  gratuitement;  on  leur  fournissait 
même,  s'ils  en  avaient  besoin,  les  moyens  de 
faire  une  pacotille;  tant  il  entrait  dans  les  vues 
de  l'adnnnistrâtion  de  les  porter  vers  cette  pro- 
fession. .: 
XY.  Je  laisse  à  penser  si  une  nation,  qui   atla- 

Morts  des    ^hait  tant  d'intérêt  à  son  commerce,  était  soi- 

VeniUens 

pour  gneuse  d'exclure  les  étrangers  de  toute  con- 
avantages  currencc.  Quoiqûc  a  cette  époque  la  jalousie 
du  corn-      commerciale  n'eut  pas  encore  réduit  les  pro- 

merce  aax  *  ± 

étrangers,    hibîtions   cu  systêmc ,  l'intérêt  des  Vénitiens 
leur  fit  pratiquer  tout  ce  que  le  génie  fiscal  a 
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inventé  depuis.  La  guerre  leur  avait  fait  raison 
des  Pisans,  des  Siciliens,  et  des  Génois.  L'Es- 
pagne, long-temps  occupée  par  les  Maures  , 
n'avait  pu  se  livrer  au  commerce,  la  France 
le  dédaignait  ;  quant  aux  Anglais,  ils  ne  com- 
mencèrent à  négocier  en  Turquie  que  fort  tard, 
et  sous  le  pavillon  français.  Ce  ne  fut  qu'en 
i577  qu'ils  obtinrent  la  faculté  de  s'y  présen- 
ter sous  leur  propre  pavillon  (i).  La  république 

(i)  On^lrouve  dans. la  correspondance  de  M.  DeMaisse, 
ambassadeur  de  France  à  Venise  (manuscrit  de  la  biblio- 
thèque du  Roi ,  n°  1020  ^^5  )  des  passages  qui  expriment  Té- 
tonnement  avec  lequel  on  voyait,  en  1 583,  des  bâtiments 
anglais  .ari*iyer  dans  les  échelles  du  Levant ,  sous  leur  pro- 
pre pavillon.  Cet  ambassadeur  écrivait  au  roi  le  22  mai  : 
«  Ces  seigneurs  se  sont  informés  de  moi ,  si  V.  M.  n*em> 
«  pêcheroit  point  Téchelle  que  la  reine  d'Angleterre  veut 
«  faire  dresser  en  Constantinople ,  me  disant  qu'autrefois 
«  les  rois  de  France  l'a  voient  fait  en  semblable  cas,  et  pour 
«  vous  en  dire  la  vérité  ,  Sire ,  ehacun  a  opinion  ici  que 
«  V.  M. ,  pour  son  honneur  et  réputation  ,  ne  le  doit  pcr- 
«  mettre ,  ayant  été  reçu  et  accoutumé  de  tout  temps  que 
«  tous  les  vaisseaux  chrétiens  qui  passoient  ez  mers  de  deçà, 
«  dévoient  naviguer  sous  la  bannière  de  France ,  et  être  su- 
«  jets  aux  consuls  et  officiers,  que  pour  cet  effet  V.  M.  tient 
«  ez  lieux  nécessaires.  Cela  jusques  ici  à  rendu  Y.  M  res- 
«  pectée  et  honorée  seule,  entre  les  princes  chrétiens  , 
tt  parmi  les  Barbares ,  et  est  un  privilège-  que  facilement 
«  Y.  M.  ne  doit  laisser  perdre. 

<L  II  déplaît  aussi  grandement  à  ces  seigneurs ,  comme 
«  ceux  qui  y  ont  plus  d'intérêt  >. que  la  reine  d'Angleterre 
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de  Hollaiid^  n'ejçistait  pas  encore;  la  première 
capitulation  des  Provincès^UDies  avec  la  Porte, 
e^t  de  1598, 

A  la  faveur  du  droit  de  souveraineté ,  qu'elle 
s'était  arrogé  sur  le  golfe ,  la  république    se 

n  s'établisse  en  ce  quartierrlà  ^  d'autant  qpe  leur  tx^fic  en 
«  diminuera  de  beaucoup,  tant  pour  la  quantité  des  mar- 
«  chandises  qu'ils  y  apporteront ,  que  pour  celles  dont  ils 
n  se  chargeront  en  retour,  comme  des  drogueries  et  autres. 
«  Vos  sujets  de  Marseille ,  et  ceux  qui  trafiquent  de  deçà , 
<  y  perdront  et  ne  seront  tellement  respectés  qu'ils  éloient 
«  auparavant.  V.  M.  y  saura  bien  pourvoir  s'il  lui  plait , 
«  t£^nt  est  que  l'on  trouve  fort  mauvais  par  deçà ,  que  le 
«  baile  d'Angleterre  soit  descendu  contre  Péra  le  jour  du 
«  vendredi -saint,  sans  qu'il  ait  été  accompagné  d'autres 
«  chrétiens ,  pour  la  révérence  du  jour ,  et  est  cet  acte  in- 
«  terprété  ici ,  avoijr  été  faict  en  mépris  de  notre  religion  , 
«  outre  qu'il  se  trouve  que  ce  vaisseau  était  ojhargé  d'acier 
«  et  autres  marchandises  prohibées  ôtreportées  aux  infidèles. 
<t  Ces  seigneurs  essayeront,  comme  je  crois,  par  tous  moyens, 
«(  d'emp^her  que  cette  uégpciation  ne  sorte  son  efTet.  » 

Ailleurs  il  dit  que  les  Anglais ,  en  débarquant ,  s'étaient 
donnés  pour  ennemis  des  idolâtres  chrétiens. 

Voici  encore  l'extrait  d'une  lettre  de  1S47  de  M.  deMor- 
villiers,  ambassadeur  de  France  à  Venise,  qui  prouve  que 
ce  privilège  s'étendait  aux  antres  échelles  du  Levant.  «  De 
«  toute  ancienneté ,  dit-il .  les  rois  de  France  ont  eu  cette 
«  prérogative  et  privilège  en  Alexandrie  que  toutes  les  na- 
«  tions  9  fors  et  excepté  la  vénitienne  et  la  genevoise,  out  été 
<t  comprises  sous  celle  de  France ,  et  les  marchands  d^icelles 
tt  subjects  à  la  jurisdictîon  des  consuls  de  la  nation  fran- 
«  çaise.  »  (Mauuserit  â«  la  bibl.  du  Roi«  n'''87840 
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réservait  presque  le  droit  exclusif  d'y  naviguer. 
Des  flottilles  armées  gardaient  les  embcyuéhures 
de  tous  les  fleuves ,  et  ne  laissaient  pas  entrer 
ou  sortir  une  barque  sans  Tavoir  visitée  rigou- 
reusement. Deux  escadres  longeaient  sans  cesse  > 
Tune  les  cotes  d*Istrie  et  de  Dalmatie ,  l'autre 
celle  de  la  Homagne  et  du  royaume  de  Naples , 
tandis  que  le  capitaine  du  golfe  ,  avec  vingt  ^ 
galères,  stationnées  à  Zara  ou  à  Corfou  y  était 
toujours  prêt  à  se  porter  là  où  les  droits  de  la 
république  auraient  trouvé  quelque  résistance, 
Yoici  quelques  exemples  du  soin  qu'on  appor- 
tait à  les  maintenir.  A  la  suite  d'un  différend 
qu'ils  avaient  eu  avec  le  patriarche  d'Aquilée, 
en:  1248,  les  Vénitiens  l'obligèrent  à  fermer  un 
de  ses  ports  à  ses  propres  sujets.  On  raconte 
que  ce  même  prince,  sollicitant  la  permission 
de  faire  venir,  sur  un  bâtiment  de  sa  nation ^ 
une  provision  de  vin ,  qu'il  avait  achetée  dans 
la  marche  d'Ancône,pour  son  usage  personnel, 
les  Vénitiens  refusèrent  cette  permission ,  mais 
voulurent  bien  se  charger  eux-mêmes  de  ce 
transport. 

On  juge  combien  la  jalousie  des  Vénitiens  • 
dut  être  alarmée,  lorsqu'ils  apprirent  que  les 
Portugais  avaient  découvert  une  nouvelle  route 
des  Indes.  Ce  fut  par  leur  ambassadeur  .à  Lis* 
bonne,  qu'ils  en  reçu^^ent  le  premier  avis  :  il 
mandait  qu'on  avait  vu  revenir  de  l'Asie  des 
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vaisseaux  chargés  de   poivre»  de  drogues    et 
.d'autres  inarchandises.  A  cette  nouvelle,  dit  le 
cardinal  Bembo  (i) ,  la  république  vit  que  la 
br#nche  la  plus  importante  de  son  comaierce 
allait  lui  échapper.  Lorsqu'elle  apprit  que  les 
Portugais  formaient  des  établissements  sur  ces 
côtes ,  qu'ils   s'y  rendaient  maîtres  de  toutes 
les  marchandises  de  l'Asie ,  et  qu'ils  pourraient 
bientôt  les  livrer  à  l'Europe  à  plus  bas  prix  que 
celles  qui  arrivaient  par  la  mer  Rouge,  par  l'Eu- 
phrate ,  ou  par   le  Tanaïs ,   cette  jalousie   se 
changea  en  fureur.  Les  Vénitiens  s'empi^essè- 
rent  d'exciter  celle  du  Soudan  d'Egypte,  ils  lui 
répétèrent  que  les  nouveaux  établissements  de 
ces  Européens  allaient  ruiner  les  siens;  quei 


(i)  Talibus  jactata  incommodis   cWitati  malum  etiam 
înopinatum  ab  longinquis   gentibus  et  regionibus  extitit. 
Pétri  enim  Paschalîci ,  apud  Emmanuelem  Lusitaniae  regem 
lègati,  Htteris  patres  certiores  factî  sunt  regem  illùm  per 
Mauritani»  ,  Getuliseque  Oceannm  convertendis  ex  Arabiâ 
Indiàque  mercibus  itinera  suis  tentata  ssepe  navibus ,  dé- 
ni um  explorata  compertaque'babuisse,  navesque  aliquoteo 
missas  pipere  et  cinnamis  ejusque  modî  rébus  onustas  Oly- 
^ipponem  revertisse,  itaque  futurum  ut  ejus  rei  facultate 
hispanis  bominibus  tradita  dos  tri  in  posterum  cives  parctus 
angustiusqne  mercarentur ,  magnique  illi  proventus    qui 
urbem  opuientam  reddidissent  toti  pêne  terrarum  orbi  rébus 
içdicit  tradendis  civitatem  deficerent.  £o  nuutio  patres  ac* 
ceptononparvam  animi  aegritudinem  contraxerunt.  (lib.6.) 
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son  pays  ne  serait  plus  Tentrepôt  du  commerce 
de  TEurope  et  de  l'Asie.  Ils  le  pressèrent  de 
faire  des  efforts,  pour  chasser  les  Portugais  des 
points  où  ils  ne  pouvaient  être  encore  solide- 
ment établis  ;  ik  lui  en  offrirent  les  moyens , 
lui  envoyèrent  des  canons,  des  métaux  pour 
en  faire  ,  des  fondeurs ,  des  constructeurs  de 
navires ,  des  matériaux  ;  rengagèrent  même  à 
en  faire  passer  aux  princes  indiens ,  pour  les 
aider  à  repousser  ces  étrangers.  Ils  proposè- 
rent ,  dit-on  ,  d'ouvrir  à  leurs  frais  une  coin- 
munication  entre  la  Méditerranée  et  la  mer 
Rouge  à  travers  l'isthme  de  Suez. 

Le  Soudan  d'Egypte  était  peu  en  état  de  con- 
sommer une  entreprise  si  fort  au-dessus  du 
génie  de  sa  nation.  Il  commença  par  menacer 
de  dévaster .  le  peu  d'établissements  que  la 
piété  chrétienne  conservait  dans  la  Terre-Sainte, 
si  le  pape  et  les  Espagnols  n'obligeaient  les  Por- 
tugais à  se  retirer  des  côtes  d'Asie.  Cette  négo- 
ciation entreprise  par  un  moine  du  Saint-Sé- 
pulcre, n'eut  aucun  résultat. 

Ensuite  le  Soudan  s'étant  concerté  avec  les 
rois  de  Cambaye  et  de  Calicut ,  envoya  une 
dixaine  de  bâtiments ,  montés  par  huit  cents 
mamelucks ,  lesquels  après  avoir  descendu  la 
mer  Rouge  et  traversé  la  mer  des  Indes ,  allè- 
rent attaquer  la  flotte  portugaise,  qui  partait 
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de  Cochin  pour  l'Europç  ;  ils  la  détruisirent  (i). 

Mais  ce  n'était;  là  qu'un  succès  passager.  Peu 
de  temps  après,  les  vaisseaux  du  soudan  furent 
pris  ou  brûlés  à  leur  cour;  il  aurait  fallu  une 
marine  et  de  la  persévérance  pour  obliger  les 
Portugais  à  lâcher  prise. 

Les  Vénitiens ,  perdant  toute  espérance  de 
ce  côté,  tachèrent  de  traiter  avec  ceux-ci 
pour  entrer  en  partage  des  bénéfices  de  ce 
nouveau  commerce.  Il  n'y  avait  pas  moyen  de 
composer  entre  l'avarice  et  l'avidité.  Le  pape 
avait  tracé  sur  le  globe  une  ligne ,  au-delà  de 
laquelle  tout  ce  qui  serait  découvert  devait 
appartenir  aux  Portugais.  Munis  de  ce  titre, 
ils  ne  voulurent  rien  céder  de  leurs  droits  a 
une  nation  qui  les  enviait ,  sans  être  en  état 
de  les  leur  disputer.  En  iSai,  les  Vénitiens 
firent  une  nouvelle  tentative.  Ils  proposèrent 


(i)  L*abbé  Tentori ,  dans  son  Essai  sur  T histoire  de  Ve- 
nise^  tom.  it,  dissertât.  19,  traite  cette  anecdote  des  secours 
fournis  par  les  Vénitiens  au  soudan  centre  les  Portugais  de 
falsa  falsissima ,  et  il  en  donne  pour  preuve  la  constance  de 
la  république  à  ne  jamais  sacrifier  les  intérêts  de  la  reli- 
gion à  ceux  de  son  commerce ,  et  à  ne  jamais  accepter  Tal- 
.  jiance  des  infidèles.  Ces  preuves  sont  peu  concluantes  con- 
tre le  témoignage  de  Mariana  ,  Histoire  d*Espagne^  lom.  2, 
liv.  28,  ch.  10,  de  Huet,  histoires  du  commeree  des  an- 
ciens ,  et  de  plusieurs  autres.* 
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au  roi  de  Portugal  de  lui  acheter  à  un  prix  , 
fixe  toutes  les  épiceries  qui  arriveraient  dans 
ses  ports.  Le  roi  ne  voulut  point  affermer  le 
monopole  à  ces  étrangers ,  et  il  ne  resta  au 
gouvernement  de  Venise,  pour  se  venger  de 
tant  de  refus  ,  que  la  ressource  d'exempter  de 
tous  droits  d'entrée  les  épiceries  qui  arrivaient 
dans  leur  port  par  la  voie  d'Egypte ,  et  de  sou- 
mettre, à  une  douane  rigoureuse  ,  celles  qui 
viendraient  des  Portugais  (i). 

La  législation  vénitienne,  relativement  aux 
étrangers ,  pour  tout    ce  qui  concernait  leur 
commerce ,  était  dure  ,  comme  chez  tous  les 
peuples  puissants  et  jaloux  de  leu^s  avantages. 
Les  lois  défendaient  même  de  recevoir  aucun 
négociant  étranger  sur  les  vaisseaux  vénitiens. 
Les  étrangers  payaient  des  droits  de  douanes 
deux  fois  plus  forts  que  les  nationaux.  Dans  les 
discussions  avec  les  indigènes ,  il  fallait  qu'ils 
se  consumassent   en  frais,  pour  obtenir  une 
lente  justice.   Ils  ne  pouvaient   ni  faire  con- 
struire ,  ni  acheter  des  vaisseaux  dans  les  ports 
de  la  république.  Les  vaisseaux,,  les  patrons , 
les  propriétaires  de  là  marchandise,  tout  de- 
vait être  vénitien  (  a  ).  Toute  société  entre  les 


(1)  Sandi  Storia  civile  de*  Veneziani^  lib.  ix,  cap.  la. 
(î)  Principi  di  storia  civile  délia  repubblica  di  Fenezia 
di  Vittor  Sa,ndi ,  lib.  vu  j  cap.  i. 
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nationaux  et  les  étrangers  était  interdite ,  il 
n'y  avait  de  privilèges,  de  protection,  et 'par 
conséquent  de  bénéfices  que  pour  les  Vénitiens, 
et  spécialement  pour  les  citadins  ;  car  ce  fu< 
rent  les  droits  attachés  à  la  qualité  de  citoyen 
de  Venise ,  qui  devinrent  l'origine  de  cette  es- 
pèce de  condition,  désignée  par  la  dénomina- 
tion de  citadinance  (i). 

Pour  jouir  des  faveurs  que  le  gouvernement 
accordait  au  commerce,  il  fallait  avoir  acquis 
ce  titre  ;  aussi  voyaitron  un  grand  nombre  de 
riches  négociants  des  autres  nations ,  se  faire 
inscrire  sur  la  liste  des  citoyens  de  Venise.  On 
cite  même  à,  ce  sujet  un  roi  de  Servie,  qui,  à  son 
départ  de  Venise,  fut  si  effrayé  de  la  somme  à 
laquelle  furent  taxés  les  objets  qu'il  emportait, 
qu'il  sollicita  le  titre  de  Vénitien  pour  être 
dispensé  de  payer  ces  droits  (a).  Les  sujets 
mêmes  de  la  république  étaient  l'objet  de  la 
jalousie  de  la  capitale  ;  les  marchandises  de 
luxe ,  et  jusqu'aux  choses  de  première  néces- 
sité» ne  pouvaient  leur  être  fournies  que  par 
les  Vénitiens.  Pour  établir  une  fabrique  hors 
du  dogado,  il  fallait  obtenir  un  privilège,  et 
pendant  long-temps  les  villes  de  la  terre-ferme 
ne  purent  expédier  leurs  marchandises  à  l'é- 

(l)     Ihid. 

{%)  Ricerche  ùtorico-critiche  t\c,  ^  p.  m. 
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tranger  qù*en  les  faisant  passer  par  Venise ,  où 
elle^  payaient  un  droit. 

Ce  né  tait  que  dans  Venise  même  qu'il  était 
permis  de  traiter  avec  les  Allemands,  les  Bo- 
hémiens et  les  Hongrois.  On  juge  avec  quelle 
sévérité  étaient  prohibées  les  marchandises  qui 
pouvaient  entrer  en  concurrence  avec  celles 
que  produisait  l'industrie  nationale.  Dans  le 
dix-septième  siècle  y  les  Vénitiens  demandèrent 
à  plusieurs  reprises  (i),  que  le  port  de  la  ca-. 
pitale  fût  érigé  en  port  franc  ;  on  en  fit  l'essai, 
mais  le  gouvernement  revint  bientôt  après  à 
ses  inflexibles  douanes. 

En  privant  presque  tous  les  peuples  de  l'Italie 
de  l'avantage  de  faire  le  commerce ,  et  en  leur 
livrant,  à  un  prix  modéré ,  tout  ce  qu'ils^ne  leur 
permettaient  pas  de  se  procurer  par  eux-mêmes , 
les  Vénitiens  s'étaient  rendus  tellement  néces- 
saires, que  souvent,  pour  faire  plier  leurs  voisins, 
ils  n'eurent  qu'à  cesser  toutes  relations  avec  eux. 
Le  roi  de  Naples ,  Robert ,  qui  était  en  guerre 
avec  la  république ,  fut  obligé  de  faire  la  paix, 
parce  que  ses  sujets  ne  lui  payaient  plus  aucun 
impôt ,  alléguant  qu'ils  n'avaient  plus  d'argent 
depuis  que  les  Vénitiens  avaient  cessé  de  fré- 
quenter le  payç.  Pendant  la  guerre,  où  la  répu- 
blique fut  engagée  contre  les  Turcs,  au  com* 

I       ■  I     '         '  ^-^— — ^^P-^^.^— — ^«M  I  I  I  —————— ——^^ 

(i)  En  i658,  i66a,  1689,  1702^  1717»  17^0,  1733. 
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mencement  du  seizième  siècle  >  FenVoi  des  flot- 
tes dans  le  Levant  et  sur  les  côtes  de  Barbarie 
se  trouva  nécessairement  interrompu.  Mais  à 
peine  la  paix  eut-elle  été  conclue,  ijue  Venise 
vit  arriver  un  ambassadeur  de  Tunis,  pour  la 
solliciter  de  reprendre  ses  relations  Gonimer« 
ciales  avec  l'Afrique . 

La  jalousie  que  les  Vénitiens   témoignaient 
contre  tous  les  étrangers ,  ne  devait  pas  ménager 
les  Juifs.  Ils  étaient  tolérés  à  Venise ,  mais  leur 
trafic  y  était  gêné  par  mille  entraves.   Ils  ne 
pouvaient  s'y  établir  que  pour  un  temps  ;  ils 
étaient  assujettis  à  porter  un  signe  distinctif  ; 
on  leur  imposait   des  taies   particulières,  qui 
ne  les  dispensaient  d'aucune  autre;  tm  quar- 
tier séparé  leur  était  assigné ,   et  ils  y  étaient 
renjfermés  depuis  le  coucher  du  soleil  jusqu'au 
jour  ;  ils  ne  pouvaient  posséder  des  immeubles } 
on  les  obligea  à  tenir  leur  banque  publique^ 
ment;  le  nombre  de  ces  établissements  fut  limi-' 
té;  l'intérêt   de  l'argent  fut  fixé  tantôt  à  dix, 
tantôt   à  dou2;e  pour  cent ,  même  sur  gages  ^ 
intérêt  qui  parait  énorme ,  et  qui  prouve  seu- 
lement qu'à  cette  époque,  les  fonds  placés  dans 
le  commerce  rendaient  davantage  (t);  on  leur 


(i)  Le  tatix  de  Finlërêt  dépend  de  trois  choses,  Tabon- 
dance  des  capiraax  di^ponibtes ,  ta  sûreté  du  prêt ,  et  le 
meilleur  emploi  qu'on  peut  faire  d«  fton  argent. 
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interdisait  plusieucs  métiers,  plusieurs  arts;  il 
leur  était  défendu  de  faire  rien  imprimer;  mais 
malgré  toutes  ces  rigueurs  d'util  police  soup- 
çonneuse, les  Juifs  affluèrent  à  Venise ,  sur-tout 
lorsqu'ils  furent  expulsés  de  TËspagne  et  du 
Portugal ,  parceque  le  gouvernement  vénitien 
les  avait  soustraits  à  la  jurisdiction  de  l'inqui- 
sition ecclésiastique  (i). 

Parmi   les   lois  des  Vénitiens  qui  réglaient 
leurs  rapports  commerciaux  avec  les  étrangers, 
il  faut  en  remarquer  une  qui  tenait  à  des  con* 
sidérations  d'un  autre  ordre.  Venise  faisait  un 
commerce  considérable  avec  les  pays  Transal-* 
pins,  c'est-à-dire  avec  l'AUeniâgue.  Un  décret 
de  t47^  9  défendit  aux  sujets  de  la  république, 
d'aller  eux-mêmes  conduire  leurs  marchandises 
au-delà  des  monts;  de  sorte  que  les  Allemands 
furent  obligés  de  venir  les  chercher.  Cette  dis- 
position particulière  est  une  exception,  une  vé' 
ritable  anomalie  dans  le  système  commercial 
de  Venise:  pour  se  l'expliquer ,  il  faut  consi- 
dérer que  la  capitale  voulait  empêcher  toute 
relation  entre  ses  provinces  de  terre-ferme  et 
l'Allemagne  ,    que    ce   commerce    ne   pouvait 
se  faire  que  par  terre,  et  qu'apparemment  le 


(i)  On  peut  Yoit  dans  V Histoire  civile  de  Sandi ,  liv.  ix* 
an  long  chapitre  sur  les  lois  de  Venise ,  relatives  aux  Juifs  ^ 
aux  Turcs ,  aux  Arméniens ,  aux  Grecs* 
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gouvernement  voulut  interdire  tout  ce  qui  pou- 
vait détourner  les  Vénitiens  du  commerce  ma- 
ritime (i)'.  Il  serait  plus  difficile  de  trouver  la 
raison   d'un  autre  usage,  qui  laissait  presque 
entièrement  aux  [Napolitains  rexploitation  de 
la  pèche  du  corail ,  si  abondante  sur  les  côtes 
de  la  Dalmatie.  A  cette  exception  près ,  le  gou- 
vernement se  montra  constamment  fidèle  à  la 
maxime   fondamentale   qui  conseille,  dans  le 
commerce  comme  dans  la  guerre ,  de  ne  pas 
attendre  l'étranger  chez  soi;  encore  faut-il  te- 
marquer  que  les  Allemands  ne  pouvaient  im- 
porter leurs  marchandises  à  Venise,  qu'à  une 
époque  déterminée,   qu'ils   ne  pouvaient   les 
vendre  qu'à  des  Vénitiens,  qu'ils  ne  pouvaient 
acheter  que  des  Vénitiens  ce  qu'ils  exportaient 
en  retour  (2). 

Jamais  peuple  destiné  à  s'élever  aux  grandes 

entreprises  commerciales,  ne  commença  avec 

des  moyens  plus  bornés.  Les  Vénitiens  n'avaient 

point  de  territoire  ;  tributaires  de  leurs  voisins 

^  pour  tous  les  besoins  de  la  vie ,    ils  ne  pou- 


(i)  C'est  la  raison  qu'en  donne  Sandi ,  liv.  ▼m,  chap.  16, 
et  il  la  repète  dans  ses  Principes  de  f  Histoire  civile ,  liv. 
"VII ,  chap.  I. 

(a)  Principi  di  stoHa  civUe  délia  repubblica  di  Venetia 
di  Vîttor  Sandi,  liv.  viii ,  cap.  i.  Cet  ordre  de  choses  fut 
établi  par  un  décret  du  26  juillet  i385. 
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vaient  leur  offrir  en  échange  que  le  poisson  et 
le  sel^  productions  spontanées  de  la  'nature, 
dont  la  main  de  l'homme  ne  saurait  augmenter 
considérablem^it  la  valeur;  m^is  plus  les  pro- 
fits de  ce  commerce  étaient  modiques,  plus  il 
importait  de  l'étendre.  Pour  augmenter  la  con- 
sommation du  poisson,  il  fallut  lui  donner 
une  préparaticHi  qui  permît  de .  le  conserver  : 
pour  n'avoir  point  de  concurrents  dans  la 
venté  du  sel ,  il  fallut  d'abord  le  livrer  au  plus 
bas  prix. 

Les  bénéfices  très-médiocres  que  les  insu-- 
laires  purent  faire  sur  ces  deux  objets,  leur 
fournirent  les  moyens  d'acheter  quelques  pro- 
duits grossiers ,  que  leur  offrirent  les  côtes 
environnantes.  Les  bois  dé  la  Dalmatie  devin- 
rent dans  leurs  mains  des  barques,  et  leurs  îles 
lé  chantier  dé  construction  qui  fournissait  à  la 
navigation  des  fleuves  et  des  ports  voisins. 
Plus  les  villes  d'Aquilée,  de  Pàdoue,  de*  Ra- 
venne,  avaient  de  moyens  de  prospérité ,  plus  la 
main-d'œuvre  devait  y  être  chère ,  et  plus  leurs 
habitants  devaient  dédaigner  ce  genre  de  tra- 
vaux. 11  en  résulta  pour  les  Vénitiens,  outre 
l'avantage  de  vendre  des  objets,  dont  leur  indus- 
trie avait  considérablement  augmenté  la  valeur, 
l'avantage  plus  grand  encore  de  se  perfection- 
ner dans  l'art  des  constructions  navales ,  tandis 
que    les  autres  peuples  ne  faisaient  pas  les 

Tome  IIL  5 
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mêmes  progrès ,  et  de  se  trouver  toujours  ap- 
pruvisiounés  de  matériaux,  par  conséquent 
en  état  d  augmenter  leur  marine. 

Leur  commerce  deveuant  plus. profitable,  ils 
transportèrent  dans  leurs  iles  d'autres  produits 
bruts  d'un  prix  plus  élevé ,  et  susceptibles  de 
recevoir  un  plus  graqd  accroissement  de  va- 
leur, le  lin  et  le  chanvre  pour  faire  des  agrès, 
le  fer  pour  forger  des  ancres  et  des  armes. 

Plus  riches ,  ils  s'exercèrent  sur  des  matières 
plus  précieuses,  la  laine,  le  coton,  la  soie, 
Targent ,  For  :  plus  habiles ,  ils  parvinrent  à 
transformer  en  marchandises  d'un  grand  prix, 
une  vile  matière  comme  celle  des  glaces. 

Chacune  de  ces  branches  de  commerce  fai- 
sait entrer  dans  Venise  quelques  fonds  de  l'é- 
tranger. Ces  capitaux  devenaient  une  nouvelle 
matière  première ,  sur  laquelle  l'industrie  vé- 
nitienne^ s^exerçait  edcore.  Les  négociants  les 
plaçaient  sur  eux-mêmes  et  leur  faisaient  pro- 
duire un  gros  ifitérét,  en  les  employant  à 
acheter  des  n\archandises  brutes ,  qui  au  sortir 
de  leurs  ateliers  doublaient ,  triplaient,  décu- 
plaient la  mise  de  fonds. 

L'activité  de  l'industrie  augmentait  la  popu- 
lation ;  l'accroissement  de  la  population .  aug- 
mentait les  consommations,  d^  tout  genre,  et 
cette  CQUSommaliûn  plus,  étendue,  devenait 
une  nouvelle  cause  de  spiécif  k^ons  ât.de  béné- 
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ficres.  On  ne  se  contentait  plus  d^aller  acheter 
à  l'étranger  les  matières  premières  dont  on 
snanquatt,  on  tâchait  de  forcer  le  pays  à  les 
produire.  On  élevait  de«  troupeauK  dans  la 
Polésine ,  on  en  envoyait  dans  les  montagnes 
de  ristrie  autrichienne.  La  o6te  de  Frioui  se 
«ouvrait  de  mûriers.  On  essayait  de  naturaliser 
la  canne  à  suerç  dans  les  tles  du  Levant,  ^a 
richesse  du  commerce  aug*m«ntait  )a  puissance  de 
Tétat;  la  puissance  de  l'état  donnait  de  nouveaux 
moyens  de  prospérité  au  commerce.  Le  droitdu 
monopole  sur  ie  sel ,  l'empire  de  rÂdriati<]ue , 
les  conquêtes  dans  l'Orieiit,  rabaissement  des 
Pisans  et  des  Génois,  garantirent  aux  Vénitiens 
la  jouissance  non  eontestée  et  exclusive  de 
leurs  avMitages  commerciaux. 

L'aisance  générale  de  îa  population,  l'af- 
fhience  des  capitaux  étrangers ,  les  tributs  de 
l'Orient,  les  progrès  du  luxe,  le  mouvement 
întérlenir  ^  extérieur,  la  coiasommàdon  des 
troupes,  l'armement  des  flottes,  tout  devenait 
une  occasion  de  travail  pour  le  panvre^  une 
nouvelle  source  de  richesse  pour  le  spéculateur 
et  pour  i'4^at,  et  cette  «ource  grossissait  de  jour 
en}our,parcequeehaqne  effet  devenait  eause. 

Cette  progression  ne  devait  pas  s'arrêter,  «i      xviir. 
les  circonstances  extérieure^i^'eussent  change'.      Cause* 
Mais  on  vit  toùt'à-<:oup  diitiinuér  la  masse  des    décadence. 
4Gt>nsommiatioai  9  et  le  nombre  des  ol>jets  sur 

'5. 
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lesquels  Tindustrie-  vénitienne  s'était  exercée 
jusqu'alors. 

Les  autres  peuples  de  l'Europe  devinrent 
commerçants  et  cessèrent  de  se  pourvoir  à 
Venise  de  ce  qu'ils  purent  se  procurer  eux- 
mêmes.  Ils  entrèrent  en  concurrence  avec  leis 
Vénitiens,  dans  tous  les  marchés  des  peuples 
qui  ne  font  qu'un  commerce  passif. 

Les  marchandises  de  l'Asie  changèrent  de 
cours  et  n'affluèrent  plus  dans  l'Adriatique. 

Enfin  les  arts,  qui  contribuent  au  perfebtion- 
nement  de  l'industrie ,  firent  chez  les  autres 
nations  des  progrès  que  les  Vénitiens  ne  surent 
pas  suivre  d'un  pas  égal. 

Telles  furent  les  principales  causes  de  l'ac- 
croissement et  de  la  décadence  de  la  prospérité 
commerciale  de  Venise. 

Je  termine  ici  ce  tableau  du  commerce  des 
Vénitiens  :  il  fut  dans  son  apogée  au  xv^  siècle; 
passé  cette  époque,  plusieurs  causes  le  firent 
décheoir  rapidement. 

La  première  fut  la  conquête  de  Constantinople 
par  les  Turcs ,  et  la  politique  du  sultan  Soliman , 
qui ,  en  1 53o ,  entreprit  de  £aiire  passer  par 
Constantinople  toutes  les  marchandises  de  l'Asie, 
même  celles  qui  arrivaient  eh  Europe  par  la 
Syrie  et  par  l'Egypte.  On  parvint  à  faire  com- 
prendre au  divan  qu'il  n'y  avait  point  d'avàn*- 
tage  à  faire  faire  aux  marchandises  un  détour , 
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dont  Itunique  résultat  était  d'en  augmenter  le 
prix  sans  profit  pour  le  vendeur.  Lacommunioa- 
tion  directe  avec  l'Egypte  et  la  Syrie  fut  permise  ; 
cependant. quand  les  Turcs  furent  maîtres  de 
presque  toute  la  Grèce  et  des  côtes  de  l'Albanie , 
ils  s'accoutumèrent  à  y  faire  arriver  par  des 
caravanes  les  diverses  productions  de  l'Orient. 
Alors  les  Vénitiens ,  toujours  attentifs  à  saisir 
ces  marchandises  sur  le  point  où  elles  venaient 
déboucher ,  établirent  à  Spalato ,  qui  leur  of- 
frait un  port  commode  et  sûr,  un  comptoir, 
un  lazareth,  et  une  foire.  Spalato  devint,  au 
xvii^  siècle  y  une  ville  de  commerce  plus  abon* 
damment  fournie  qu'aucune  des  échelles  du 
Levant  ;  elle  était  particulièrement  bien  située 
pour  recevoir  les  productions  de  la  Perse  et  de 
la  mer  Noire  (ï). 

La  seconde  cause.de  décadence  ,  fut  dans 
les  mauvais  traitements  que  les  Turcs  firent 
éprouver  aux  négociants  européens,  et  qui 
firent  cesser  les  voyages  des  grandes  flottes  vé- 
nitiennes. 

La  troisième  fut  la  découverte  de  l'Amérique 
crt  celle  du  passage  aux  Indes  par  le  cap  de 
Bonne-'Ëspérance. 

La  quatrième  fut  l'excès  de  puissance  de 
Charles-Quint,  qui,  dès  le  commencement  de 

(i)i$Sfam  civUfi  v^jwziana  dt  Yiltor  Sandi,  lib.  x^  cap.  i3. 
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son  ri^iie,  en  i5x7,  doubla  les  ^oits  de  douane 
que  les  YénitieD^  payaient  dan»  ses*  états  ^  et 
les  porta  à  vi^ngt  pour  cent  sur  toittics  les  nrar- 
chaK>disesd'innportatioa  ou  dfel&portatiiois.Cétait: 
leuF  intetdti'e  1  entrée  de  ses  portai.  Il  fit  pitrs^ 
il  la  leur  défendit  foirtnellement  ^  s'ils^  ne  se  so<2-^ 
mettiaient  à  eesser  leur  connverce  direct  avee 
l'Afrique  ^et  à  porter  daikssa  y iUe  d'Oraix  cloute» 
les  marcbaodises  qu'il»  aTaient  à  vendore  aux^ 
Mauresi  Le  nouteau  roc  d'Espaf^ne  voobKtt  faire 
de  cette  ville ,  oti  il  y  avait  dëp  des»  foives  ce-* 
lèbred,  le  centre  et  l'entrepôt  gén^ài  àt  toat 
te  commerce  de  la  Barboorie^  On.eut  bea»  reprë* 
scBtet  q^ti'on  n'avait  pas  le  droit  d'exiger  de» 
Maures^  ni  des  Yénitiens  ^.qit'ilis  se  résignassent 
à  ne  trafiquer  les  ubs  kvec  le^  {«Qtres  qti'àiOran^ 
chez  les  Espagnols;  les  ministres  de  Chatt)es«- 
Quint  per^stèrent  dans  lemr  système  ^  tes  Vé- 
nitiens nes'y  soumrirent  pasi;.mais  il  fallut  opter 
entre  le  cœoBunerce  d'Afrique  oir  celui  d'Espagne. 
Sous  le  règne  de  Philippe  II  y  fib  de  Chéries- 
Quint  f  ta  jalousie  des  ministres  espagnole  centre- 
le  commence  des  Vénitiens  coffi^0oa  de  se  ma- 
nifester.   Beauteoiip  de  négsociantis  àtà   Venise 
furent  troublés  dans  leurs  opérations;  beau* 
coup  de  leiMfs  vaisaeaax  fcnren^  retenus  dans 
les  ports,  ou  saisi»  en  pleinfd  mer  sous^  divers 
prétextes.  Il  fallut  en  venir  à  embarquer  des 
gens  de  guerre  sur  les.  navires  marchands ,  pour 
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les  défendre  contre  cette  espèce  de  pifaterie(i). 

Enfin ,  une  cihquième  cause  de  la  <iécadencé 
de  la  prospérité  commerciale  de  Téhise ,  fut 
la  perte  dés?  îles  de  Chypre -et  de  Candie. 

On  sera  peut-être  sutpris  de* ce  qu'au  nombre 
des  circonstâriees^  qiii  durent  faire  déclieoir  le 
coniiïiercie  de  Veni8e,Jé  ne  cdtorpte  point  la  ri- 
yalitë  dès  vilkâ  anÀêati<}iie$9  liguées  vers  la  fin  du 
xn«  siècle.  Leur  ambition  Éé  bordait  à  faire  le 
commercé  du  No'rd,  et  cetle  de  Vetiise  à  rester 
en  possession  dé  è^elui  du  Miâi.  -La  nature  des 
choses  ne  permettait  ni  à  l'une  ni  atix  rfutrè's 
de  porter  lents  vues  plîis-  loin.  L^^état  ée  l'art 
de  la  navigation  était  tel^qûè  Ton  ne  pouvait 
faire  le  voyagé  de  laf^Bâi|ique  dans  la  Méditer* 
ranée  et  Je  retour  en  un  an  :  Voilà  potrrquoi  la 
ville  de  Bruges  avait  été  choisie  pour  dépôt  in- 
termédiaire, où  se  faisait  Të^îhange  dèd  marchan- 
dises du  Nord  et  rtè  cetle*  dn  Midi. 

lime  reste  à  dire  quelque^  maU  dé  la  banque       ^ix. 
de;  Venise;  soti    ancienne!**,  qui  i^erUoWtè  au      ^^^""'^ 
XII®  siècle ,  c'e^t-à-dire  bien  au-delà  de  rorîgîne    de  Venise 
de  toutes  les  bsinqu^ti  eonn tf eê{,  prouve  la  pWôrité 
des  Véâitie^is  daufi^  ttiùé  les  ëtal>lissement^  qui  ap- 
piartrènfnentatt  oommerc^.Cettè  banqiiè  était  un 
dépôt,  (Jûi  ouvrait  un  crédit  eux  bâiftetirs  de 
fonds ,  pour  faciliter  les;  payements  et  les  revire- 

(1)  Storia  civile  veneziana  dî  VittorSandi,  lib.  x,  cap.  i3. 
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ments  ^  c'e$t-à«dîre  qu'au  fieu  de  payer  en  argent 
effectif,  dti  payait  en  déié|[ations  sur  la  baiQ<]ue. 
Les  créances  sur  cet  établissement  étaient  paya* 
blés  à  vue,  et  il  a  toujours  justifié  la  confiance 
publique.  Je  n'entrerai  pas  dans  les  détails  de 
l'organisation  de  cet  établissement,  qui  d'ailleurs 
ne  furent  réglés  définitivement  qu'en  1 5^7  ;  ces 
détails  n'appartiennent  point  à  l'histoire. 

Jusques-là  il  y /avait  eu  beaueoup  de  banques 
particulières,  dont  la  confiance  publique  était 
le  seul  soutien ,  elles  étaient  tenues  principa- 
lement par  des  nobles.  Le  gouvernement  profita^ 
pour  les  supprimer,  de  la  loi  qui  interdisait  le 
commerce  aux  patriciens;  créa  une  banque 
unique,  nationale,  la  plaça  sous  la  surveillance 
du  prince ,  et  se  rendit  caution  dea  fonds  qui  y 
seraient  déposés. 

C'était  un  dépôt  pur  et  simple.  La  caisse  ne 
retenait  aucun  droit  de  garde  ni  de  commission, 
et  ne  payait  aucun  intérêt.  Pour  que  les  pro- 
priétairea  des  cs^itaux  se  déterminassent  à  les 
y  verser ,  il  fallait  que  le  crédit  de  cette  caisse 
fût  tel ,  que  les  créances  sur  la  banqpe  fissent 
dans  le  commerce  absolument  la  même  fonc- 
tion que  le  numéraire.  Voici  les  mesures  que 
l'on  prit  ponr  leur  donner  cette  faveur. 

D'abord  on  institua  une  caisse  dite  du  comp* 
tant ,  dont  la  destination  était  de  payer  à  l'in- 
stant, et  en  valeurs  métalliques ,  tous  le&  effeta 
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qui  étaient  présentes.  En  se  mettant  en  état  de 
rembourser  à  point  nommé ,  on  se  mit  dans  le 
cas  de  rembourser  moins. 

Il  y  avait  à  Venise  plusieurs  sortes  de  mon- 
naies ;  on  choisit  la  meilleure  pour  être  cellie  de 
la  banque.  Il  fut  réglé  qu'elle  ne  compterait  et 
ne  paierait  qu'en  ducats  effectifs,  dont  le  titre 
était  plus  fin  et  l'altération  moins  commune 
que  celle  des  autres  espèces.  Il  en  résulta  que 
les  porteurs  d'un  effet  sur  des  particuliers 
avaient  à  courir  le  risque  d'être  payés  en  mon- 
naie de  bas  aloi ,  tandis  que  le  propriétaire 
d'une  créance  sur  la  banque  était  sûr  de  recevoir 
les  meilleures  valeurs.  Ce  système  mérita  à  l'ar- 
gent de  banque  une  préférence  sur  l'argent 
courant  ^  et  augmenta  le  crédit  de  cet  établisse- 
ment. 

Peu-à-peu  le  gouvernement  introduisit  Tusage 
de  fstire  certains  paiements  en  valeur  sur  la 
banque ,  au  lieu  de  les  effectuer  en  espèces  ;  il 
commença  par  admettre  ces  valeurs  dans  les 
cailsses  publiques  sans  difficulté,  et  quand  cet 
usage  eût  été  établi ,  une  loi  régla  qu'on  pour- 
rait acquitter  en  argent  de  banque  les  lettres- 
de-change  tirées  soit  du  dedans ,  soit  du  dehors  y 
quand  elles  s'élèveraient  à  plus  de  trois  cents 
ducats.  Il  fut  défendu  de  refuser  ces  valeurs 
lorsqu'il  n'y  aurait  pas  de  convention  contraire. 
C'était  presque  leur  donner  un  cours  forcée 
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et  eependatit  on  ne  faisait  aucune  violence  à  la 
confiance. 

Afin  de  donner  à  la  rotation  de  ces  Valeurs 
une  rapidité  extraordmafiîe  /on  ouvrit  à  chaque 
propriétaire  de  fonds  un  compte  de  débit  et  de 
crédit  9  qui  leur  permettait  de  tranâmettre  leurs 
créance^  ;  et  pour  que  Ton  pût  effectuer  ces 
transmissions  facilement ,  et  les  accepter  avec 
sàreté ,  il  fallut  commencer  par  déclarer  que 
les  créances  sur  la  banque  ne  pocirraient  être 
soumises  ni  à  la  saisie^  ni  à  Thypothèquè. 

Ainsi  on  multiplia  les  espèces  en  en  faisant 
faire  les  fonctions  par  les  valeurs  de  banque,  et 
on  soutint  le  crédit  de  ces  valeurs,  par  Texactî- 
tude  rigoureuse  du  remboursement  quândil  était 
demandé  ^  par  la  bonté  des  monnaies  qu'oti  y 
employait,  par  la  commodité  que  ces  valeurs 
offraient  aux  porteurs  ,  et  par  le  privilège  dont 
elles  jouissaient.  C'était  au  prix  de  tous  ces  avan- 
tages que  le  gouvernement  se  trouvait  avoir  entre 
les  mains  une  Amasse  considérable  de  fonds,  qu'il 
pouvait  faire  valoir  pour  son  corirpte,  sans  en 
payer  aucun  intérêt.  Il  devint  le  banqtfièi^  uni* 
verset,: il  cotinut  toutes  les affaii^es  des  particu- 
liers, et  il  sut  si  bien  établir  son  crédit  que,  dan^ 
la  suite ,  quoiqu'on  n'igifiorât  pafs qu'il  eifi ployait 
les  fonds  de  là  banque ,  et  malgré  les  nécessités 
qui  l'obligèrent  à  feifme^  deuîi  fois  la'  caisîsè  au 
comptant  (en  1690  et  en  i7i7),quoiqu'enfin  la 
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suspension  despaiements  se  prolongeât  pendant 
plusieurs  années  ^  les  Yalettr^  de  banque  contf^ 
nuèrent  de  eircokt  dam  d^fevetil' ^  parée  qu'on 
était  sûr  ^o'eiles  seraient  ^éâliséei9^et  quelegOEH 
verneinent  donnait  Texempi^^  de^  le^recet^ir  sans 
difficolté  (/).  Enfin  le  gotfte^neifieM  se  Irouva 
si  sûr  du  crédit  de  ces  effets,  qu'il  put  grever 
les  acûoiM  de  banque  de  deux  (lis)>ositkyns 
onéreuses  :  la  première  était  uaéf  r«:e#uie  de  dix 
pour  cent  snr  lesr  itcfions  qui  passaient  d'un 
propriétaire  mort  ^ns  enlaiif ép  àf  ses'eolla^ëraùx  ;• 
par  la  seconde,  Félat  êe  déelâfrait  héritier  des 
^KTtions  appartenant  k  wn  propriétaire  mort  ad 
intestat  et  bsm  héritiers  naturels.  Il  seftit  fort 
difficile  de  ditfe  q«ie(  était  le  montant  àeê  hnâ^ 
déposés  dan»  cette  ôaisse  centrale  du  commeree; 
ils  variaient  néees^rém^nt  ;  oti  les  évaluai t,vers 
1«  nwlàeti  du  xvjii«  siècle  ,  à  eiiî^  i^iBions  de 
ducats  effectifs,  et  à^  la  Ûu  du  même  éiécte,  à 
quatorze  oi*  qaime  ftri!llio*d. 

Le  gouvernement  vénitien  avait  été  obligé, 
dans  diverses  circonstances ,  de  recourir  à  des 
emprunts ,  ût  h»  eré^nees  qui  ew  i^ésuftaieut 
étaient  détenues  dé»  effets  n^ge^tabk-s,  dont  la 


(i)  Les  détails  ci-dessus  sont  empruntés  en  partie  d'un 
mémoire  sur  la  banque  de  Veôise ,  sous  h  date  du  3o  juin 
1753.  ÏI  «e  trouve  âém  la  correspotrdancîé  dcr  Tàbhé  délier- 
nis ,  alors  amba&sadiïtir  de  France. 
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valeur  éprouva  quelquefois  de  grands  varia- 
tions. Il  y  avait  deux  sortes  d'emprunts,  les 
uns  remboursables  en  vingt-cinq  ou  trente  ans, 
et  dont  Fintérét  était  de  trois ,  quatre ,  cinq 
pour  cent  y  les  autres  à  fonds  perdu ,  à  huit 
pour  cent  d'intérêt  payables  pendant  dix- huit 
ans. 
^^*  Si  j'entreprenais  de  faire  connaître  les  mon- 

roonnlies  naics  dc  Vcuise ,  il  faudrait,  pour  que  cette 
de  Venise,  digrcssiou  fût  de  quèlque  utilité,  suivre  toutes 
les  variations  du  système  monétaire,  et  établir 
le  rapport  de  la  valeur  des  espèces  vénitiennes, 
avec  celle  des  monnaies  étrangères  à  diverses 
époques.  Dans  l'impossibilité  d'entreprendre  un 
pareil  examen ,  je  me  borne  à  donner  une  no> 
tice  sur  les  monnaies  de  la  république ,  à  la  fin 
duxviii®  siècle.  Ce  qui  prouve,  mieux  que  tous 
les  raisonnements,  la  bonté  du  système  moné- 
taire des  Vénitiens ,  c'est  la  faveur  dont  leurs 
espèces  ont  joui  constamment  chez  l'étranger. 
Il  y  en  avait  de  cuivre ,  de  billon ,  d'argent , 
et  d'or. 

La  seule  pièce  en  cuivre  pur  était  le  bezzon , 
qu'on  divisait  idéalement  en  six  deniers  ,  car 
cette  dernière  monnaie  était  imaginaire.  Le  sol 
et  le  demi-sol  étaient  une  monnaie  de  cuivre 
contenant  un  peu  d'argent. 

La  monnaie  nouvelle. en  billon,  où  letraero, 
de  5  ,  de  10 ,  de  i5  ,  de  3o  sols,  valait  intrin- 
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séqùement  à-peu-près  le  tiers  de  sâ  valeur  no- 
minale. 

Les  monnaies  d'argent  étaient  l'ecu ,  pesant 
1 53  karats  a  grains  ,  poids  de  marc ,  valant 
en  monnaie  de  compte  la  livres,  8  sols. 

.  La  Justine  ou  le  ducaton,  pesant  i35  karats 
3  grains ,  et  valant  1 1  livres  ; 

Le  ducat  effectif  (pour  le  distinguer  di^  du- 
cat de  compte,  monnaie  idéale)  ,  pesant  iio 
karats  i  grain ,  valant  8  livres  ; 

Ces  trois  monnaies  se  divisaient  en  fractions 
de  moitié ,  du  quart  et  du  huitième. 

Il  y  avait  en  outre  une  petite  pièce ,  nom- 
mée l'oselle ,  qui  valait  3  livres  i8  sols  ;  et 
une  autre  monnaie  d'argent^  uniquement  des- 
tinée au  commerce  du  Levant,  où  elle  était 
fort  connue  sous  le  nom  de  talaro.  Elle  valait 
un  peu  moins  que  la  Justine. 

Les  monnaies  d'or  étaient  : 

Le  sequin ,  pesant  i6  karats  3  grains  ~  et 
valant  a  a  livres; 

Le  demi-seqùin  ; 

Le  ducat  d'or ,  pesant  i  o  karats  a  grains  , 
et  valant  1 4  livres  ; 

La  pistole,  pesant  3a  karats  f ,  et  valant  38 
livres; 

L'oselle  d'or ,  valant  88  livres. 

Cette  dernière  pièce  était  une  médaille  plu- 
tôt qu'une  monnaie. 
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Et  enfin  i'écu  d'or ,  ayant  une  valeur  triple 
de  celle  de  l'oselle  d'or. 

Ces  monnaies  d'or ,  étaient  composées  de 
neuf  eent  quatre-vingt-dix-<ept  parties  dor  fin 
sur  trois  parties  de  cuivre.  De  ià  venait  la  fa- 
veur dont  les  sequins  de  Venise  ont  toujours 
joui  dans  le  commerce  ,*  comme  étant  de  l'or 
le  plus  fin  ,  ce  qui  en  effet  était  vrai ,  puis- 
qu'ils ne  contenaient  d'alliage  qu'une  quantité 
égale  à  -r/s^de  leur  poids, mais  ce  qui  n'empêche 
pas  qu'une  monnaie  alliée  d'une  plus  grande 
quantité  de  cuivre  ne  soit  également  bonne, 
pourvu  qu'elle  contienne  le  poids  de  métal  fin 
qui  est  annoncé. 

Les  poids  que  je  viens  d'énoncer  ,  étaient 
ceux  qui  sont  connus  en  France  solis  le  nom 
de  poids  de  marc.  Le  marc  contenant  4So8 
grains  se  divisait  en  8  onces  ^  l'once  en  1^4 
karats,  le  karat  en  4  grains,  la  fraction  des 
deniers  n'était  pas  usitée,  ma^s  ^4  grains  la 
représentaient  (i). 

Je  viens  de  parler  des  monnaies  réelles  :  dans 
les  calculs  de  banque  on  avait  un  autre  lan- 
gage, on  y  distinguait  les  valeurs  en  monnaies 
de  banque  et  monnaies  courantes. 

(i)  Ceux  qui  désireraient  des  renseignements  sur  la  mon- 
naie de  Venise,  les  trouveront  dans  la  18® dissertation  de 
l'abbé  Tentori,  tom.  2  de  son  E:isai  sur  Vhistoire  civile  ^po- 
litique et  ecclésiastique  de  Venise* 
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Le  ducat  de  banque,  qui  se  subdivisait  en 
^4  gros  ou  1^4  niarchettis ,  valait  9  livres  cou- 
rant ^ 

Le  ducat  courant  avait  les  mêmes  subdivi- 
sions 9  mais  ne  valait  que  6  livres  courant  y. 

La  livre  se  subdivisait  en  !^o  spls,  et  chaque 
sol  en  la  dénions;  ipais  il  y  avait  la  livre  cou- 
rante, et  la  livre  de  banque  ou  de  gros,  et 
celle-ci  valait  96  fois  la  première. 

Enfin,  pour  avoir  une  idée  de  la  valeur  qu'on 
attachait  à  toutes  ces  dénominations,  il  suffit 
de  savoir  que  le  ducat  de  banljue  (en  suppo- 
sant le  change  au  pair)  valait  en  monnaie  de 
France  5  francs  ;  d'où  il  suit  que  le  ducat  cou- 
rant valait  3  francs  18  centimes,  la  livre  cou- 
rante 5r  centimes  et  la  livre  de  gros  48  francs 
96    centimes  (ij. 
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(i)  Ces  rapports  avaient  un  peu  changé  dans  les  derniers 
temps.  Je  joins  ici  la  dernière  évaluation  ,  faite  par  le  bu- 
reau des  longitudes. 

o  a. 

Sequtn t2  fr.  oo  c. 

Demi-sequin 6   —  00 

Oselle ...........". 47  —  07 

Ducat  d'âr 1.7  —  49 

Pistolc . . ...1^1  —  36 

Ducat  effectif  de  S  livnes 

piccoti 4  —  1$ 
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« 

XXI.  Quant  au  système  général  des  poids  et  me- 

J?mMures.  ^"^^s,  les  Vénitiens  n'en  eurent  jamais  aucun. 
Us  conservèrent  les  coutumes  des  pays ,  qui 
entrèrent  successivement  dans  leurs  domaines. 
A  Venise  même  il  y  avait  plusieurs  sortes  de 
mesures.  L'esprit  mercantile  s'accommode  fort 
bien  de  cette  confusion  (i).  Seulement  il  peut 

£cu  à  la  croix 6  fr.     70  c. 

Justin^  ou  ducaton. .....  5  -^    91 

Talaro 5  —     3i 

"•  O.selle a  —     07 

Ducat  i<2purant 3  — -  -    33 

Livre. ,  v  ; o  —    Sa 

(i)  Voici  une  notice  des  principales  mesures  en  usage. 

«Mesures  linéaires. 

Le  pied  d'Aquilée o»**«»  3^3  «^i«- 

id.     de  Bergame o  —  4^^ 

La  brasse  de  Brescia o  —  4?^ 

Le  pied  de  Crème o  —  4^7 

id.    de  Padoue o  —  4^^ 

id.     de  Rovigo o  —  4^4 

id.     de  Trévisc o  —  4o8 

id.     de  Venise o  —  346 

id.     de  Vérone o  —  34o 

id.    de  Vicence. ...  ».  .0  — •  346 

Mesures  pour  les  étoffés. 

La  brasse  de  Bergame o™*^«  66a  "wU*»» 

L'aune  de  Brescia o  —  678 

Le  pied  de  Chypre o  —  671 

La  brasse  deCrme o  —  665 
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n^étre  pas  inutile  d'ajouter  qu'à  Venise  on  Aie* 
tkiguait  deux  sortes  de  poids ,  le  poids  gro^  et 
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L'aune  de  Trieste o  —  673  "»'*»• 

La  brasse  de  Venise. .  .0  —  673 
id.        de  Vérone...  o  —  640 

Mesures  agraires, 

La  periica deBergame  .o^***"o65  . 

Le'pio  de  Br^seia O  —  3st5 

Lapertica  de  Crème. . .  .0  —  07$ 
La yaneza  de Legnano . . o  —  oia  ^..^  « 't-r. 

Le  campo  de  Padoue. . .  o  —  554  ^«^'^^^ 
Le  campo  de  Rovigo . . .  o  — •  64^^-  ^ 
Le  campo  de  Tréviie  » .  o  — *'  S^îc^-^  •*  ' 
Le  passo  de  Venise. . .  .0  —  f3o     >  .  ! 
Lavaneza  de  Vérone. .  .0  —  04%  ,^* 

\    Le  campo  de  Vicence.  .0  *—  36a*' -w. ,  ,^,,  ^ru-»*"'' 

Mesures,  itinéraires. 

Le  mille  d'Italie 1  ''^•«•489  "**'^' 

Le  mille  de  Venise.  « .  «  i  ^—  835 

Mesure  de  capacité  pour  les  grains, 

kilof. 

Le  staro  de  Bergame  • .  ao'*»»  66  •«  *"▼»">■  1 5  -  54 

^  en  froment 

La  charge  de  Candie  .  1 5a  —  34     ou     1 1 4  -  59 
Le  staro  de  Venise . .  •  84  —  96     ou       63-90 

Mesure  de  capacité  pour  les  liquides, 

La  pinte  de  Bergame.  « .  i  —  a  3  ^*'** 

Le  bocali  de  Brescia. .  «o  --^  71 

L'enghistera  de  Venise  .0  -^  6a 

L'inquitara de  Vérone.  .1  — -  to 

Le  meEze  de  Vicence. . . o  —  Sy 
ToTne  III.  6 
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le  poids  subtil.  loo  livres  de  poids  gros  e'taient 
égaies  à  1 58  livres  de  poids  subtil. 

Considérées  dans  leur  rapport  avec  la4ivre 
poids  de  mare,  loo  livres  poids  de  marc  équi- 
valaient  à  i8a  livres  poids  subtil,  et  à  1 14  livres 
poids  de  gros. 

3o  livres  faisaient  une  mirrhe ,  et  4o  mirrhes 
un  roigliaro. 

En  décroissant,  la  livre  se  divisait  en' 1 1  onces, 
Fonce  contenait  6  sàgiî,  et  le  sagio  ^4  karats. 
ixn.  On  a  vu  quelle  était  Timportance  du  com- 

lûfluence    mercc  des  Vénitiens  et  le  système  d  adminis* 
commercQ    tratiou  qui  le   régissait.  Je  pe  saurais  entrer 
ractivité     daus  le  détail  desob^ts  qui,  autrefois,  compo- 
indaitricUe.   g^icut  la  uiassc  dcs  expoïtatioiis  et  des  impor- 
tations. On  y  suppléera  facilement,  pour  peu 
que  Ton  connaisse  quelles  août  les  productions 
que  l'Europe  tire  ordinairencient  de  l'Afrique 
et  de  l'Asie.  D'ailleurs,  pour  que  l'éniinlération 
de  ces  objets  fût  de  quelque  utilité,  il  faudrait 
y  ajouter  sur  les  quantités ,  le  prix  et  le  béné- 
fice de  chaque  marchandise,  des  renseignements 
qui  nous  manquent.  Quand  nous  posséderions 


Mesure  de  pesanteur, 

kilog. 

Lalivre  deB^ame. . .  .o  -*-  %%^ 

Idem  de  Yeaise o  "—  477 

LepesoiottîledeVéroneo  -^  B3i 
La  lirre  de  Yieence. . .  .o  *^  44^ 
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tin  gibind  nomtire  ée  &àXs  y  û  setait  fort  dîffir 
cite  d'^ea  tirer  des  conséquences  justes ,  à  ca«se 
des  variations  contkuieUes  que  ies  ciroo^sl^afir 
ces  devaient  amener.  Jepourrai  indîquier^  fsaitt 
|>oar  les  temps  modernes  sèuleii^eiit  ^  les  objets 
qvte  Venise  achetait  et  vendait  à  Tétratigeri 
Mous  ne  con^dérons  point  ici  ie  commeree 
dans  se&  elFets  sut  l'escisteiice  des  partieuiiets  4 
mais  dans  {»ou   influence  sur  la  prospérité  de 
l'état.  Cette  influence  |>eut  «e  réduire  à  trot» 
points  principauté  Tabandam^ie  des  fotids  que 
le  comrnerce  proctirait:  au  trésoï*  public;  Y(H> 
cupation  qu'il  fournissait  à  un  jgrand  noknbre 
d'hommes^  la  facilité  quMl  donnait  au  gou^er- 
nement  pour  entretenir  des  forces  maritimeà 
respectables. 

Sons  le  premier  rapport,  nh  discours  du  doge 
Thomas Moncenigo,  que  j'ai  rapporté  textuelle^ 
ment ,  contient  les  renseignements  les  plus  au*^ 
thentiques ,  et  les  plus  détaillés  que  nous 
ayons  (1). 

Il  me  reste^onc  à  faire  connaître  l'influenœ 
du   commerce    sur   TactÎTité  industrielle    da 

w 

peuple  et  sur  la  marine  de  l'état. 

3e  n'ai  pas  besoih  de  4iire  que  la  multitude 


K  I»  I  a      1 1  I      ■     I  I  <  »  I  I  n      I  I  I  > 


(i)  Charles  Marin  qui  a  fait  une  histoire  spéciale  du  com^ 
merce  de  Venise ,  lorsqu'il  arrive  au  tableau  du  commerce 
dans  le  xv* siècle  (tom.  7,  Ilv.  2,  ch.  3),  se  borne  à  Tana'- 
ivse  du  discours  de  Th.  Moncenîgo. 

6. 


S4  HISTOIRE    DE  VENISE. 

des  affaires  devait  occuper  beaucoup  de    ci- 
toyens ,  mais  il  est  curieux  et  utile  de  con- 
naître sur  tjuels  objets  s'exerçait  plus  particu- 
lièrement l'industrie  manufacturière  des  Véni- 
tiens, à  une  époque  où  les  procédés  des  arts 
étaient  encore  inconnus  à  tant  d'autres  peuples. 
Celui-ci  touchait  à  la  partie  de  l'Europe  qui 
eut  la  gloire  de  sortir  là  première  des  ténèbres 
de  la  barbarie,  et  il  contribua  lui-même  à  cette 
révolution,  par  ses  fréquentes  communications 
avec  l'Orient.  Aussi  les  arts  industriels  étaient- 
ils  exercés  à  Venise  depuis  une  époque  très- 
reculée. 

La  construction  et  la  conduite  des  vaisseaux, 
les  travaux  hydrauliques ,  que-  la  position  de 
Venise  rendait  nécessaires,  les  digues,  les  ponts, 
les  édifices  sur  pilotis,  supposent  des  connais- 
sances mathématiques ,  l'usage  de  la  mécani- 
que et  l'art  de  traiter  les  métaux.  Aussi  n^est-il 
pas  difficile  de  croire  que  Cbarlemagne ,  comme 
le  racontent  quelques  historiens ,  avait  cherché 
à  attirer  des  ouvriers  vénitiens  dans  ses  états, 
et  qu'il  était  vêtu  d'un  sayon  de  Venise  (i). 

Les  Vénitiens ,  à  leur  tour ,  appelaient  des  ar- 
chitectes^ des  peintres  de  Constantinople.  Ce- 
pendant on  cite  un  présent  de  douze  grosses 
cloches,  envoyées  par  un  doge,  dans  le  ix^&iè- 


(i)  Sago  yeneto  amictus.  Èginhard  Jtnnales/ra/icorum, 
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cle ,  à  Tempereur  d'Orient  ;  ce  qui  permet  do 
penser  que  l'açt  de  là  fonderie  était,  à  cette 
époque,  moins  familier  aux  Grecs  qu'aux  Vé- 
nitiens. Un  autre  doge ,  voulant  décorer  d'ua 
autel  d'argent  l'église  de  Saint-Marc ,  le  fit  faire 
à  Constantinople  ;  ce  qui  prouve  qu'on  y  était 
plus  habile  dans  l'orfèvrerie  qu'à  Venise^  Mais 
les  Vénitiens  avaient  trop  d'émulation  pour  ne 
pas  surpasser  leursmaîtres.  Ils  excellèrent  bientôt 
dans  cet  art,  comme  dans  plusieurs  autres,  et 
parvinrent  à  fabriquer  des  chaînes  d'or  d'une 
extrême  ténuité,  qui  furent  à  la  ipode  dans 
toute  l'Europe.  Quelques  siècles  après,  cette 
branche  de  commerce  devint  trçs-considérable 
pour  les  Vénitiens ,  lorsque  Louis  XH  ,  par 
une  loi  somptuaire  peu  conforme  aux  prin- 
cipes d'une  administration  éclairée,  défendit 
l'orfèvrerie  dans  ses  états.  Il  était  plus  facile 
de  proscrire  le  métier  que  la  chose;  aussi  la 
vanité  irritée  par  la  défense,  alla-t-elle  se  pour- 
voir à  Venise  des  objets  que  les  ateliers  de 
France  ne  pouvaient  plus  fabriquer.  L'opulence 
n'en  dépensa  pas  moins  ,  mais  son  argent,  au 
lieu  d'entretenir  des  ouvriers  français ,  alla  en- 
richir des  Vénitiens.  Il  paraît  que  déjà  les  Fran- 
çais avaient  fait  des  progrès  dans  ce  genre  d'in- 
dustrie ,  car  je  trouve  dans  un  historien  du 
xv^  siècle,  qu'en  i473  la  république  de  Venise 
envoya  en  présent  au  roi  de  Perse,  une  crc- 
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dence  de  vaseâ  d'oF  et  d'at^ent  travaillés  à  la 
/rauçaise  (i)«  Les  Arméaieois  leur  apprirent  à 
faire  le  camelot 

On  sait  que  les  orafs.  de  T6F&  à  soif  avaient 
Mannfac-  été  appottés  pa?  des<  iXKHnes  du  food  de  l'Asie 
Etoffes  ^  ConstajQtinople ,  avec  Vart  de  les  faire  éclore, 
de  soie.  dTétevep  les  vers ,  de  filer  les  cocons  et  de  met- 
tre la. soie  eu  œuvre.  Les  trois  pi?emières  fabri- 
ques de  tissus.,  qu'où  avait  vues  ea  Europe, 
avaieu:t  été  établies  par  Vempereur  Justiuien  à 
Corîntbe ,  à  Thèbes,  et  à  Athènes-,  et  saus  doute 
il  fallait  qu'elles  eussent  acquis  un  certain,  de- 
gré de  perfection ,  car  les  empereurs  de  Con- 
stantinople  payaient  un  tribut  de  quatre  cents 
vestes  de  soie  de  Thèbes  aux  rois  de  Perse  (2). 
Lorsque  les-  Vénitiens  prireot  l'île  d'Arbo  sous 
leur  domination ,  ou  sous  leur  protection,  ils 
l'obligèrent  à  payer  annuellement  un  ti:ibut  de 
quelques  livres  die  soie.  Le  titre  où  cette  re- 
devance étaii  stipulée  se  montre  encore  dans 
les  Archives  de  l'église  d?Arbo  (3).  Il  porte  la 
date  de  1 01 8,  et  on  y  lit  que,  si  les  redevables 
n'acquittent  pas  le  tribut  en  soie ,  ils  seront 
tenus  de  le  remplacer  par  un  poids  égal  d'or  pur. 

(1)  Lavorati  nobilmente  alla  francese.  Velle  guerre  de' 
Feneziani  nelVAsia ,  libri  trè  di  Coriolano  Cippico. 

(2)  Nicélas  Histoire  de  t empereur  Alexis  Comnêne^lry,  i*' 
chap;  4. 

(3)  Voyage  en  Dalmatlfi  par  Tabbé  Fortia ,  tom.  a. 
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Ce  fut  à  CoD&tantinople  que  les  Yéniti^T^ 
prirent  les  premiers  modèles  de  leurs  manu- 
factures, mais  dans  le  principe  ils  n'étaient 
que  les  facteurs  des.  marchandises,  fabriquées 
dans  les  trois  villes  de  la  Grèce  que  j'ai  nom-* 
méfô.  Pour  conserver  ce  trafic  •   ils  firent  la 
guerre  à  Roger,  roi  de  Sicile  qui  «  vers  le  com^ 
mencem^nt  d^i  ,xxi^ .  siècle ,   avait  établi  à  Pa* 
lerme  une  manufacture  de  ces  étoffes.  Lorsque 
Roger  fit  la  paix  avec  l'empereur  Manuel,  il 
s'obligea  à  lui  rendre  tous  les  prisonniers  grecs^ 
à  l'exception  des  Corinthiens ,  des  Thébains  non 
nobles,  et  des  femmes  qui  savaient  l'art  de 
fabriquer  la  soie  et  le  lin.  Les  habitants  deXhèbes 
et  de  Corinthe  furent  retenus  en  Sicile ,  conune 
autrefois  les  Ërétriens  l'avaient  été  en  Perse, 
pour  y  travailler  à  des  tissus  (i). 

On  en  a  conclu  qu'il  était  probable  que  les 
Vénitiens  n'avaient  pas  négligé  ce  moyen  de 
naturaliser  cet  art  dans  leur  pays  (2) ,  mais  on 
n'en  apporte  aucune  preuve  positive  ;  quoi 
qu'il  en  soit,  leur  guerre  contre  le  roi  fut 
suivie  d'un  accopimodement ,  par  lequel  les  Vé» 
nitiens  obtinrent  des  privilèges  pour  l'exportar 
tien  du  sucre  ,  de  la  manne  et  des  soieries 

(i)  Mcëtafi  EUtoiré  de  Manuel  ComnèfW^  IW.  3,  ch.  S. 
.(i)  Sioria  civile  e  polifka  del  coinmerçio  de'  Fenetiam 
di  Carlo  Ant.  Mario  ,  tora.  3 ,  Ub.  3  9  cap.  5. 
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d*  la  Sicile.  Ils  furent  traversés  par  les  Ge'- 
nois  dans  la  jouissance  de  ces  avantages.  L'am- 
bition de  Venise  tendait  toujours  à  se  rendre 
maîtresse   de  ce   commerce  des  soieries  ,   en 
s'appropriant  les  manufactures;  mais  elle  avait 
bien  des  difficultés  à  surmonter  pour  réaliser 
ce  projet.  Elle  ne  pouvait  avoir  la  matière  pre* 
mière  au  même  prix  que  les  Siciliens  et  les 
Grecs,  parce  que  son  territoire  était  peu  pro- 
pre à  la  culture  des  mûriers  ;  de  sorte  que  ses 
étoffes  n'auraient  pu  soutenir  la  concurrence 
avec  celles  des  Grecs  et  de  Palerme,  ni  pour 
la  qualité  ,  ni  pour  le  prix. 

Le  partage  de  l'empire  grec,  au  commence- 
ment du  XIII®  siècle ,  fournit  Foccasion  d'appla- 
nir  une  partie  de  ces  obstacles  :  la  république 
se  trouva  maîtresse  de  plusieurs  places,  dans 
la  Morée;  elle  commença  par  attirer  des  ou- 
vriers des  manufactures  deThèbes,  d'Athènes, 
et  de  Corinthie.  Peu  de  temps  après,  elle  de- 
vint la  protectrice  des  seigneurs  qui  avaient 
obtenu  des  principautés  dans  son  voisinage,  et 
notamment  de  Geoffroy  de  Villehardouin,  qui 
avait  été  revêtu  du  titre  de  prince  d'Achaïe. 
Pour  prix  de  cette  protection,  elle  se  fit  céder 
le  privilège  d'extraire  des  soies  du  pays,  et 
dès-lors,  ayant  la  matière  première,  et  les  ou- 
vriers, les  Vénitiens  transportèrent  ce  genre  d'in- 
dustrie dans  leur  capitale ,  où  bientôt  des  fugitifs 
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de  Lucques  vinrent  perfectionner  les  métiess. 
•  On  raconté  que  trente-une  familles,  chassées 
de  cette  ville  par  des  discordes  intestines,  vin- 
rent chercher  un  asyle  à  Venise  vers' l'an  i3to. 
C'était  une  émigration  d'environ  trois  cents 
ouvriers,  ils  y  trouvèrent  un  accueil  favora- 
ble, des  encouragements,  le  droit  de  cita - 
dinance,  un  quartier  qu'on  letir  assigna  pour 
leurs  ateliers,  enfin  une  nouvelle  patrie  (i). 

Cette  sage  conduite  attira  dans  cette  capi- 
tale un  grand  nombre  d'étrangers  industrieux. 
Quelque  temps  après  ,    la  fabrique  des  soie- 
ries produisait   aux  Vénitiens  un  bénéfice  an- 
'       "       1  II  II  1 1  ■■  I  »i     I  II  ■       ■  — — —^.^âi^— .>— 

(i)  Les  fabriques  de  soieries ,  de  Telours  et  de  brocards, 
dit  Smith  ,  florissaient  à  Lucques ,  durant  le  xiii^  siècle , 
elles  en  furent  bannies  par  la  tyrannie  de  l'un  des  hëfos  de 
Machiavel^  Castruccio  Castracani ,  en  i3io.  Neuf  cents  fa- 
milles furent  chassées  de  Lucques ,  trente-une  desquelles  se 
retirèrent  à^enise,  et  offrirent  d'y  introduire  les  manu- 
factures  de  soie.  Ces  offres  furent  acceptées ,  plusieurs  pri- 
vilèges leur  furent  accordés ,  et  ces  étrangers ,  au  nombre 
d'environ  trois  cents ,  établirent  leurs  ateliers.  Dans  le  prin- 
cipe 9  la  matière  leur  était  apportée  de  la  Sicile  et  du  Levant. 
La  culture  du  mûrier  et  celle  des  vers  à  soie ,  ne  parait  pas 
avoir  été  communément  répandue  dans  le  nord  de  l'Italie , 
avant  le  xvi®  siècle.  (  Liv.  3  ,  ch.  3.  ) 

On  a  fait  remarquer  que  ce  récit  de  Smith  était  suscep- 
tible de  quelques  modifications,  et  que  les  Lucquois  ne 
pouvaient  pas  être  arrivés  à  temps  pour. donner  aux  Vé- 
nitiens la  première  idée  des  fabriques  de  soieries* 
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Duel  de  cinq  cent  mille  ducats.  En  perfection- 
nant les  métiers  des  Grecs  et  des  Lucquois ,  ils 
ajoutèrent  à  ces  tissus  Vor  et  l'argent  ^  qu'ik 
parvinrent  à  filer. 

On  voit  avec  quel  soin  le  gouvernement  de 
Venise  attirait  les  ouvriers  étrangers.  Veut -on 
avoir  une  idée  -de  ses  moyens  pour  empêcher 
Tindustrie  de  passer  chez  les  autres  nations? 
qu'on  lise  Tarticle  a6  des  statuts  de  Finquisi- 
tion  d'état. 

«  Si  quelqu'ouvrier  ou  artiste  transporte  son 
K  art  en  pays  étranger ,  au  détriment  de  la  ré- 
ic  publique ,  il  lui  sera  envoyé  Tordre  de  rêve* 
«  nir;  s'il  n'obéit  pas,  on  mettra  en  prison  les 
«  personnes  qui  lui  appartiennent  de  plus  près, 
«  afin  de  le  déterminer  à  l'obéissance  par  l'in- 
«  térêt  qu'il  leur  porte;  s'il  revient,  le  passé 
«  lui  sera  pardonné ,  et  on  lui  procurera  un 
a  établissement  à  Venise  ;  si  malgré  l'cmprison- 
«  nement  de  ses  parents,  il  s'obstine  à  vouloir 
«  demeurer  chez  l'étranger  ,  on  chargera  quel- 
a  que  émissaire  de  le  tuer,  et  après  sa  mort 
<c  ses  parents  seront  mis  en  liberté  (i).  » 


(i)  Dans  un  Mémoire  sur  les  manufactures  de  Venise^  en 
date  da  18  nirose  an  vi,  et  existant  anx  Ajrhives  d«s  affaires 
étrangères ,  on  cite  deux  exemples  de  TapplicaUcn  de  cette 
peine  à  des  ouvriers  en  Tenroterie ,  qne  Fenipereiir  Léopold 
avait  attirés-  dans  ses  états. 
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C'était  beaucoup  de  s'être  approprié  les  ma- 
»  u£3ctures  de  soie ,  il  restait  à  s'emparer  du 
commerce  exclusif  de  leurs  produits.  La  légis- 
lation et  la  politique  tendirent  de  concerLà  ce 
but  D'abord  l'usage  des  soieries  fut  interdit  à 
la  population  de  la  république,   ce  qui  était 
nécessaire  pour  rendre  cette  manufacture  de 
luxe  réellement  profitable  à  l'état;,  mais   eu 
même  temps  les  étoffes  de  soie  devinrent  la 
marque   distinctive  des  nobles  ^  et  des  princi- 
paux magistrats  de  la  république,  ce  qui  re- 
commandait ces  étoffes  à  la  vanité  des  étran* 
gers.  Ou  pourvut  par  de  sages  règlements  à 
la  bonté  de  la  fal»*ication  :  la  qualité  et  la  quan- 
tité de  matières  furent  soigneusement  deter^ 
minées  :  la  sagacité  des  Vénitiens  leUr  fit  aper< 
ce  voir  de  loin  le  principe  de  la  division  du 
travail  ;   il   fut  ordonné  aux  ouvriers   de  ne 
s'attacher  qu'à  une  espèce   d'ouvrage  ;  enfin 
l'acquisition  des  colonies  procura  des  soies  de 
toutes  sortes  de  qualités,    les  Génois  furent 
vaincus ,  et  les  Vénitiens  devinrent  maîtres  de 
cette  branche  de  commerce,  parce  qu'ils  étaient 
à-la-'fbis  les  plus >  habiles,  les  plus  économes, 
et  les  plus  forts. 

Les  fabriques  de  draps  (pour  lesquelles  ils  ti-      Draps, 
raient,  comme  on  Fa  vu,  les  laines  de  l'Espagne     ^i^^uf^J^ 
et  de  l'Angleterre  )  fournissaient  à  la  consom-      cjto». 
mation  de  tous  les  Levantins.  Les  matières  pre- 


Ttintares. 


Caira. 


Prodaits 
tbimiqnesj 


9^2  HISTOIRE   DE   VENISE. 

itiières  de  cette  sorte  de  manufacture,  étaient 
exemptes  de  tous  droits  d'entrée ,  et  ses  pro- 
duits  de  tous  droits  de  sortie. 

Le  commerce  et  la  fabrique  des  toiles,  étaient 
un  objet  encore  plus  important  (i);  parce  que 
la  matière  première ,  le  lin  ,  était  plus  à  la 
portée  des  Vénitiens.  Indépendamment  de  ce 
qu'ils  en  exportaient  beaucoup  de  l'Egypte  et 
de  la  mer  Noire ,  la  Lombardie  leur  en  foui>- 
nissait  en  abondance. 

La  fabrication  des  tissus  de  coton  était  con- 
nue à  Venise,  dès  le  commencement  du  xiv® 
siècle  (a). 

Les  Vénitiens  n'excellaient  pas  moins  dans 
l'art  de  la  teinture;  ils  avaient  des  laboratoires 
pour  préparer  l'alun ,  le  borax  ,  le  cinabre. 

Ils  préparaient  les  cuirs ,  et  savaient  les  dorer 
avec  une  perfection  telle ,  que  la  vente  de  ces 
cuirs  dorés  leur  procurait  un  bénéfice  évalué 
à  cent  mille  ducats  par  an. 

J'ai  parlé  ailleurs  de  la  réputation  de  leurs 
manufactures  d'armes ,  tant  offensives  que  dé- 
fensives. 

Les  préparations  pharmaceutiques  étaient  de- 


(i)  Il  y  avait  un  proverbe,  la  camicia preme  assaipik 
del  giubbone 'y  la  chemise  avant  le  pourpoint. 

(2)  Storia  civile  epoliùca  del  commercio  dé'  Veneziani  di 
Carlo  Ant.  Marin,  tom.  5,  lib.  2  ,  cap.  4* 
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venues  pour  eux  la  matière  d'un  grand  com- 
merce extérieur,  et  ils  furent  long-temps  en 
possession  d'approvisionner  de  thériaque ,  non- 
seuleinent  tous  les  Levantins,  mais  encore  une 
partie  de  l'Europe. 

Ils  fournissaient  aussi  du  tartre  à*  la  Hol- 
lande ,  de  la  térébenthine  à  la  France ,  et  fai- 
saient un  grand  commerce  de  ce  sel  connu 
sous  le  nom  de  borax ,  qui  est  d'un  si  grand 
usage  dans  la  chimie  ,  et  sur-tout  dans  la  mé- 
tallurgie ,  parce  qu'il  a  la  propriété  de  faciliter 
la  fonte  des  métaux.  Cette  substance  que  l'on 
tire  de  l'Egypte  et  de  la  Chine  ,  a  besoin  d'une 
préparation  dont  les  Vénitiens  ont  long-temps 
possédé  seuls  le  secret. 

Immédiatement  après  que  l'imprimerie  eut 
été  découverte,  les  presses  vénitiennes  devin- 
rent célèbres  dans  tout  le  monde  savant ,  et 
quoique  d'autres  nations  aient  ensuite  perfec- 
tionné cet  art,  la  librairie  de  Venise  ne  laissait 
pas  de  faire  des  envois  considérables  à  Gènes  ^ 
dans  toute  la  Lombardie  ^  dans  la  Bomagne  et 
dans  la  Toscane.  On  citait  dans  la  ville  de  Bas- 
sano  ,  une  imprimerie  qui  occupait  jusqu'à 
quinze  cents  et  dix-huit  cents  ouvriers  (i). 

C'est  sur-tout  par  la  qualité  du  papier,  que 
les  imprimeurs  italiens ,  en  général ,  onjt  eu  con- 
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(1)  Celle  de  Remondini  Foyage  de  Lalande. 
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stanorment  du  désavatntagedanslearconcurrence 
avec  les  imprimeurs  français  ;*cependanl;  les  pa- 
peteries du  Frioul ,  de  Brescîa ,  de  Bergame  9 
où  il  yen  avait  plus  de  trente,  se  sont  mainte- 
nties  jusqu'à  ces  derniers  temps  dans  une  heu- 
reuse  a(5tivité. 

Les  autres  objets  sur  lesquels  s'exerçait  l'in- 
dustrie  manufacturière  des  Yënitiens ,  étaient 
les  dentelles,  connues  sous  le  nom  dépeint  de 
Venise  et  fort  recherchées ,  le  fil  d'or ,  les  bou- 
gies,  dont  ils  étaient  en  possession  d'approvi' 
sionner  toute  TËspagne,  les  liqueurs,  la  quin- 
caillerie, le  savon,  et  les  raffineries  de  sucre,  qui 
alimentaient  toute  l'Italie ,  et  qui  cooservérenC 
toujours  une  grande  supériorité  sur  celles  qu'on 
éleva  depuis  à'  Trieste. 

Enfin  l'art  de  la  verrerie,  que  les  Vénitiens 
avaient  apporté  de  l'Orient,  fut  bientôt  une 
des  branches  les  plus  importantes  de  leur  com" 
merce.  Cet  art  nouveau,  fit  abandonner  l'u- 
sage des  miroirs  de  métal ,  qui  étaient  à-peu*> 
près  les  seuls  que  VËurope  connût  jusqu'au 
XV*  siècle.  Ce  ne  fut  que  dans  le  xvn*  que  lès 
autres  nations  s'avisèrent  de  se  livrer  à  ua 
genre  d'industrie  dont  la  matière  première  se 
trouve  par -tout.  L'historien  du  commerce  de 
Venise  (i),  cite  un  manuscrit  de  la  bibliothè- 


i*" 


(i)  Tom.  3 ,  Itb.  3 ,  cap»  5. 
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qtie  ISani ,  on  étaient  expliqués  les  procédés 
de  l'art  de  polir  le  verre,  de  le  dorer,  et  de 
le  peindre  à  Fhuile.  Il  ajoute  que  dans  1  église 
de$  dominicains  deTrévise,  il  y  avait  un  cru» 
cifix  peint  sur  verre  ,  et  qui  portait  la  date  de 
II 77;   ce  qui    prouverait    que    cet  art    était 
connu    des   Vénitiens    trois   cents  ans   avant 
l'époque  où  les  Allemands  se  vantent  de  l'avoir 
inventé.  On  juge  quels  bénéfices  immenses  les 
Vénitiens  durent  faire  dans  cet  intervalle,  sur 
un  commerce    où  l'objet  vendu  tire  toute  sa 
valeur  de  la  main  d'oeuvre,  où  la  consomma* 
tion  s'accroît  encore  par  la  fragilité  des  objets, 
et  où  il  est  également  facile  de  donner  à  une 
vile  matière  un  prix  de  Inse,  et  de  la  conver- 
tir en  ustensiles  de  première  nécessité,  dont  le 
bas  prix  soit  à  la  portée  de  l'indigent  Aussi 
la  ville  de  Murano  devint-elle  en  peu  d'années, 
ttn  brillant  magasin  de  glaces ,  et    de  toutes 
sortes  d'ouvrages  de  crystal ,  et  dépuis  les  plus 
grands  rois ,  jusqu'à  la  pauvre  négresse ,  tout 
fut  tributaire  de  cette  manufacture. 

Pendant  que  le  commerce  des  produits  de 
toutes  ces  manufaictures  enrichissait  la  capitale, 
l'industrie  des  colonies  s'exerçait  péniblement 
•ur  des  objets  infructueux.  A  Pera^o ,  dans  la 
provinoe  de  Gattaro,  on  faisait  des  cordes  d'in- 
struments de  musique.  Dans  la  p^te  île  de  Mot- 
ter ,  sur  les  côtes  de  la  Dalmatie,  les  babitants, 
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faute  de  lin  y  étaient  parvenus  à  rouir ,  filer 
et  tisser  le  gepét.  Ils  en  faisaient  une  toile 
grossière ,  qui  attestait  du  moins  leurs  ef- 
forts. 

Une  preuve  évidente  que  les  sujets  Grecs  et 
Dalmates  de  la  république   n'étaient  pas  éloi- 
gnés des  occupations  du  commercé  par  leur 
paresse  naturelle ,  mais  par  les  lois  jalouses  de 
la  métropole ,  c'^st  lardeur  avec  laquelle  nous 
les  avons  vus  s'y  livrer,  aussitôt  que ,  dans  ces 
derniers  temps,  ils  eurent  changé  de  maîtres. 
En  moins  d'un  an ,  le  nombre  des  bâtiments 
destinés  à  la  pèche  ou  au  cabotage ,  se  trouva 
doublé, 
xxrv.  Mais  un  tort  encore  plus  grave  des  Vénitiens 

de  ^^    fut  que  leur   industrie   s'arrêta  pendant  que 
celle  de  leurs  rivaux  faisait  des  progrès.  A  force 
de  faire  un  mystère ,  un  secret  d'état  de  leurs 
procédés,    ils   se  persuadèrent  à  eux-mêmes 
qu'ils  avaient  réellement  un  secret ,  et  qu'il  ne 
leur  restait  plus  rien  à  apprendre  :  ils  auraient 
fait  pendre  l'ouvrier  qui  aurait  révélé  les  arca- 
nes de  sa  manufacture;  mais  en  interdisant  à 
ces  hommes  toute  excursion  chez  l'étranger,  ib 
les  privèrent  du  plus  sûr  moyen  de  se  perfec- 
tionner. Aussi  les  produits  de  leurs  fabriques 
ne  conservèrent-ils  quelque   débit   chez  eux, 
qu'à  la  faveur  des  lois  prohibitives ,  et  à  l'ex- 
térieur que  chez  les  peuples  encore  grossiers, 


rindastrie. 


et  à  GB^%^  àé  l4  TOodidté  de  leor  prix.  Les  lois 
prôfaibiHVèâ ,  toujours  si  Vivement  sollicitées 
pa^lèfiàbricâiît^  Èi  elhôsi  «feattertt  là  concurrence, 
éteignent  r«M«làt4^n,  et  sont  peu  propres  à 
eit€i«ër  Tè^feicn'  éf  le  développement  de  l'indus- 
triè  fillifltifiSK)tui^ié^6.  EU4s  assurent  tout  au  pi  lis 
atix  ^àntifà<6ïWeè  «àfiônales  le  privilège  de 
fourtii^  à  iâ  lÈô^^^ttimatiôn  intérieure  :  une 
partie  de  la  popi*lâtliiti  pale  le  travtiil  de 
l'autî-é^  tnà4s  on  tte  sutt  pt«  lé&  pmgr es  de 
rëtfdttgjir.  Pour  ;  i»értdre  l'éta^atig^r  tributaire  , 
il  fâùl  ftferiq^f  nriètrit  que  lui ,  on  plus  ëcto- 
noitû^é^ttieiit  ^Uë  lul  -,  î^  ptocut-el-  les^  matiè- 
res prêtt(ièt*és  (M  ia  Aiëiltetafé  qiidlité,  favori- 
ser r^xpdt*âUé>tt  pâf  t^usîeôiiioyéttsët  employer 
sa  p^isf^a&éé^^U  'sori  ddtJ^is»é  à  Mte  réc^evoii"  ses 
Tââfthà^di^s  â4iMi^6otk.  Cè^t  Më^  seulement 
qtl'«tle  pkrliè  àë  Vé«té'  pOp(ifàtit>h  vit  au4  dé- 
pens êeé mbre§  Hàtibn^r      ■  '^ 

X^êq|i'à4a'fiA  flti  ^4x-*iàttièrhé'  siède,  la 
FfAAéé  Sé«fOttVéu^n*^iPWèritàtie*aëîll  maîtresse  de 
Vëhiéë ,  dti  ?tikk\^k  'piëûtet  <fe  étt  îtitetvallè, 
pdttt»  é*tp6i^èi^  1^'^r^édés  qttiî 'pouvaient  can- 
tribtWfr  aiiit  |ifdgrê*  de  l'iridu^tt^ie  watiobale. 
Bèê  fAysëèVmtit^  fimtit  ehvèjr^*,  dé*  hommes 
éÈ!pei^,^»dè«^V*tftS  fWent  cbérgés  de  compa- 
rer tes  produits  Tt  îcs  moyens  des  manufactu- 
res vénitiennes  et  françaises:  il  fé^lta  dële^r 

Tome  in:  f] 
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rapport,  auquel  le  nom  d'un  homine  célèbre  (i) 
donne  une  grande  autorité,  que  Tindustrie  des 
Vénitiens  comme  celle  des  Chinois,  avait  été 
précoce,  mais  était  restée  stationnaire. 

La  fabrication  des  draps  avait  atteint  chez  les 
Vénitiens  un  degré  de  perfection  ren^arquable, 
lorsqu'ils  se  trouvèrent  en  concurrence ,  dans  le 
Levant,  avec  les  Français,  qui  y  apportaient  les 
draps  provenant  des  fabriques  du  Languedoc  , 
connus  sous  le  nom  de  Londrins.  Ils  cherchè- 
rent à  les  imiter,  et  ce  ne  fut  pas  sans  quelque 
succès;  c'est  je  crois  la  s^u\e  innovation  qu'ils 
aient  empruntée  de  l'étranger  dans  les  temps 
modernes ,  encore  ne  s'en  a^vi^ri^qt-ils  que  dans 
le  dix-huitième  siècle.  Le  gouvernement ,  pour 
encourager   cette   émulafioi).,  a^ccorda  à  ceux 
qui  exporteraient  de  cette  espèce  de  draps ,  une 
diminution  des  droits  d'entrée'  sui*  les  mar* 
chandises   importées  en   ri^tour.  Mais  un  tel 
commerce  est  borné  de  sa  ^^tui^e ,  puisque 
sçs  produits  dépendent  de  la  quantité  des  ma- 
tières premières  qui  sont  à  la  disposition   du 
fabricant.  Or,  .d^ns  tout  Iç  terrijtoire  vénitien  , 
il  n'y  avait  que  le  Padouan  et  la  Pol^sine  de 
Rovigo  qui  nourrissent  des  troupeaux ,  et  ces 
deux  provinces  ne  fournissaieçtt  des  laines  que 


t^marn- 


(i)  M.  Bertholet. 


pour  la  fabrication  de  trois  mille  pièces  de 
draps,  dé&Lcation  faite  de  ce  qui  en  était  em* 
j^loyé  pour  d'autres  usages.  On  en  tirait  bien, 
de  VEspagne,  loais  ce  n'était  pas  avec  le  'même 
avantage  que  les  fabriques  françaises,  le  transe- 
poli;  en  étant  plus  cher ,  à  cause  de  la  *  plus 
grande  distance.    Le    gouvernement   vénitien 
avait  d'ailleur&fait  la  fauté  de  soumettre  les  laines 
d'Ëspdgne  à  un  droit  d'entrée  exorbitant ,  me- 
sure; i^mpoUtique,  obtenue  par  le   crédit  des 
grands  propriétaires  de  troupeaux  y  qui  n'avaient 
pas  besoin  4'encouragement  9  puisque  les  lai^ 
neStindigènesne  suffisaient  pas  aux  besoins  de 
la  population.   Aussi   Venise ,   tandis    quelle 
vendait  des  .draps  rouges  dans  le  Levsint  et  des 
draps  noirs  à  IVtilan,  à  Rome,  à  Naples,  ache^ 
tait-elie  des  étoffes  de  laine  en  Angleterre. 
.   Vers  les  decniiers  temps  de  l'existence  de  la 
république,  las! toiles. étment  un  objet  bean- 
caup  moins; iipportant  dans  la  balance  de  son 
commeroe.  Les  Vénitiens  n'y  réussissaient  que 
médiocrement ,  et  n'en,  exportaient  que  dans  le 
Levapt;  euoose.  n'était-ce  pas  une  quantité  no* 
table;  jl. n'y  jtvait  que  la  ville  de  Salo  qui  sut 
^ler  )le/.lin  .avec*,  assez- de  perfection  pour  en 
troùvîQl*  un  grand. débit  en  Allemagne. 
..^Londustrieijdea. Vénitiens  ne  s!était  point  ap- 
pliquée à  perfectionneir  la  filature  du  coton  ni 
les  tissus  de  cette  matière,  quoiqu'ils  fussent 
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assez  arantageusement  placés  pour  la  tir&r  à 
pea  de  frais  du  Levant  et  du  royaume  de 
[DTaples. 

U  n'en  était  pas  de  meure  des  soieries.  Cette 
espèce  de  manu&ctures  occupait  une  grande 
quantité  de  bras.  Considérée  dans  tes  troi^  états^ 
de  matière  première,  de  fil  et  d'étoffe ,  la  soie  était 
une  des  principales  branches  du  commerce  des 
Vénitiens.  On  a  déjà  tu  tous  les  soins  qu'ils  s'é- 
taient donnés  pour  naturaliser  le  mûrier  dans 
leurs  provinces.  Quoique  cette  culture  eùti  iort 
bien  réussi,  ses  produits  ne  su^SRaieûtpaspcmr 
entretenir  l'activité  des  fabriques  ;  ilfsilait  y  stip- 
pléer  par  des  extrai^tions  de  la  Turquie ,    de 
ntalie ,  et  même  de  TEsp^gne.  Il  résultait  de 
eel!te  nëcessilté   d'importer,  que  la  sortie  des 
soies  brutes  devait  être  prohibée.  Au  €X)ntmiref 
Fèxportation  des  soies  filées,  et  notamment  des 
erganssiDs,  c'est-à-^dire  des  Bis  à  plusieursbrins, 
était  enciyaTkgée.  Venise:  en  «nvoyaic  en  Àngie>- 
terre  ^  en  Hollande  ,  et  même  en  Franee  ^  mais 
en  médiocre  quantité  ;  car  sur  etivircm  quinae 
cents  balles  de  soies -or^nsins,  iq«ie  hjoA  tirait 
annuellement  âe  l'Italie ,  ii  n'y  en  avait^^iièiies 
que  cent  provenant  des  moulins  de  Vérone , 
de  Vicence,^  de  \Bas»ano\   de  Bergame  «t  du 
Frioul;  parcequ'on  y  fiiail  Baàias  l>idn  qu'à 
Mikn  et  à  Turin.  C'éfiaiit  prandipàlement  à  Vis* 
niae  qu'on  fabriquait   les  :étdfËes.  Apre»  avait 
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JQui  long-temps  d'uae  grande  réputation^  ellea 
avaient  fini  par  ne  pouvoir  plus  soutenir  la 
conîDurrence  ni  xttètne  la  comparaison  avec  le^ 
produits  des  manufactures  françaises,  et  ce  qui 
le  ppmivait»  c*était  la  grande  quantité  de  ceux- 
ci  >  qui  se  vendaient  à  Yeaise  même ,  quoiqu'ils 
y  fussent  sévèrement  proliibés.  Il  y  avait  ce- 
pendant une  étoffe  appelée  damasqui  nette  »  que 
les  étrangers  n'ont  jamais  pu  imiter  parfaite- 
nient  et  qui  était  à  elle  seuk»  la  matière  d'un 
commerce  immense,  car  elle  formait  la  moitié 
des  valeurs  que  les  Vénitiens  exportaient  dans 
le  Levant. 

T^urs. armes,  qui  se  fabriquaient  prineipa- 
lemeut  à  Bréscia ,  avaient  fini  par  perdre  leur 
réputation ,  après  avoir  été  long^temps  fort  esti- 
mées. Cela  tenait  à  l'infériorité  du  fer  que  les 
Vénitiens  avaient  à  leur  disposition  et  qui  était 
moins  bon  que  celui  de  France  et  de  Suède. 
Cependant  ils  continuèrent  de  vendre  à  l'Eu- 
rope leiur  acier,  qui  passait  pour  très-fin.  Les 
dentelles  d'Alençon  avaient  fait  tomber  la  vogne 
du  point  deVenise.  Les  savonneries  de  Marseille 
avaient  acquis  une  grande  supàriorité  ;  et  nos 
manufactures  de  glaces  ne  permettaient  pas  à 
celles  de  M urano  la  moindre  ooacurrenœ. 

Ici  ou  est  en  droit  de  reprocher  aux  Véni* 
tiens,  leur  attachement  aux  anciennes  métho- 
des.Tandis  que  lesglace&j&ançaises^  coulées  sur 


lOa  HISTOIRE   DE   VENISE. 

des  tables  de  bronze ,  étaient  portées  à  des  di- 
mensions  long -temps  inconnues  par^tout  ail- 
leurs, les  Vénitiens  s'obstinèrent  à  fabriquer  les 
leurs  en  manchon ,  c'est-à-dire  en  ma3ses  cylin* 
driques ,  qu'il  fallait  ensuite  dérouler,  étendre , 
amollir  par  l'action  du  feu,  et  qui,  dans  cette 
seconde  opération,  ne  pouvaient  acquérir  ni  là 
pureté  ,  ni  le  parfait  niveau,  ni  les  grandes  pro- 
portions des  nôtres. 

Leurs  instruments  d'optique  n'avaient  quel- 
que débit,   que  grâce  à  la  modicité  de   leur 
prix  ;  ils  n'étaient  comparables   ni  à  ceux  de 
France,  ni  à  ceux  d'Angleterre.  La  fabrique  de 
Murano  attestait  Fancienneté  de  l'art,  sans  en 
montrer  la  perfection;  aussi  était-ce  par  ses 
ouvrages  de  moindre  valeur  qu'elle  continuait 
d'être  profitable.  On  y  exécutait  toutes  sortes 
de  verroteries,  comme  miroirs,   glaces   souf- 
flées ,  perles  fausses,  fils  de  toutes  couleurs, 
en  un  mot  ce  genre  de  bijouterie  en  verre, 
qui  sert  d'objet  d'écbauge   chez  divers  peuples 
grossiers.  Le  bas  prix  de  ces  objets  en  procurait 
le  débouché;  mais  comme  les  Vénitiens  n'étaient 
pas  en  rapport  direct  avec  les  consommateurs^ 
ils  vendaient  ces  produits  de  leurs   manufac- 
tures aux  nations  dont  le  commerce  était  plus 
étendu,   principalement  à   la   France^  qui  en 
approvisionnait  ensuite  l'Espagne  :  et  il  est  assez 
remarquable,  que  ces  mêmes  Vénitiens,  qui 
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faisaient  un  si  grand  mystère  de  lenr  art  de  fa- 
briquer les  perles  fausses  y  en  achetaient  en 
France  pour  aller  les  vendre  daiis  le  Levant. 

Voici  comment  ces  manufactures  épient  ré-      ^^v. 
parties  sur  le  territoire  vénitien.  dw  roann- 

Dans  le  Frioul,  il  y  avait  beaucoup  de  métiers   fi»<^«<»«»  f"f 

•^  "^  ,  le  territoire. 

assoie ,  des  papeteries,  et  des  fabriques  de  laine. 
A  Bassano  ;  on  filait  la  soie  et  on  faisait  des 
draps. 

Les  mqntagnards  de  Salo  faisaient  des  toiles 
et  du  §1. 

L'industrie  de  la  province  de  Bergame  con- 
sistait à  filer  des  organsins,  à  fabriquer  du  pa- 
pier et  des  étoffes  de  laine  légères.  Il  y  avait 
aussi  des:  forges,  de  même  que  dans  la  pï*ovince 
de  Brescia. 

Celle-ci  était  le  pays  des  armuriers;  on  y 
comptait  aussi  quelque  tisserands  ,  et  on  éva- 
luait les  produits  des  manufactures  de  cette 
province,  en  lin,  à  trois  cent  soixante  mille  livres 
de  Fraîice,  et  en  soie  à  deux  millions  et  demi. 
Vérone,  Vicence,Padoue,  étaient  remplies  de 
moulins  à  soie  et  de  métiers  pour  la  fabrication 
des  étoffes  de  soie  et  de  laine.  Padoue  avait  de 
plus  une  industrie  particulière,  c'était  la  fa- 
brique des  chapeaux.  Murano  jouissait  du  pri- 
vilège de  fabriquer  exclusivement  les  glaces  et 
tous  les  objets  en  verre. 

Les  soieries  de  toute  espèce,  les  dentelles, 
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h%  chapeaux  ,*  l'arft vrerif ,  U^  aavp«iieri«4  9  h^ 
yaffineri^j  €t  1^  pr^y^ûpn  4^«  produits  eUi- 
miqu^s,  occup^ieiiit;  U  poputetiaii  mA^i^^Mt!^-^ 
rière  ciç  U  t^piuki 

On  voit  que  1^  qol^Di^ft  0t^if  i^t  ab90luB9^i»l 
exçiaçir  à^  %^\kte  p>^fticip9ÛQP  à  eets  avajotdg^s. 

Importa-     ^^qq  (1^^  Yéq^ti«ii:i$^  danai  I*»  i^Mporltt.  avec,  les 

tion  et  ...  .  . 

exporta-      autrcs  natîons.  Mais,  ainsi  que  j'en  ai  prévenu. 

une  époque  reculée ,  parce  que  les   Ixistoriens 
du  vieiiix  t^mp&  n^  eroy^ieet  fa^  cts  éétails 

Au  veste  y  ^n  peut  juger  que  Is^  république  de 
Yepise  n'ayant  jami^s^  poasédé  qu'uA  tertitcûre 
médiocrement  étendu  ,  montagneux  dans  quel-* 
qu^^  pairties^  et  couvert  par-tout  d'iuie.popu- 
latiq^  uoiçbreu^  >  cette  piopuiftticm  deviût  con- 
sommer à-pe^^prèa  loua  les  produits  du  sol,., 
et  ne  iM^^r  wk  cQmi«uen)€r  qu  une  raatièce  d'ex- 
po9t;)ti^n  de  peu  d'importanoe.  Lea  seuls,  ob- 
jet&  Que  U  nature  foiiruit  aux  Vénitiens  etn  as- 
ses  grande  quantité  »  pour  pouvcûr  en  vciBMire 
habituellement  à  Vélranger,  étaîei^  Fhuik,  le 
sel ,  le  poisson  s^iéy  lea  fruits  seca^  le  ou  ivre, 
le  fer,  et  lenserèure^  el  par  îuteirvaUes,  des  blés, 
e(  d^  bois  de  eo«slvu<^iou 

Le  commerce  des  objets  fiianu&Qlurës  est  bien 
^ulremeut  lucratif  ^  xuais  il  ts%  eu  même  temps 


le  moins  certain  de  tous,  parce  qa^  les  nations 

peuvent  se  l'entever  riiiie  à  Tautre.  Les  Véni-* 

ticoBbs  firent  cett^  double  épreuve.  Ënrieki^,  peu 

dant  pittsieqrs  aièoies,  des  tributs  de  FEurope 

et  de   FOrient,  ils   virent  suecessiTement  les 

branches  de  ce  commerce  leur  éi^pper;  et  ils 

eurent  lieu  da  regretter,  dans  les  tenapa  moder^ 

nés ,  que  la  natupe  de  leur  gouvememeot  fût 

peu  favorable  au  développement  de  rindiistrie. 

Il  fallut  chercher  un  dëdommagelnent  dans 

un  autre  ^eara  d^  cemmerce  moins  lucratif , 

mais  fort  important,  parce  quil  cecupe  Facti*- 

vité  d'un  grand  nombre  d'hommes;  je  veux 

diK  dans  le  transport  et  la  distribution  des 

objets  nécessaires  à  d'cintres  peuples ,  moins  à 

portée  d^aller  lea  chercher  à  leur  source ,   ou 

moins  diligents. 

Les  marchés  du  Levant  étaient  ceu)i  où 
Venise  trafiquait  axec  le  plu3  d'avantage.  Elle 
y  envoyait  des  drap^,  quelques  toiles  ,  beau<* 
eonp  d'objets  de  verve  et  de  quincaillerie ,  et 
Àur-tcMirt  des  étoffes  de  soie ,  qui  fermaient  à 
elles  seules  plus  de  la  moitié  de  la  somme  de 
l'exportation.  Les  •  objets  qu'elle  en  retirait 
étaient  la  soie  brute,  le  coton,  la  laine,  le  la- 
bac  ,  la  cire ,  le  café ,  les  cuirs ,  les  drogueries 
de  toute  e^jjèce ,  et  les  vius  de  Chypre  ou  de 
l'Archipel.  La  valeur  de  ces  objets  s'élevait,  an- 
née commune,  à  quatre  ou  cinq  millions,  qui 
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donnaient  un  bénéfice  4'à-peu*près  un  quart. 
.  Venise  vendait  à  l'Angleterre,  à  la  Hollande, 
de$  huiles,  des  soies-organsins >  et  une  grande 
quantité  de  raisins  de  Corinthe ,  produit  très- 
abondant  de  Tîle  de  Céphalonie ,  et  sur-tout  de 
celle  de  Zante  (i).  Elle  achetait  aux  Anglais 
des  étoffes  de  laine  grossière ,  de  la  morue  , 
de  Tétain,  et  aux  Hollandais,  ces  épiceries,  ces 
tissus  des  Indes  ,  qu'elle  même  vendait  autre- 
fois à  toute  r£urope. 

,  Mais  ,  ce  qui  était  un  grand  désavantage 
pour  elle,  elle  ne  faisait  pas  ce  commerce  sur 
ses  propres  vaisseaux.  Les  navigateurs  vénitiens 
avaient  perdu  l'habitude  des  courses  lointaines. 
Ils  ne  se  montraient  que  rarement  dans  l'O- 
céan, où  leur  république  ne  possédait  aucune 
colonie ,  et  où  leurs  vaisseaux  n'avaient  d'autre 
protection  que  le  droit  des  gens. 

Leur  pavillon  paraissait  plus  souvent  sur  les 
côtes  de  France ,  tandis  qu'au  contraire  peu  de 
vaisseaux  français  abordaient  dans  les  ports  vé- 
nitiens. J'ai  vu  dans  les  registres  du  consulat 
de  Venise ,  un  relevé  des  bâtiments  français 

(i)  Céphalonie  recueille  annuellement  lo  à  12  mille  ba* 
rils  d*huile  et  4  ou  5  millions  de  livres  pesant  de  raisins 
de  Corinthe. 

Zante,  a5  à  3o^ mille  barils  d*huile  et  7  à  8  millions  de 
livres  de  raisins. 

Corfou,  120  à  i5o  mille  barils  d'huile. 
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entres  dân$  ce  j^ort  pendant  quatorze  ans  :  le 
nombre  ne  s'en  élevait  qu'à  cent  deux  (i);  c'é- 
tait sept  ou  huit  va:isseaux  par  an.  La  matière 
de  ce  commerce  -consistait;  ponr  les  Vénitiens, 
en  soies-oi^ansins  ^  acier ,  térébenthine ,  thé- 
rîaqné ,  liqueurs  et  mercure.  Les  objets  de  re- 
tour étaient  des  étoffes,  de  l-indigo,  des  ou- 
vrages de  mode;  du  café  d'Amérique,  mais 
en  très  petite  quantité  ;  car  il  était  assujetti,  en 
entrant  à  Venise,  à  un  droit  de-quarante  pour 
cent,  tandis  que  le  café  venant  d'Alexandrie 
ne  payait  que  quinze  pour  cent.  L'objet  le  plus 
considérable  des  envois  de  la  France  était  le 
sucre  terré,  pour  alimenter  les  raffineries  vé- 
nitiennes. Pendant  long-temps  les  sucres  bruts 
venant  de  France  avaient  été  assujettis ,  on  ne 
voit  pas  pourquoi,  à  de^  droits  beaucoup  plus 
forts  que  ceux  venant  de  Livoume  ou  du 
Portugal.  Cette  distinction  onéreuse  cessa  en 
1753.  Ce  fut  une  obligation  que  le  commerce 
français  eut  au  cardinal  de  Bernis,  alors  ambas- 
sadeur. 

En  comparant  la  valeur  des  marchandises 
que  Venise  achetait  et  vendait  à  la  France,  il 
paraissait  certain  que  le  commerce  entre  ces 
deux  nations,  était  tout  à  l'avantage  de  la  pre- 

(i)  Mémoire  sur  le  commerce  de  Venise  y  sons  la  date  de 
.1755   (Archives  des  af£.  étr.) 
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mtère.  Cependant  le  change  était  presque  eon- 
«tamment  favorable  à  U  seconde ,  et  cela  ne 
pouvait  s^expliqner  que  par  rintroductîon  en 
fraude  d  une  grande  quantité  d'objets  de  ma^* 
nufactures françaises, qui, .grâces  à  leur  supé- 
riorité et  au  luxe,  triomphaient  de  to.ut^  les 
lois  prohibitives. 

Les  produits  de  Tindustrie  vénitienne  con- 
servaient des  débouchés  ches  les  voisins,  et 
même  en  Espagne  ;  mais  son  bénéfice  principal 
consistait  à  leur  vendre  les  marchandises  de  la 
Méditerranée  et  à  être  Tintermédiaire  du  com- 
merce réciproque  de  TÂUemagne  eideTltalie. 

Tel  était  l'état  auquel  était  réduit  >  ^u  vmi^ 
siècle,  ce  commerce  des  Vénitiens,  presque  uni- 
versel avant  la  découverte  du  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Indépendamment  de  cette  grande 
révolution»  plusieurs  causes  avaient  eontribué 
à  sa  décadence  ; 

L  ensablement  des  ports  des  lagunes^ 

L'affaiblissement  de  la  marine  utilitaire. 

Les  guerres  avec  les  Turcs,  qui  avaient  ame- 
né, pour  les  Vénitiens ,  la  perte  de  leurs  privi- 
lèges; et ,  pour  les  Levantins,  l'habitude  de  com- 
mercer avec  d'autres  nations. 

Les  progrès  des  manufactures  françaises  et 
allemandes.     . 

L'importance  qu'avaient  acquise  les  ports  de 
Trieste  et  d'Ancône. 
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Led  ayantes  des  Turcs ,   et  les  insultes  des 
Batbàiresques. 

Les  Vénitiettà  euteot  à  s'imputer  d'avoir  ac- 
céléré tetir  rur^ie  par  plusieurs  fautes.  La  prin- 
cijiale  fut  de  ne  pas  ptoflter  des  inventions 
étrangères ,  et  de  ne  pas  savoit-  imiter  ceut 
qui  pendant  iong^-temp^  les  avaient  recûmnus 
p&^t  leuis  maîtres. 

Mais  il  faut  compter  ausÂ,  parmi  ces  causes 
fatales^  Tavidité  des  nobles,  qui,  négociants, 
envahissaient  les  branches  les  plus  lucratives 
du  commerce;  e^t  fermiers  du  fisc,  mainte- 
naient la  législation  des  douanes  dans^  toute 
sa  rigueur. 

Les  détails  dahs  le&quels  je  viens  d'entrer , 
prouvent  la  décade tice  du  commerce  et  des 
manufactures  de  Venise  ;  cependant ,  lorscfu'en 
1 7G2  ,  on  fit  le  dénombrement  des  artisans  de 
dette  capitale ,  i!  s'y  trouva  cent  donze  sortes 
de  métiers,  qui  occupaient  trente -trois  mille 
neuf  cent  trente-une  personnes  (1)^  dont  quatre 
mille  étaient  employées  à  Muraâo-  dans  les  ate  * 
Mers  dtè  glaces  et  d«  verrerie.  Qtfoii  juge  if a- 
près  cel^  de  ice  que  ce  commerce  devait  étr^ 
k  l'époque  de  sa  ^Ids, grande  prospérité. 

Je  tarâiine  cette  digresatom  par '^^uelques  mots 
iiur  la  tnurine  déa  Técritîetis; 


»*^8mh-j4      I  I  1 


(i)  Essai  sur  r histoire  de  Venise  ,  par  Tabbé  Tentori , 
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xxvn.  La  marine  est  une  arme.  Comme  ^lè  exige 

marine^dtîs    ^^  .^^^8  usage  et  comme  il  faut  la  réunion  de 
TênitieM,     beaucoup  de  circonstances  pour  avoir  à  sa  dis- 
position les  matériaux  ^  les  ports  et  les.  hom- 
mes^ c'e^t  presque  toujours  une  arme  inégale. 
Aussi  les  peuples  tellement  situ^  qu'elle  leur 
suffise  pour  leur  défense  »  sont -ils  ordinaire- 
ment inexpugnables.  Mais  pour  entretenir  une 
marine  militaire ,  il  faut  une  marine  conimer- 
çante.  Les  Vénitiens  jouissaient   de  tous  ces 
avantages.  Ils  avaient  des  ports  excellents.  Les 
côtes  de  FAdriatiquQ  leur  fournissaient  des  ma- 
tériaux de  construction.  Leur  capitale  n'était 
accessible  que  par    mer.    Presque  tous  leuj;s 
sujets  étaient  nécessairement  marins.  Un  .com- 
merce florissant  les  entretenait  dans  une  actir 
vite  continuelle.  Enfin  il  ny  avaitidans  tout  le 
contour  de  la  Méditerranée ,  qu'^n  pçuplexqui 
pût  leur  en  disputer  lempire;  et  ce  peuple^  qui 
leur  était  inférieur  en  forces,  Qn^ richesses ,; 
était  encore  plus  affaibli  p^r  les  yicef^  .et.  Vi^n- 
stabilité  de  sçn  gouvernement.  ,  .,, 

Les  Génois  situjés  ,au  pied, des  Apeilnins, 
comme  lesPhéniciens  l'ét^ieiit  £^u  pied  fluMpnt- 
Liban,  avaient, par  leurpositîc^ng^éQgrap^i|:|ue> 
quelques  avantage»  suc  les-yéjQÙtiens.  h^^QTt^e 
Gènes  était  mieux  placé,  pour  cornu;! qni^uei:; 
avec  la  France,  avec  l'Espagne,  avec  l'Afrique; 
on  en  pouvait  sortir  facilement.Xe  portjjie  Vç- 
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nise  au  cgntraire,  était  d'un  accès  dangereux  ; 
la  mer  qu'il  fallait  traverser  pour  y  parvenir, 
était  orageuse ,  semée  d'écueils  ;  pour  la  par- 
courir dans  toute  sa  longueur,  il  fallait  attendre: 
certains  vents,  qui,  s'ils  étaient  favorables  à. 
ceux  qui  voulaient  sortir  du  golfe,  étaient  néces- 
sairement contraires  à  ceux  qui  voulaient  y  en* 
trer.  C'étaient  de  grands  inconvénients;  mais 
ces  désavantages  mêmes  faisaient  la  sûreté  de  Ve^ 
nise:  elle  occupait  tous  les  bons  ports  de  cette 
mer ,  dont  la  navigation  était  si  difficile  et  si  pé* 
rilleuse.  Elle  n'était  pas,  comme  Gènes ,  accessi- 
ble par  terre.  Au  lieu  d'être  séparée  de  l'Italie 
par  une  chaîne  de  montagnes ,  elle  se  trouvait 
à  l'embouchure  de  beaucoup  de  fleuves,  qui 
offîaient  unç  communication  facile  avec  l'in- 
térieur.: Enfin  elle  était  plus  à  portée  des  ma*; 
tériaux  de  construction.   .  <         .  ' 

'  Oa  a  vu  quel  fut  le  résultat  de  la  longuei 
lutte  eMre  Gênes  et  Venise.  Huit  ou  neuf  guerres 
n'éteignirent  point  la  haine  des  deux  nations^ 
Venise  courut  de  grands  dangers ,  mais  elle 
fititt  par  écraser  sa  rivale. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  les  combats 
qu'jçlles  se  livrèrent,  je  ne  veux  ici  que  donner 
une  idée  de  la  marine  des  Vénitiens ,  et  de  la 
puissance  qu'elle  «tipposait.  ' 

Nous  les  avons  vus  soumettre  d'abord  les  pi-i 
rates  qui  gênaient:  leut  commerce.  Cette  guerre 
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dura  plus  de  cent  cinquante  ans^  i^nsuite  ils 
attaquèrent  tour-à^tour  les  divarses  côtes  qui 
sont  au  £>nd  du  golfe  Adriatique.  Dès  le  ix^ 
siècle,  ils  livrèrent  plusieurs  batailles  navales 
aux  Sarrasins  établis  dans  la  Fouille.  En  84o  ils 
perdirent  contre  eux  dans  le  ^Ife  de  Tarente, 
une  flotte  de   soixante  bàiimeats»  qui  portait 
douce  mille  hommes.  Ce  désastre,  ne  les  empê- 
cha pas  de  rehùuTeler  le  combat  dès  Tannée 
suivante. 

Qualid  les  NormUnds  eutent.  chassé  les  ^r* 
rasins  du  royaume  de  Naples  ;  les  guerrea  de 
la  republique  cqû^tre  CeanouVeaiix  roisiiis^  esU 
gèrent  ks  méâles  efibrts.  Une  iloite  dé  soixante 
trois  galères  all^  les  attaquera^  en  io84^  sur  la 
GÔte  d'Albanie. En  wèS.^  on  équipa  uileantiE^/ 
année  de  quatorze  galèores^ijieuf  b&timents 
légers  ,  et  trente -six  gros  vaiteieaux^  portant 
ti^ize  mille  hoiùmes.  Deux  ^pro^  nafviree  fu- 
ient coulés  bas  :  l<fi  Yénitielis  perdiram  deniuL 
mille  dinq  ceiUs  prisoÀnieri  et  trois  tniile  aiBiolis* 
Peu  de  mois  «près^  ils  hiirent  ^n  Iner  «me^fiette 
encore  plus  formidable».  .       i   ^  ^    ^  / 

Dans  letii^s  expéditions  de  Sj.rle ,  i{s  armèrent 
deux  cent  roiles  en  logS»  dent  en.t  i  i  £^  qua- 
rante galères  et  céiU;  qùatre^TÛt^trtdixi  bàtîimenta 
en  1 1 1 7  ;  et  dans  le  meioe  ternp^  que  des*  ar<> 
memetits  si  dispeddieux  semblaieBtdeTbk*  épui- 
ser leurs  iiûancesi  ils  prêtaient  auxcroisés^  eelit 


iKlilIe  ducats  d'off  (i);  q^'llQ  histori^i  moderne; 
éraluè  à  si:i  cent  q^ile  sequâna  (s^). 

Sur  les  eètes  de  f  eiDj^e  grec,  ila  se  présen* 
tèrent  ea  ii64t  avec  cent  galèpes^et  viogtgros 
vais^eauji  équipes  ea  trois  mois» 

Dans  leut  guerre  contre  Enaiifiajaiwl  Comnènei 
ils  vmèrent  cent  galères^  à  deux  ran^  de  ra^ 
vnesii  vingt  légers  voiliers  et  treate  bâtiments 
40  transport.  L'éqiiipéHient  de  cette  flotte  fut 
l'ofbyf agje  de  cent  joursi^ 

LiOrsqu'Us  ^vinirei^t  les  alliés  de  l'eti^ixereur 
de  Ganâtantinople  «  ik  ^'et^gagèrent  à  kii  four« 
^ir,  à  sa  requisitipp ,  eeut  gfdètes  de  cent  qua^ 
tante  rameurs  chaciine;  et  on  ajoute  qu^  ces  cent 
galères  devaient  être  avmées  par  les  sujets  de 
la  république  établi»  dans^  l'empire  grec;  d'où 
il  faudrait  cooelure  ({ue  la  population  de  cettç 
coli^nie  v^tieane  s'élevait  à  soi^esuale  ou  qua* 
tre-viiî^t  mille  amefi^  £t  quand  on  considère 
que  l'entretien  d'une  galère  de  moyenne  gran«^ 
deur,  pendant  un  an>  était,  évalué  à  quatre 
mille  deux  cents  ducats  d'or  ,  et  son  approvi» 
stonnement  de  vivres  à  sept  mille  deux  cents  (3); 
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(i)  Chronique  4e  I>andolo  ,  lib.  ix  ,  cap.  la^.page  lo  ^ 
note  a. 

(x)  Stona.  cMU  t.  polùica  del  csanmercio  de*  f^eneziani 
4i  Catlo  Ant.  Marin  tom.  3.  lib. 3 ,  cap.  3. 

(3)  Voyeï  dans  le  recueil  intitulé  ;  Gesta  dfiiper  Fronças 
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è[uaDd  on  y  ajoute  ce  (Jue  devaient  coûter,  la 
construction  ;  ou  la  réparation  du  bâtiment, 
les  armes  ,  les  munitions  de  guerre ,  on  voit 
que  rarinement  d'une  galère  ne  revenait  pas  à 
moins  de  vingt  mille  ducats,  pendant  une  cam- 
pagne, ^t  que  par  conséquent  la  sortie  d'une 
flotte  de  cent  galères,  était  une  dépense  de 
trente  et  quelques  millions  de  notre  monnaie. 

Lorsque  les  Vénitiens  attaquèrent  là  capitale 
de  l'empire  d'Orient,  en  1201 ,  de  concert  avec 
les  Français,  ils  couvrirent  la  Proponlide  de 
plusieurs  centaines  de  vaisseaux,  qui  portaient 
les  chevaux ,'  les  machines ,  et  près  de  quarante 
mille  hommes  de  débarquement. 

Pendant  tout  le  xiii®  et  le  xiv^  siècle,  Vani* 
inositë  des  Génois  ne  fut  vaincue  que  par  d'in- 
croyables efforts ,  et  enfin  (comme  nous  le  ve- 
rons  bientôt),  après  une  guerre  malheureuse 
contre  les  forces  réunies  de  la  France ,  de  l'Em- 
pire^ de  l'Espagne  et  de  l'Italie  ;  Venise  eut  la 
gloire  d'opposer  une  longue  résistance  à  toute 
la  puissance  de  l'empire  ottoman.  Aucun  état 
n'aurait  pu  soutenir,  dans  une  guerre  de  terre^ 
une  lutte  si  longue  et  quelquefois  si  inégale. 
Xxtx.  La  supériorité  de  la  marine  vénitienne  com- 

Constrnc-    pensait   cette  inégalité.   De  très-bonne  heure 

BaTales.  -    -  --        . . .     .  _   .       .       .    . 

V    *  ;  ... 

Touvrage  de  Matin  Sanuto,  sécréta  fidelium  crucis^  où  il 
donne  les  détails  de  la  dépense  d*une  flotte.  * 
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les  Vénitiens  surent  construire  de  grands  yais- 
seaux,  qui^  outre  les  rameurs  et  les  hommes 
nécessaires  à  la  manœuvre,  portaient  deux  cents 
soldats.  On  dit  que  leurs  grosses  galères  avaient 
jusqu'à  cent  soixante^quinze  pieds  de  quille  (i); 
la  longueur  des  galères  légères  était  de  cent 
trente-cinq  pieds;  les  premières,  qui  étaient  des- 
tinées au  transport ,  n'avaient  que  deux  voiles  : 
les  secondes,  destinées  au  combat,  étaient 
gréées  de  manière  à  exécuter  les  évolutions 
avec  plus  de  promptitude  et  de  facilité.  Elles 
avaient  trois  voiles,  celle  du  milieu,  celle  d'ar- 
timon et  celle  d'étai*  Les  bâtiments  qui  de- 
vaient naviguer  dans  la  mer  Noire  en  portaient 
quatre  :  mais  les  unes  et  les  autres  allaient  aussi 
à  la  rame.  Vers  le  milieu  du  quatorzième  siè- 
cle (2) ,  quelques  navires  sortis  du  port  de 
Baionne,  se  hasardèrent  à  faire  le  tour  de 
l'Espagne  et  entrèrent  dans  la  Méditerranée, 
Les  Vénitiens  reconnurent  aussitôt  que  ces  bâ- 
timents, construits  pour  naviguer  dans  une 
autre  merj  avaient  une  coupe  différente  et  quel- 
ques qualités  supérieures.  Attentifs  alors»  plus 
qu'ils  ne  le  furent  4ans  la  suite,  à  saisir  tous 

*  ■     ■  

(i)  Le  pied  de  Venise  est  pluTlong  de  10  lignes  que  la 
mesure  connue  en  France  sous  le  nom  de  pied-de-roi. 

(2)  En  1 344,  ce  fait  est  rapporté  par  Jean  Villapi  dani 
son  Histoire  de  Florence^ 
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les  moyens  de  perfectiotmeiBcnt,  ils  s'empres- 
sèrent de  cons^uire  des  vaisseaux  sur  le  mo- 
dèle des  Baionnaîs.  On  voit  >  par  le  témoignage 
des  Iftistoriens ,  qtie  sur  les  «galères  vénitiennes 
il  y  avait  cent  ^ati^^vingt,  deux  cents  ^  trois 
oents  hommes  d'équipage,  ils  parlent  de  galè- 
res à  oent  rames,  ce  qui  suppose  une  cbioatme 
encot^  plus  uonabreuse.  Enfin  ils  assurent  que 
les  coques,  ou  gros  vaisseaux  de  transport,  con- 
tenaient jusqu'à  sept  cents,  irait  cents  et  mille 
hommes.   Gela   es^lique   comment^    dans  le 
traite  que  la  républiq^ie  fit  avec  saint  Louis 
pourr  'le  passCT  en  Afrique  avec  son  armée ,  die 
s^obligea  à  lui  fournir  quinze  gros  bâtiments 
pour  le  transport  de  quatre  mille  cbevaux ,  et 
de  dix  mille  fantassins.  Aujourd'hui,   quinte 
vaisseaux  quelconques  ne  suffiraient  pas  à  ce 
transport  :  ceux  *  ci    avaient    quatre  -  vingts  , 
cent ,  oent  dix  pieds  de  quille   (  i  ).   Les  Vé- 
nitiens   avaient    une  si   haute  idée  de  leims 
grands  bâtiments  de  guerre  ou  galéacses ,  que 
ceux  qui  en  prenaient  le  commandement  étaient 

(i)  aicerc^e  9toftfso-<ritvche  etc.  p.  a36 ,  «t  Sa^gio  ^suUa 
nautica  antica  4e^  Veneziani  di  Vinccnzo  Formaleoni,  Ve-. 
nczia  1783  in-8^,  pages  17,  18,  a3  et  24.  On  peat  aussi 
trouver  des  renseignements  sur  les  dimensions  de  ces  bâti- 
ments dans  V Histoire  du  commerce  de  Denise  par  Marin  , 
loin.  ▼  ;  liv.  a ,  ch.  3 ,  et  en  général  sur  rorganisation  de 
la  marine  vénitienne. 
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obligés  de  s^engager,  par  serment,  à  n^  pas  re- 
fuser  le  combat  coatre  viogt^cinq  galères  enne- 
mies. Les  gaUtres  légère»  étaient  armées  à  leur 
proue  d'uB  roistre  o«  éperon  de  f«r;  les  plus 
grapdes  portaient  suspendiM!  k  \wt  ^ud  mât 
une  grosse  poutre  y  garnie  aussi  de  1er  de$  deux 
côtés ,  qu'on  lançait  sur  le  pont  des  navire^ 
ennemis ,  et  qui  quelquefois  le^  c^tr'ouvrait. 
Sur  Wpont  de  ces  gros  navices^  on  étevaît 
des  tours  y  pour  attaquer  les  remparts  dont  on 
pouvait  approcher.Outreles^rmesdejet^comme 
l'are,  les  javelots  et  la  fronde,  les  équipages 
combattaient  avec  la  lancé,  le  sabre,  et  la  ha«- 
cbe;  ils  étaient  pourvus  contre  les  traits  de 
l'ennemi  de  casques ,:  de  cuirasses  et  de  bou* 
cliers. 

Je  ne  parlerai  point  ici  du  feu  grégeois,  par* 
ce  que  nous  manquons  totalement,  de.  oonaais^ 
sauces  positives  sur  cette  matière.  L'historien 
Nicétas,/qui  écrivait  dans  les  premières  années 
du  xiii^  siècle ,  rapporte  qu'à  cette  époque ,  ce 
moyen  de  destruction  était  depuis  loQg*temps 
abandonné  ;  mais  il  n'est  pas  douteux  que  les 
Véditiens  n^n  eussent  connu  et  adopté  l'usage  ; 
car  l'empereur  Léon ,  antérieur  à  Ni^étas  de  trois 
cents  ans,  dit  dans  sa  tactique,  que,  pour  lancer 
ce  combustible,  qui  faisait  explosion,  leurs  na- 
vires étaient  armés  de  deux  ou  trois  siphons  à 
la  poupe  el  à  la  proue. 
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11  j  a   des  écrivains  qui  veulent  même  que 
}es  Vénitiens  aient  fait  usage  de  la  pcrudre  à 
canon  long-temps  avant  lés  autres  peuples  de 
l'Europe;   il  faudrait  pour  cela  qu'ils  Feussent 
appris    des   Sarrasins,  et  ceux-ci  de  quelques 
peuples  de  l'Asie.  Mais   si  des  traditions  aussi 
anciennes  ne  sont  nécessairement  que  des  faits 
fort  douteux ,  il  ne  Test  pas  que  les  Vénitiens 
employèrent  l'artillerie  sur  leurs  vaisseaux,  ini' 
médiatement  après  que  cet  art  eut  été  décou- 
vert ou  introduit  en  Europe,  ce  qui  occasionna 
une  révolution  dans  l'architecture  navale  elle* 
mêitie  ,   et    amena  la  ccrnstruction   à  ce  que 
nous  voyons  aujourd'hui.  Les  galères  vénitien* 
nés  de    moyenne  grandeur  portaient,  vers  la 
fin  du  XVI®  siècle,   quinze  pièces  d'artillerie  , 
savoir  un  canon  de  chasse  de  vingt-cinq  livres 
de  balle,  deux  de  douze,  six  fauconneaux  de 
deux  et  six  autres  petites  pièces  appelées  sme* 
rigli.  On  voit  les  historiens  turcs  se  plaindre  de 
la  supériorité  que  Tartillerie  donnait  à  la  marine 
vénitienne. 
XXX.  Ces  flottes ,  que  montaient,  vingt ,  trente  mille 

^d?""*^  hommes,  et  quelquefois  davantage,  étaient  tou- 
warinc.  jours  commaudées  par  des  nationaux.  Le  sys- 
tème du  gouvernement  était  de  confier  ses  ar- 
mées de  terre  à  des  génét*aux  étrangers,  et  de 
n'en  admettre  aucun  dans  sa  marine.  La  jeune 
noblesse,  élevée  de  bonne  heure  pour  cette  der- 
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nière  destination ,  trouvait  dans  ce  serTice  des 
encouragements  y  de  l'instruction,  et  desocca»» 
sions  de  servir  la  patrie. 

Les  trois  principaux  offiders  de ,  la  marine 
vénitienne  étaient  :  le  généralissime  de  mer  ^ . 
chargé  du  coinmandement  de  l'armée  navale, et 
revêtu  d'une  grande  autorité  sur  toutes  les  co- 
lonies; son  pouvoir  s'étendait  jusqu'à' condam- 
ner  souverainement  aux  galères  tous  les  indi- 
vidus non  nobles,  qui  lui  étaient  subordonnés,, 
et  même  à  faire  mettre  un  patricien  à  la 
chaîne,  en  attendant  le  jugement  de  .son  pro- 
cès :  le  provéditeur  de  la  flotte ,  dont  lemploi 
était  biennal^  ses  fonctions  consistaîedt  dans. 
Fadministration  des  dépenses  et.  la  punition 
des  officiers  qui  manquaient  à  leur  devoir  ;  on 
pouvait  le  considérer  aussi  comme  un  surveil- 
lant que  le  gouvernement  plaçait  auprès  de 
l'amiral  :  enfin  le  eâpitaine  du  gol£e ,  c'est-à- 
dire  le  général  de  l'escadre,  destimée  spéciale- 
ment à  la  garde  et  à  la  police  de  l!Âdrîatique. 

Le  commandement  dés  vaisseaux  était  tou- 
jours donné  à  des  patriciens,  même  dans  les 
grades*  inférieurs  ;  tuais  quand  lès  perfection* 
nement  de  l'art  de  la  navigation  amena  Tusage 
des  vaisseaux  de  guerre,  tels  qu'on  les  con- 
struit aujourd'hui,  le  service  des  galères,  deve- 
nu le  moins  utile ,  resta  le  plus  favorisé ,  parce- 
qu'il  était  le  plus  ancien. 
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'Polir  îs'asBurer  lesinoyetis.d'arnMr  uiie  flotte 
-a^vec  dHigence  )  «n  règlement  emlait,  qpi  dé- 
terminait le  contingeait  -de  dbacutie  des  pro- 
vinces quicbmpiDfiaitet  Je  domaisie  de  la  repu* 
lili<fue  (r). 

La  oapititie  devait  Ibiirmr  des  homtoes  pour 

rarmemeint  de ;« . .  J.  * . .  » , ^.So  galères. 

Les  villes  de  la  tterac^EeHne  ,.•..,.  io< 

iGapd  d^Istria, ..  ^ .  «  ..^  ..«.«••.« .  u, 

•   (L'îie  d)e  Veglia.  .«.*.:.  .y  »*,.««  »  ra.  ■ 

L'île  deBîazza, . . ,  /*  ^ ,  i)« 

Zara. . ,  v ,,<.:•..* .^, 

Lesînâ.'.  .'.^ .««.«...,.  «w  i.  ' 

i&palatb  : ,.,.  ^ ....«« ....,..;,. .  f . 

Tran..  .♦.-,. .:..*.. ,  *  *  :..  i. 

Cursolisi  ,1. ; , .  •   i. 

< 

L lie  de  Candie  ,-,.»*  ^ ...,,,  •  ,  le^ 
'  iÂiDsi  Jiitie  flotte  de  ie|ii(9Aoe*^tif^gl>Gi|iq;  gfdsères , 
|K>uvait  soctir  ea  ,peu  de  tempfs  des  ports  de  U 
république,  ef  dam -leâ  we^on^tfmc^  ^traor- 
dînaires,  oœi  len  àrm^rtlsoiii^ent  i^iue  plps  grande 
qoiantité. 

II  y  avait  oiirtre  oeb  (Uai  uombre  dél^rtniné 
de  galères,  ;dant  ia  chioumie  ^tait  cowposée 

(i)  Rapport  du  marquis  ^è  Bcdemar-au  -rô»  d*'Eêpagne, 
,^piSes.  son  ambassade  de  Venise ,  dont  ÎLe  notanascrh  se  trouTe 
à  la  bîbl.  da  Roi  \  à  PàrU^.n^^<o^3]9. 


• 


de  forçats.. U  paraît  que  quelquefois  le  eom* 
uiandemeut  des  galères  armées  dans  les  colo-* 
ni^s  y  était  confié  à  des  nobles  du  pays. 

Le  matériel  de  la  marine  militaire  de  Venise 
était  conservé  et  entretenu  dans  un  arsenal, 
q.ui  fut  lon|;-temps  l'admiration  des  étrangers. 
A. l'entrée,  deuic  énormes  lions  de  marbre, oon» 
qitis  ja4is  au  Pirëe,  attestaient  que  Venise 
îivait  succédé  à  Athènes  dans  i'^mpire  des  mers. 
Une  forte  muraille  en  formait  Fenceinte;  trois 
bassins  y  recevaient  les  vaisseaux.  L'admiûis- 
tï'^tipn  de  cet  établissement  était  dirigée  avec 
-autant  de  soin  que  de  magnificence.  Des  ma- 
gistratures furent  instituées  pour  y  présider. 
La  surveillance  en  fut  confiée  aux  principaux 
fonctionnaires  de  la  république;  le  doge  lui- 
même  et  son  conseil  étaient  obligés  d'y  faire 
ides  insp^ctîpQs  périodiques. 

La  législation  assurait  avec  la  même  pré- 
v^iyance  la  conservation  des  bois  de  l'état,  qui 
approvisionnaient  cet  établissement  (i).  Enfin 

..  (i)  M.  Forfait  dans  3oa  Mémoirç  sur  la  marine  des  Fé^ 
jikiens  ^fav^o%fi  aïs^c  beanjconp  de  détails  leur  système  d'ad- 
zpiiixfttratioii  forestière.  H  consistait  à  la  confier  a  Tautorité 
qui  administrait  la  marine,  c'est-à-dir«  <ju'au  lieu  de  con- 
sidérer les  bois  sous  le  rapport  d^  leur  utilité  pour  le  be- 
^in  de  la  population  ,  ou  comme  unç  des  branches  du  i:e- 
Tenu  de  l'état ,  on  avait  «ubordoni^é  tous  ces  intérêts  à  celui 
des  constructions  jaaTales.  Le  savant  que  je  eite,  approuve 
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des  règlements  de  police  maintenaient  une 
exacte  discipline  dans  la  classe  très^nombreusc 
des  ouvriers  qui  y  étaient  employés,  leur  ac- 
cordaient des  privilèges,  et  leur  défendaient 
de  sortir  de  la  capitale  sans  y  être  autorisés  ; 

fort  un  système  dans  lequel  on  considérait  uniquement  les 
:forét5  comme  le  magasin  de  la,  marine.  Mais  on  sait   que 
dans  tout  il  y  a  de  justes  proportions  à  garder.  Si  les  Vé- 
nitiens sacrifiaient  tous  les  intérêts  à  un  seul ,  c'est  parce 
qu'ils  ne  pouvaient  pas  faire  autrement.  Leurs  forêts  n'é- 
taient que  d'une  médiocre  étendue  ;  on  va  en  juger.  «  J'ai 
fait  faire,  dit  Tauteur,  un  martelage  dans  les  provinces  de 
Trévise,  du  Frioul  et  de  Carniole,  j'y  ai  trouvé  en  somme 
les  deux  tiers  des  l)ois  nécessaires  pour  faire  un  vaisseau 
et  environ  de  quoi  faire  deux  frégates.   Certes ,  c'était  un 
grand  état  de  pénurie.  La  totalité  des  forêts  du  territoire 
vénitien  ne  fournirait  pas,  si  on  les  mettait  en  coupes  réglées 
et  sans  anticipation,  de  quoi  faire  trois   vaisseaux  de  74 
canons  par  an ,  avec  l'entretien  ordinaire  ^e  la  marine.  H 
faudrait  donc,  suivant  Tnsage  de  Venise,  ajûute-t-il,  tenir  la 
.{lotte  en  réserve  sous  dips  hangars ,  si  l'on  voulait  avoir  uae 
flotte.  Il  semblerait  donc  qu'il  suffise  aiyourd'-hui  et  qu'il 
doive  suffire  toujours,  pour  détruire  toutes  les  ressources 
navales  de  l'empereur,  de  le  forcer  à  tenir  sans  cesse  sa  ma- 
rine  en  activité  ;  parce  qu'en  peu  d'années  elle  serait  anéan- 
tie par  une  trop  grande  consommation ,  ainsi  que  la  tota- 
lité des  forêts.  Mais  le  voisinage  de  l'Albanie  lui  foifmira 
d'autres  moyens ,  et ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux ,  il  les  lui 
fournira  aux  dépends  de  notre  port  de  Toulon  ,  si  nous  ne 
parvenons  à  reprendre  Corfou.  »  Ces  réflexions  que  le  pa- 
triotisme de   l'auteur  lui  dictait  il  y  a  près  de  vingt  ans , 
sont  d'une  bien  autre  importance  aujourd'hui. 
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mais  on  les  gouvernait  avec  tant  d'équité,  on 
était  si  exact  à  les  payer ,  on  assurait  avec  tant 
de  soin  leur  existence  et  celle  de  leurs  enfants  , 
.j^je,  dans  tous  les  temps,  le  gouvernement 
compta  les  ouvriers  de  l'arsenal  pour  ses  gardes 
les  plus  fidèles. 

Ce  fut  dans  cet  imtnense  atelier  que  la  ré- 
publique donna  au  roi  de  France,  Henri  III, 
une  fête  digne  d'elle  ;  en  moins  de  deux  heu- 
res, oh  construisit  devant  lui  une  galère,  ou, 
pour  être  plus  exact ,  on  en  assembla  les  pièces 
et  on  la  lança  à  la  mer. 

Cet  arsenal  était  un  vaste  dépôt,  où  se  tenaient 
en  réserve  plusieurs  assortiments  complets  de 
toutes  les  pièces  qui  entrent  dans  la  composi- 
tion d'un  vaisseau.  On  en  fabriquait  sur  le  lieu 
même  toutes  les  parties.  Des  fonderies  dirigées 
depuis  plusieurs  générations  par  la  famille  des 
Alberghetti,  qui  y  avaient  introduit  la  machine 
à  forer;  une  corderie  superbe  où  se  faisaient 
les  meilleurs  câbles  connus  (i);  des  ateliers  de 

(i)  L'administration  ne  faisait  aucun  approyisionnement 
de  chanvre;  mais  elle  obligeait  tous  les  particuliers,  qui 
faisaient  le  commerce  de  cette  marchandise,  à  emmagasiner 
dans  l'arsenal  tous  les  chanvres  qu'ils  faisaient  venir. 
Celle  obligation  n'avait  rien  d'onéreux ,  car  les  emplace-  , 
menls  étaient  fournis  gratuitement.  De  son  côté,  le  gojiver* 
nement  y  trouvait  le  triple  avantage  de  connaître  toujours 
ses  ressources ,  de  pouvoir  choisir  les  matières ,  de  ne  les 
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toute  espèce,  onze  salles  d'armes  et  des  appro- 
visionnements immenses  de  bois  et  d'autres 
matériaux,  fournissaient  au  gouvernement  les 
moyens  d'armer  une  flotte  avec  une  prodigieuse 
célérité  (i).  On  avait  vu  cet  arsenal  dévoré 
par  un  incendie  en  1 669  ;  l'année  suivante,  oq 
en  vit  sortir  cette  flotte  qui  détru.isit  la  marine 
des  Turcs  dans  le  golfe  de  Lépaqte. 

Les  vaisseaux  vénitiens  passaient  pour  durer 
deux  fois  plus  que  ceux  des  autres  nations  , 


acheter  qu'à  iQesure  qu'il  en  avait  besoin ,  et  de  se  tronver 
approvisionné  sans  avoir  fait  des  avances  de  fonds ,  et  sans 
s'exposer  à  des  pertes.  Une  preuve  de  la  bonté  des  cordages 
qui  se  fabriquaient  à  Venise ,  c'était  l'usage  pratiqué  par 
l'administration  vénitienne  d^approvisionner  en  ce  genre  ses 
vaisseaux ,  moins  quf  les  autres  nations  ;  s^nsi ,  quand  les 
Anglais,  les  Français,  donnaient  à  un  vaisseau  six  câbles 
de  rechange,  les  Vénitiens  n'en  donnaient  que  quatre. 

Les  toiles  à  voile  des  Vénitiens  ne  méritaient  pas  les 
mêmes  éloges,  elles  passaient  pour  très-inférieures  à  celles 
de  France  ;  aussi  dans  les  derniers  temps  avait-on  fait  ve- 
nir un  Hollandais,  pour  indiquer  les  moyens  de  perfection- 
ner cette  manufacture. 

(i)  On  a  cité  quelques  exemples  de  la  célérité  avec  la- 
quelle la  république  de  Venise  armait  ses  escadres,  no« 
tamment  une  flotte  de  cent  galères  en  moins  de  cent  jours  ; 
mais  ce  serait  encore  bien  peu  en  comparaison  de  l'activité 
des  Génois,  s'il  est  vrai,  comme  ils  s'en  vantent ,  qu'ils 
aient  équipé,  en  1284,  soixante-dix  galères  en  trois  jours, 
et  dans  une  autre  occasion  soixante-six  en  une  journée. 
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;ftoit  parce  que  les  matériaux  en  étaiefit  meil- 
leurs et  employés  à  temps ,  soit  parce  qu'il  y 
avait  dans  Tarsenal  près  de  cent  formes  cou- 
irertes  ou  hangars,  dans  lesquels  les  bâtiments 
étaient  à  l'abri  de  la  pluie  et  du  soleil  ;  et  sur 
ce  nombre  il  y  en  avait  huit  où  ils  pouvaient 
être  tenus  à  flot.  On  reprochait  à  ces.  hangars 
d*étre  obscurs ,  étroits ,  oontigus  les  uns  aux 
autres.  Faute  de  jour,  les  ouvriers  étaient  obligés 
d'allumer  des  torches ,  et  ne  pouvaient  faire  de 
bon  ouvrage;  faute  d'espace,  ils  se  gênaient mu-^ 
tuellement,  et  les  brasiers  pour  chauffer  les  bois 
ouïes  matières  résineuses,  étaient  établis  sous  les 
vaisseaux  ;  de  sorte  que  les  chances  d'accidents 
se  multipliaient  à  riûfini. 

Cet  arsenal, dans  les  temps  des  grandes  guerres 
maritimes  de  la  république^  occupait  seize  mille 
ouvriers  ;  deux  siècles  après,  on  n'y  en  entre- 
tenait que  quelques  centaines. 

Si  la  découverte  de  l'Amérique  et  celle  du 
câp  de  Bonne -Espérance  portèrent  un  coup 
fatal  au  commerce  de  Venise ,  les  progrès  de 
l'art  des  constructions  navales,  n'ont  pas  été 
moins  funeste  à  la  marine  militaire  de  cette 
république.  Ce  n'est  pas  que  les  Vénitiens 
n'eussent  pu  imiter  tout  ce  que  les  autres  peu* 
pies  avaient  £ait  pour  augmenter  la  force  et  les 
autres  propriétés  de  leurs  vaisseaux;  mais  la 
nature  leur  avait  opposé  des  obstacles.  La  dif- 


XXXIL 

Diffîcaltéa 

que 
la  natare 
'  opposait 

aax 

Véaifieiii 

poor  la 

côQfttraCa 

tion  des 

gratidA 

TaûseauXi 


1^6  HISTOIRE    DE    VCITISE. 

ficultë  de  naviguer  par  tous  lés  yents  dans  le 
golfe  étroit  et  long  de  l'Adriatique ,  les  avait 
obligés  de  conserver  l'usage   des  bâtiments  à 
rames ,  abandonnés  trop  généralement,  dit*oii , 
par  les  autres  nations ,  et  ces  bâtiments  à  ra- 
mes n'osaient  guères  naviguer  la  nuit ,  à  moins 
d'une  circonstance  extraordinaire;  ce  qu'il  faut 
attribuer  en  partie  à  la  sévérité  des  lois  véni- 
tiennes, contre  les  capitaines  qui  avaient  le 
malheur  de  perdre  le  bâtiment  qui  leur  avait 
été  confié  (i). 

Les  sables  encombraient  continuellement  le 
bassin  des  lagunes  ;  de  grands  travaux  furent 
entrepris  pour  vaincre  la  nature.  La  main  des 
Vénitiens  creusa  un  nouveau  lit  à  la  Piave, 
au  Silé ,  à  la  Breiita ,  pour  les  forcer  d'aller 
décharger  leur  limon  hors  du  bassin;  mais  les 
efforts  de  ce  peuple ,  pour  entretenir  une  pro- 
fondeur convenable  dans  les  passes  qui  com- 
muniquaient avec  la  haute  mer ,  n'eurent  pas 
le  même   succès.   Ces  passes  avaient  été   ob- 

■  '         '     .  ' 

(i)  Il  loro  naTigare  è  molto  timido ,  e  se  navigaDo  il 
giorno ,  la 'sera  a  baon  ora  sono  iu  porto ,  e  non  nayigano 
mai  di  notte ,  se  non  fosse  alcuna  gran  cagione  che  gli  co- 
stringesse ,  e  taie  che  non  navigano  in  tutto  Tanno  dieci 
notte. 

Rapport  du  marquis  de  Bedemar  au  roi  d*Espagn€  après 
son  ambassade  de  Venise ,  dont  le  manuscrit  se  trouvç  à 
la  bibl.  du  Roi  à  Paris,  n^  loiSo, 
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stru^es  par  les  Vénitiens  eux-mêmes ,  lorsqu'un 
péril  extrême  les  avait  forcés  d'en  interdire 
l'accès  aux  Génois  victorieux.  On  y  avait  coulé 
des  carcasses  de  gros  bâtiments^  on  y  avait 
jeté  des  pierres,  pour  former  des  bancs  arti- 
ficiels. Dans  la  suite,  on  n'avait  pu  parvenir  à 
détruire  complètement  ces  digues  que  le  limon 
des  fleuves  venait  tous  les  jours  consolider. 
Les  vagues  de  la  haute  mer  travaillaient  con*^ 
tinuellement  à  bouleverser  les  passes,  les  caps 
aigus  s'éboulaient.  L'inconstance  des  vents  et 
des  courants  favorisait  alternativement  le  port 
de  Malamoco  et  celui  de  Saint-Nicolas  du  Lida, 
creusait  l'un ,  fermait  l'autre.  Pendant  plus  de 
deux  cents  ans  on  délibéra  sur  le  projet  de  sacri^ 
fier  la  commodité  qui  résultait  de  ces  divers  pas- 
sages, pour  n'en  xîonserver  qu'un.  On  se  flattait 
qu'en  ne  laissant  qu'une  seule  issue  aux  cou-^ 
rants,  ils  y  entretiendraient  une  profondeur 
suffisante.  Chaque  tempête  d'hiver  venait  dé- 
mentir ces  espérances ,  changer  l'état  de  la 
question,  décourager  les  partisans  d'un  projet, 
et  faire  naître  un  nouveau  système. 

Les  îles  qui  forment  les  cinq  passes ,  avaient 
été  enveloppées  de  pieux,  qui  contenaient  une 
digue  de  fascines  et  de  pierres.  Ce  revêtement 
factice  fut  enlevé  par  les  vagues,  en  1661.  Le 
gouvernement  vénitien  appela  à  son  secours  la 
population  de  la  terre -ferme,  pour  réparer  ce 


désastre,  et  construire  dans  rintervàlle  d'un  été 
des  épis  plus  solides.  Ils  ne  tinrent  pas  contre 
les  tempêtes  de  Tannée  suiTante.  Il  &llut  recom- 
mencer ces  immenses  travaux.  On  revêtit  les  îles 
à  leur  extrémité  d'un  rempart  de  pierres  et  de 
briques;  on  prolongea  des  digues  dans  la  mer, 
pour  garantir  ce  rempart ,  en  brisant  les  vagues. 
Ce  fut  encore  en  vain  :  toutes  ces  dépenses , 
toutes  ces  fatigues  furent  perdues..  La  mer ,  en 
1 708 ,  renversa  tout ,  et  menaça  d'envahir  les 
lagunes.  Les  Vénitiens  ne  se  découragèrent  pas  : 
les  revêtements  furent  recommencés;  et,  dans  la 
partie  la  plus  exposée  aux  tempêtes,  un  mur, 
composé  d'énormes  blocs  demaxi)re  et  fondé  sur 
pilotis,  s'éleva  de  dix  pieds  au-dessusde la  haute 
mer ,  dans  une  longueur  de  huit  cents  toises. 
Ce  grand  ouvrage,  que  n'efface.nt  point  les  mo« 
numents  qui  attestent  la  puissance  et  la  con- 
stance des  peuples  de  l'antiquité,  a  préservé 
jusqu'ici  les  lagunes  d'une  irruption  qui  les 
aurait  bouleversées;  mais  il  n'a  point  empêché 
que  toutes  les  passes  au  nord  et  au  sud  de  Ma* 
lamoco  ne  fiissent  à-peu^près  encombrées^  de 
manière  à  n'être  navigables  que  pour  les  vais-^ 
seaux  marchands  d'une  médiocre  grandeur. 

Le  port  de  Maiamoco  resta  donc  le  seul  pas* 
sage  accessible  aux  bâtiments  de  guerre  ;  mai$ 
ce  port  ne  communiquait  avec  Venise  que  par 
un  canal  étroit,  sinueux,  sans  profondeur.  On 
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j  avait  coulé  quatre  gros  bâtiments  pendant  la 
guerre  de  Chiozza.  Ce  ne  fut  qu'au  commence- 
ment du  xviii®  siècle  que  les  Vénitiens   entre- 
prirent de  rétablir  cette  communication,  en  tâ- 
chant de  la  rendre  un  peu  moins  incommode. 
Il  leur  en  coûta  dix  ans  de  travail  pour  creuser 
un  canal  de  quatorze  à  quinze  pieds  de  pro- 
fondeur, dans  lequel  les  vaisseaux^  construits  à 
l'arsenal  de  Venise,  étaient  traînés  plutôt  qu'ils 
ne  naviguaient,  sillonnant  sans  cesse  la  vase, 
s'échouant  à  la  moindre  dérivation^  et  obligés 
d'attendre,  pour  se  remettre  à  flot,  une  marée, 
qui  n'élève  jamais  la  surface  de  l'eau  que  de 
deux  ou  trois  pieds.  Veut-on  se  faire  une  idée 
de  la  difficulté  de  ce  trajet?  Il  suffit  de  dire 
qu'en  1783,  un  vaisseau  de  soixante -quatorze 
canons  y  périt ,  et  qu'il  faut  jusqu'à  quinze 
jours,  jusqu'à  trois  semaines^  pour  franchir  un 
intervalle  dé  trois  lieues. 

Arrivés  à  Malamoco,  les  vaisseaux  rencontrent 
un  autre  obstacle;  un  banc,  qui  ne  laisse,  dans 
la  saison  la  plus  favorable,  que  quinze  ou  seize 
pieds  de  profondeur  ,  barre  le  port^  et  ce  banc 
de  sable ,  aussi  mobile  que  les  vagues ,  trompe 
chaque  jour  l'expérience  du  pilote,  qui,  en 
retirant  sa  sonde,  ne  trouve  plus  le  même 
fond  que  la  veille:  les  vaisseaux  sont  obligés  de 
chercher  une  nouvelle  issue ,  et  quelquefois 
de  s'arrêter  pendant  plusieurs  i^ois. 
Tome  m  9 
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Il  était  réservé  à  une  administration  tout 
autrement  active ,  de  vaincre  ces  obstacles ,  et 
de  donner  à  la  marine  vénitienne  les  mêmes  élé- 
ments de  force  qu'à  celle  des  meilleurs  ports  de 
rOcëan ,  à  Taide  de  ces  puissantes  machines, 
inventées  par  les  Hollandais  vers  la  fin  du 
XYU^  siècle ,  qui  soulèvent  les  plus  grands  vais^ 
seaux ,  et  les^rtent  sur  les  bas-fonds;  mais  au- 
delà  de  ces  périlleux  passages,  qu'un  art  nouveau 
permettait  de  franchir  avec  moins  de  danger ,  les 
bâtiments  vénitiens  ne  trouvaient  point  de  rade. 

Conduits  à  quelques  lieues  de  la  côte,  dans 
un  mouillage  sans  abri ,  ils  y  restaient  à  la 
merci  des  vents  et  de  l'ennemi,  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  reçu  leur  chargement  et  leur  artillerie; 
aussi  les  envoyait*on  quelquefois  sur  la  côte  de 
Dalmatie  pour  y  compléter  leur  armement.  Les 
embouchures  des  lagunes  n'ayant  pas  la  profon- 
deur d'eau  nécessaire  pour  porter  de  gros  vais- 
seaux de  guerre,  il  en  était  résulté  qu'il  avait 
.fallu  s'écarter  des  règles  ordinaires  de  la  con- 
struction, applatir  le  fond  des  batim^its ,  et 
qu'à  la  mer  ces  vaisseaux  se  trouvaient  moins 
propres  à  la  marche ,  aux  évolutions ,  au  com- 
bat ,  que  ceux  à  qui  la  profondeur  de  leur  quille 
donne  plus  de  stabilité.  Lorsque  la  réptiblique 
fit  construire  des  vaisseaux  de  cent  canons  ,  ce 
ne  fut  qu'une  suaire  de  vanité. 

De  tout  temps  les  peuples  riverains  de  l'Adria^ 
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tic[ue  ont  joiii  de  U  réputation  d'intrépides 
marins ,  et  d'habiles  constructeurs.  Les  anciens 
vantaient  les  vaisseaux  liburniens ,  et  Jorsqu^ , 
vingt  siècles  après,  Pi^rre-le-Graiid  voulut  créer 
une  marine  ,  ce  fut  par  la  main  de  quelques 
Vénitiens  que  furent  construits  les  deux  pre* 
mîers  vaisseaux  qu'il'  lança  sur  la  mer  Noire. 
Ce  fut  k  Venise  qu  il  envoya ,  en  1697  »  soixante 
jeunes  officiers,  qu'il  destinait  à  être  le  noyau 
de  sa  marine  militaire.  Il  voulait  s  y  rendre  lui- 
même,  apjès  son  séjour  à  Vienne;  mais  une 
révoke  le  rappela  dans  ses  états. 

On  voit  que  la  force  des  choses  décida  du 
sort  de  Venise  ;  tant  qu'elle  eut  à  sa  disposition 
une  arme  que  les  aptres  n'avaient  pas,  eUe  do- 
mina ;  dès  que  le  désavantage  des  armes  fut  de 
son  coté ,  elle  perdit  sa  prépondérance  ;  et  il 
ne  faut  pas  s'étonner  que  cette  marine ,  en  de- 
venant un  appareil  d'ostentation ,  fut  devenue 
aussi  le  patrimoine  d'une  administration  dépré- 
datrice. Le  soupçon  de  malversation  ne  pouvait 
n^anquer  d'atteindre  des  capitaines,  que  la  loi 
constituait  entrepreneur^  de  la  subsistance  de 
leur  équipage. 

On  s'est  étonné  que  les  Vénitiens,  ^près  s'être 
aperçus  que  l'infériorité  de  leur  marine  mili<^ 
taire  tenait  aux  inconvénients  de  leur  porÇ , 
n'eussent  pas ,  à  l'époque  de  la  révolution  opé- 
rée dans  l'art  des  constructious  navales  9  trans- 
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porté  leurs  forces  mari  times  et  leurs  chantiers  su^ 
la  côte  orientale  d^  l'Adriatique,  où  ils  avaient 
des  ports  excellents.  Mais  Farsenal  de  Venise 
existait  ;  il  fallait  sacrifier  un  établissement  re- 
iiotiimé,  qui  avait  coûté,  pendant  une  longue 
suitede  siècles,  des  sommés  immenses ^  pour  le 
transporter  ailleurs  ;  il  fallait  se  résoudre  à  des 
dépenses  qui  excédaient  de  beaucoup  les  moyens 
de   l'état;  placer  ces  forces  hors  de  l'enceinte 
inexpugnable  que  leur  offrait  Venise;  c'était 
désarmer,  dépeupler  cette  capitale,  accroître 
imprudemment  l'importance  des  colonies,  et 
^'exposer  à  voir  une  puissance  jalouse,  comme 
les  Turcs ,  les  Autrichiens,  les  Anglais,  les  Fran- 
çais, anéantir  en  un  instàqt,  par  un  coup-(|e- 
main ,  toute  la  puissance  de  la  république, 
xxxm.  Les  changements  survenus  dans  Fart  lui- 

Enrôlement   jjriéme  rendirent  inutiles  uiie  institution  dont  il 

des  manns. 

me  reste  à  parler.  Venise  vit  plusieurs  fois*  l'en- 
nemi à  ses  portes.  Elle  avait  vu  flotter  lé  pavil- 
lon génois  à  Chiozza;  elle  entendit  le  canon 
des  Français ,  tirant  sur  le  bord  des  lagunes. 
Ces  événements  l'avertissaient  que  ses  galères 
étaient  son  dernier  rempart.  Pendant  la  guerre 
qui  eut  lieu  contre  les  Turcs,  depuis  l'an  i538 
jusqu'en  i54o,  pour  n'étré  point  pris  au  dé- 
pourvu, pour  être  toujours  en  état  d'armer  une 
flotte,  dont  le  matériel  était  soigneusement  en- 
tretenu dans  l'arsenal^  on  classa  tous  les  arti- 
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^sans  dont  la  capitale  était  remplie.  Les  divers 
corps  de  métiers  désignaient ,  parmi  leurs  ou- 
vriers, et  par  la  voie  du  sort ,  quatre  mille  hom- 
mes, qu'on  exerçait  plusieurs  fois  par  an  à  la 
manœuvre  des  galères.  Cet  exercice  se  nommait 
la  régate;  et,  comme  le  gouvernement,  fidèle 
aux  principes  des  anciens ,  ne  manquait  jamais 
de  procurer  des  spectacles  et  des  fêtes  à  ses 
peuples,  on  avait  institué  des  jeux  publics., 
pu  cette  cliiourme  civique  disputait  les  prix 
de  ladresse  et  de  la  vigueur.  La  jeune  noblesse 
elle-même  ne  dédaignait  pas  de  les  encourager, 
et  d'y  prendre  part  (j).  Tous  les  riverains  des 
lagunes  contribuèrent  ensuite  à  former  cette  mi- 
lice de  mer,  dont  la  force  s'éleva  jusqu'à  dix 
mille  hommes.  On  comprenait  sur  les  contrôles 
depuis  les  jeunes  gens  de  seize  ans  jusqu'aux 
hommes  de  cinquante.  Cette  inscription  mari- 
time de  la  population  vénitienne  était  divisée  en 
deux  classes,  celle  des  artisans  et  celle  des  pé- 
cheurs et  gondoliers.  Chacune  de  ;ces  deux 
classes  devait  fournir  la  chiourme  de  vingt-cinq 
galères  ;  mais  dans  le  fait  celles  qui  étaient 
montées  par  les  artisans ,  ne  formaient  qu'une 
escadre  d'évolution  ;  on  les  désignait  même  par 


(i)  IxL  ville  et  la  république  de  Venise  par  S..  Didier-*» 
3"  partie. 
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la  dénomination  de  galères  d'école  (  i  ).  Cette 
iffiscription  maritime  offrait  à  Yéisskt  une  ressource 
importante,  et  il  eut  là  sagesse  de  n'en  nset  que 
daiAs  les  gra^ids  dangers.  Pour  les  armements 
^Atlitiaires  on  se  proeurait  des  hommes  par 
FenrôleitteM  volontaire;  e'était  le  moyen  de 
ÈÉtéta^év  le  zèle  patriotique ,  et  de  pouvoir 
doubler  les  fiotté.^  au  besoin.  Il  existait  cepen- 
dant un  usage,  qui  prouvait  que  ees  matelots 
enrôles  volontarreifieut  éfôiént  fort  Sujets  à  la 
désertion  ;  c'était  celui  de  les  tenir  à  la  chaîne 
jusqu'au  mfoment  de  l'embarquement 

On  pouvait  reprocher  au  gouvernement 
l'oubli,  assez  impolitique,  des  soins  qui  sont 
dus  aux  miHtaires  vieillis  ou  estropiés  au  ser- 
vice. Aucune  loi  ne  leur  assurait  des  récom- 
penses; seulement  il  j  avait  un  méchant  hô- 
pital, où  l'on  admettait  quelques  invalides; 
mats  on  lie  leur  fournis^it  que  le  coucher  et 
quatre  sols  six  defiiers  par  jour ,  pour  kur 
entt^tiéd. 

Les;  fofçats ,  envers  qui  où  n'est  pcrint  dis- 
pén^  dès  Soins  que  l'humanité  réclame,  étaient 
tMîi^é  crtièllement  et  liiéo^ê  rancohiàés.  11  n'y 
avait  point  d^infirtnerie  pour  eui  ;  malades ,  il 


(i)  Rapport  du,  marquis  de  Bede/nar  au  roi  d'Espagne 
après  son  amha^ade  de  Feiâse^  dont  le  mânitserit  ^e  trouve 
à  la  bibl.  du  Roi  à  Paris  ,  b^  ioi3o. 
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fallait  guérir  ou  miourir  sur  les  galère^  ;  H  fal- 
lait que  aur  une  solde  de  trois  livres  quinie 
sols  par  mois,  ils  payassent  le  chirui^en  et 
les  remèdes.  On  imaginait  toutes  sortes  de  re- 
tenues poilr  les  obliger  à  s*eodelter  ;  quand  ila 
approchaient  du  terme  de  lewr  détention^  on 
leur  faisait  assez  fecilement  quelques  avances  « 
a6n  qu'au  moment  où  ils  devaient  être  mis  en 
liberté  ,  ils  se.  trouvassent  débiteurs  de  l'état , 
et  dans  l'impossibilité  de  s'acquitter  autrement 
qu'en  conlraclant  un  enga^;em«nt  cotmaie  ra« 
meurs  volontaires. 

La  prestation  de  service  qui  «  dans  le  principe, 
était  pour  tous  les  populaires  uui^  obtigaAion 
personnelle,  se  convertit,  au  commencement 
du  xvii«  siècle,  en  une  charge  pécuniaire  (i). 
Dès-lors  l'institution  fut  détruite,  il  ne  resta 
plus  qu'un  impôt,  et  un  impôt  injuste,  par- 
ce qu'il  ne  pesait  pas  sur  tqus.  Au  reste  on 
conçoit  que  des  citadins ,  des  artisans ,  nés  dans 
une  ville  assise  au  milieu  de  la  mer,  peuvent 
acquérir  facilement  et  sans  perdre  beaucoup 
de  temps  l'habitude  de  manier  la  rame;  mais 
il  n'en  était  pas  de  même  pour  la  manœuvre 
des  vaisseaux ,  tels  que  l'architecture  navale  les 


(i)  Il  più  certo  punto  di  questa  commutazione  da  per- 
sonale  peso  in  reale,  fa  l'anno  i565.  {Storia  civUeveneziana 
ai  Vittor  Sancli ,  lib.  x ,  cap.  %  ,  art.  1 1.) 
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constrart  aujourd'hui  ;   le  métier   de  m^teroj 
veut  une  longue  pratique ,  et  une  expérience 
commencée   dès  l'enfance.  Toutes  ces  institu- 
tions des  Vénitiens  cessèrent  donc  d'être  ap- 
plicables au  nouvel  art  de  la  marine.  La    ré- 
publique ne  pouvait  plus  attendre  des  marins 
que  de  ses  colonies ,  et  quand  elle  eut  perd  u  ses 
îles ,  il  ne  lui  resta  plus  qu'une  population  mé- 
diocre ,  fournissant  peu  d'hommes  propres  au 
service  de  la  mer,   et  des  vaisseaux  peu  sus- 
ceptibles de  rendre  de  grands  services  dans  les 
bas-fonds  qui  environnent  la  capitale.  Cette  ré- 
volution dut  faire  perdre  à  Venise  le  nom  fas- 
tueux qu'elle  avait  pris  de  ia  dominante^ 


— i 
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Expédition  de  Charles  YIII  à  Naples,  1494-1498  (0- 


i^HARLES  YIII  n'était  pas  encore  parti  pour 
ritalie ,  que  déjà  un  des  princes  qui  Vy  avaient 
attiré,  avait  changé  de  parti.  Le  roi  de  Naples, 
Ferdinand ,  justement  effrayé  de  Forage  prêt  à 
fondre  sur  lui ,  avait  tenté  de  faire  partager 
ses  craintes  au  pape  ,  et  y  avait  réussi.  Pour 
se  rapprocher •  de  lui  insensiblement,  il  avait 
accommodé  d'abord  quelques  différends  avec 
la  cour  de  Rome.  Ensuite  il  avait  conclu  le 
mariage  de  sa  fille  naturelle ,  avec  Tun  des 
enfants  illégitimes,  que  le  pape  avait  l'impu- 
deur d'avouer.  La  réconciliation  était  consom- 
mée ;  .il  y  avait  même  des  promesses  secrètes 
de  se  secourir  mutuellement  ;  mais  il  restait  à 
détacher  décidément  Alexandre  YI  de  l'alliance 
de  la  France.  La  mort  surprit  le  roi  de  Naples 


I. 

Le  pape,  les 
Fiorentins , 

elles 

Vénitiens  , 

éloignes  de 

favoriser 

les  projets 

dn  roi 
de  France^ 


(i)  Sur  toute  cette  guerre ,  on  peut  consulter  la  longue 
histoire  qu*en  à  écrite  Marin  Sanuto ,  et  doht  une  copie  se 
trouve  parmi  les  manuscrits  de  la  bibl.  du  Roi»  n^  689. 
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avant  qu'il  eut  accompli  ce  dessein.  Son  fils  Al- 
phonse en  suivit  lexécution  avec  la  résolu tiou 
de  n'épargner  aucuns  sacrifices  pour  se  rendre 
le  pape  favorable.  De  riches  établissements  dans 
le  royaume ,  de  grandes  charges  à  la  cour,  furent 
assurés  à  deux  autres  enfants  d'Alexandre  :  à 
ce  prix  le  pontife  promit  de  donner  l'investi- 
ture au  nouveau  roi ,  et  de  se  déclarer  son 
allié. 

Ce  traité  venait  d'être  conclu,  lorsque   les 
ambassadeurs  de  France  arrivèrent  à  Rome  « 
pour  solliciter  ou  réclamer  l'investiture  au  nom 
de  leur  maître.  La  réponse  du  pape  ne  fiit  ni 
un  refus,  ni  une  promesse.  Il  allégua  que  ses 
prédécesseurs  avaient  accordé  successfÎTement 
l'investiture  à  trois  princes  de  la  maisofii  d'Ar- 
ragon;  que  le  roi  actuel,  Alphonse,  avait  même 
été  désigné  nominativement  dans  nnvestiture 
accordée  à  son  père  ;  qu'au  reste  les  souverains 
pontifes  n'avaient  jamais  prétendu  nuire  aux 
droits   d'autrui,    mais  qu'il   n'était  pa»  juste 
qu'ils    Se  dépouillassent  des  leurs;  qu'on   ne 
pouvait  oublier  que  Waples  relevait  du  saint- 
siége  ;  qu'ainsi    donc ,    si    le  roi   de    France 
avait  qilelques  prétentions  à  foire  valoir' sur 
cet  état,  il  devait   les  soumettre   avec   con- 
fiance à  la  décision  du    seigneur    suzeraîn, 
au   lieu    de    recourir    aux   ajmes ,   pour  se 
mettre   en  possession   d'un   fief  de  l'élise , 
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ce  qui  était  peu  convenable  'au  roi  trèaKshré- 
tien  (i). 

]>8  Florentîtis,  quoiqu'ils  eussent  des  mé- 
nagements  à  garder  envers  la  France  «  se  décla- 
rèrent pour  la  maison  d'Ârragon ,  autant  que 
le  pouvait  un  état  faible  comme  le  leur. 

Les  Vénitiens ,  à  qui  le  roi  fit  demander  leurs 
conseils  «  afin  d'avoir  au  moins  leor  aveu  pour 
son  entreprise ,  répondirent  en  termes  très-res- 
pectueux )  qu'ils  n'avaient  pas  la  présomption 
d'éclairer  de  leurs  avis  un  prince  Si  sage ,  et 
entouré  de  si  habiles  conseillers;  que  le  dé* 
vouemeilt  de  la  république  à  la  France  était 
connu,  et  qu'elle  ferait  toujours  des  vœux 
pour  sa  prospérité;  mais  qu'il  lui  était  impos- 
sible de  prendre  part  à  cette  guerre ,  à  cause 
des  Turcs  qui  pourraient  prendre  ce  moment^ 
où  ses  forces  seraient  occupées  ailleurs,  pour 
attaquer  ses  possessions  (2).  Cette  réponse  ne 
promettait  pas  le  secours  qu'on  avait  espéré. 
Le  roi  essaya  de  tenter  les  Vénitiens  par  des 
offres  positives ,  et  leur  envoya  son  cbambeK 
lan  Philippe  deCoihmines,  qui  leur  proposa  de 
leur  Céder  les  villes  de  Brindes  et  d'Otrante , 
qu'on  échangerait  ensuite  contre  de  meilleures 
possessions  dans  la  Grèce,  que  le  roi  sepropo* 


(i)  Histoire  des  guerres  d  Italie  par  Guichardin,  liv.  i. 
(a)  Mémoires  de  Commines^  liy.  7.  cb.  4* 
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saitaussi  de  conquérir;  mais  y  ajoute  le  négocia- 
leur  dans  ses  mémoires  (i),  «Ils  me  tindrent  les 
«  meilleures  paroles   du  monde  du  roi  et  de 
a  toutes  les  affaires,  car  ils  ne  croy oient  point 
«  qu'il  allast  guères  loin.  Quant  à  l'offre  que  je 
«  leur  fis ,  ils  me  firent  dire  qu'ils  estaient  ses 
«  amis  et  serviteurs,  et  qu'ils  ne  vouloient  point 
«  qu'il  achetast  leur  amour  ;  (Aussi  le  roi  ne 
«  tenoit  pas  encore  ces  places.  )» 
II.  Ainsi  Charles  VIII  allait  entreprendre  une 

Préparalife  conquêtc  lointaine  sur  la  foi  très -décriée  du 
les  vui.  duc  de  Milan ,  tandis  que  le  pape  et  les  Flo- 
rentins s'étaient  déjà  déclarés  pour  Alphonse, 
et  que  la  neutralité  des  Vénitiens  devait  paraî- 
tre très-suspecte.  Il  n'avait  pas  encore  passé  les 
monts,  qu'il  prenait  les  titres  de  roi  des  Dcux- 
Siciles  et  de  Jérusalem  (2).  La  flotte  qu'il  fit  ar- 
mer à  Gênes  lui  coûta  trois  cent  mille  livres 
qui  étaient  tout  le  trésor  qu'il  avait  amassé  pour 
cette  guerre  (3).  Il  fallut  emprunter,  avant  l'ou- 
verture de  la  campagne.  Un  banquier  génois 
prêta  cent  mille  livres,  qui  coûtèrent  en  trois 
mois  quatorze  mille  livres  d'intérêt,  et  un  mar- 
chand de  Milan  fournit  cinquante  mille  ducats 


(1)  Ibid ,  ch.  i5. 

(2)  Guichardin,  liv.  i. 

(3)  Mémoires  de  Commines  liv.  7 ,  ch.  4» 


el 
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au  roi  de  France ,  en  exigeant  bonne  caution  (  i  ). 
En  passant  à  Turin ,  on  emprunta  les  joyaux  de 
la  veuve  du  duc  Charles  de  Savoie,  et  on  les  mit 
en  gage  pour  douze  mille  ducats  (a).  Il  en  fui 
de  même  à  Casai  de  l'écrin  de  la  marquise  de  ' 
Montferrat.  On  ne  saurait  dénoncer  trop  hau- 
tement àt  l'indignation  publique  les  ministres 
imprévoyants  et  corrompus,  qui  entraînaient 
un  roi  sans  expérience  dans  une  entreprise  aussi 
témérairement  conçue  et  aussi  follement  con- 
duite. L'histoire  en  accuse  Etienne  de  Vesc  , 
d'abord  valet-de-chambre  du  roi ,  puis  sénéchal 
de  Beaucaire,  et  le  général  des  finances  Briçon- 
net,  depuis  évéque  de  Saint-Màlo  et  cardinal. 

Le  roi  de  Naples ,  homme  ardent ,   voulut    ^    ht. 
prévenir  les  ennemis ,  et  envoyer  son  fils  dans    j^/^^f** 
la  Romagne  avec  son  armée  composée  de  cent      ^^  ^oi 
escadrons  de  vingt  hommes  d'armes  chacun, 
et  qui  devait  être  renforcée  de  tontes  les  troupes 
tlu  pape.  On  était  alors  au  mois  de  juillet  i494- 
C'était  un  dessein  habilement  conçu  que  de 
porter  la  guerre  dans  le  nord  de  l'Italie,  pour 
inquiéter  le  duc  de  Milan  ,    et  pour  obliger 
l'armée  française  de  passer  l'hiver  sur  le  terri- 
toire de  son  allié  (3). 


•x494' 


(i)  Ibid. 
(»)  JbûL 
(3)  Je  sais  que  Machiavel,  dans  le  discour»  où  il  examine 


IV. 

Le  pape 

défend 

an  roi 

de  France 

d^entrer 

en  Italie , 

et  appelle 

le  Aeconrs 

des  Tores. 
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Mais  les  instances  d'Alexandre  VI  déterminè- 
rent Alphonse  à  retenir  une  partie  de  ses  troupes 
sur  ses  frontières,  pour  être  à  portée  de  dé- 
fendre l'état  de  l'église. 

En  même  temps  il  tenta  avec  sa  flotte  de 
surprendre  Géaes ,  où  il  y  avait  toujours  uq 
parti  nombreux  opposé  à  la  France  et  au  duc 
de  Milan.  Cette  tentative  n'eut  aucun  succès. 

Le  prince  héréditaire  de^  Naples ,  arrivé  dans 
la  Romagneavec  la  moitié  de  l'armée  de  son  père, 
ne  put  avancer  que  jusqu'à  Imola.  Il  y  trouva 
les  premiers  détachements  de  l'armée  française. 

Le  pape  adressa  au  roi  Charles  un  bref,  par 
lequel  il  lui  défendait  d'avancer  davantage  eu 
Italie  sous  peine  des  censures  ecclésiastiques. 
A  quoi  «Charles  fist  respopse  gentiment ,  que  dès 
«  long- temps  il  avait  fait  un  vœu  (  eh  !  quelle 
a  gentille  invention  et  feintise  de  vœu  !  )  à 
«  monsieur  saint  Pierre  de  Rome,  et  que  né* 
a  cessairement  il  fallait  qu'il  l'accomplît  au  pé- 
<c  ril  de  sa  vie  (i).  » 


s'il  faut  atlendre  Tenoeini  chez  soi ,  ou  le  prévenir  (Di^^ 
cours  sur  Tite-Live  ^  liv.  ii,  chap.  12),  dit  que  cette  con- 
duite du  roi  de  Naples  fut  regardée ,  par  quelques-uns , 
comme  une  faute  ;  mais  lui-même  n'en  jugeait  pas  ainsi  ^ 
car  il  décide  que,  dans  un  pays,  où  toute  la  population  n*est 
pas  aguerrie  et  armée,  on  ne  doit  en  attendre  aucun  effort, 
et  qu'on  ne  saurait  tenir  l'ennemi  trop  éloigné.  . 
(i)  Brantôn^e  Éloge  de  Charles  FUI. 


V^l 
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Le  pape  toujours  violent ,  s*einporta  jusqu'à 
vouloir  appeler  les  Turcs  en  Italie ,  pour  en 
chasser  le  fils  aine  de  Téglise,  que  lui-même 
y  avait  attiré  :  et  ce  n'est  point  ici  une  accu* 
sati on  hasardée  contre  sa  mémoire;  les  vices  de 
ce  pontife  ont  dispensé  ses  ennemis  de  rien 
inventer.  Nous  avons  encore  les  réponses  de 
Bajazet  aux  lettres  d'Alexandre ,  et  les  instruc* 
tions  que  celui*ci  avait  données  à  l'agent  chargé 
de  cette  n^ociation  (i).  Mais  on  a  peine  à  com- 
prendre quel  moyen  d'influence  le  pape  pou* 
vait  avoir  siir  l'empereur  ottoman  ;  le  voici.  Baja- 
zet II  avait  un  frèrequi  lui  avait  disputé  le  trône. 
Trompe  dans  son  ambition,  ce  prince,  qui  se 
nommait  Zizim,  s'était  réfugié  en  Occident,  et 
avait  fini  par  tomber  entre  les  mains  du  pape , 
qui  avait  tiré  parti  de  cette  circonstance ,  pour 
se  faire  payer  par  le  sultan  une  pension  de 
quarante  mille  ducats  (2). 

Le  jprince  ottoman  dut  être  étonné  de  voir 
le  chef  de  la  chrétienté  lui  dénoncer  le  roi 
de  France,  comme  voulant  s'emparer  de  ce  pré- 
cieux otage  (3).  Cette  plainte  équivalait  à  une 


(i)  Elles  sont  notamment  dans  les  traités ,  contrats  9  tes- 
taments et  antres  actes  et  observations,  servant  de  preuves 
et  d'illustrations  aux  Mémoires  dePhîL  de  Commines^  p.  434 
et  suivantes. 

(a)  Guichardin,  Hv.  i. 

(3)  Rex  Franci»  propecat  corn  maxîmà  potentià  veniens 
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offre  de  le  livrer,  et  Bajazet  ne  pouvait  s'y  mé- 
prendre ,  aux  protestations  d^amitië  que  le  pape 
lui  prodiguait.  Il  faut  convenir  que  l'étourderie 
de  Charles,  et  de  ses  ministres,  n'avait  rien  né- 
gligé  pour  donner  des   inquiétudes  ,   ou    au 
moins   des  sujets  de  plainte ,  aux  Turcs.   La 
politique  ou  la  flatterie  avaient  répandu  vingt 
prédictions  qui   lui  promettaient   cette    con- 
quête (i).  Charles  prenait  le  titre  de  roi  de  Jéru- 
salem ,  ses  ambassadeurs  offraient  aux  Vénitiens 
des  provinces  dans  la  Grèce ,  et  ses  courtisans 
parlaient  de  la  conquête  de  la  Terre-Sainte  et  de 
Constantinople,  de  manière  à  faire  encoremieux 
juger  de  leur  ignorance,  que  de  leur  valeur. 

eripere  è  manibus  nostris  Gcm  sultan,  fratrein  celsitudlnis 
suae,  et  dicunt  quod  inittaiit  dictum  Gem  sultan  cum  classe 
in  Turquiam.  ^ 

(i)  Voyez  un  mémoire  de  M.  de  Foncemagne  sur  ce  sujet, 
dans  le  1 7®  volume  de  la  collection  de  l'académie  des  ins- 
criptions. Il  cite  entre  autres  le  Vergier  dhonneuvy  la  Vi- 
sion  divine^  et  la  Prophétie  de  maître  GuUloche  de  Bordeaux^ 
où  on  lit  : 

11  fera  de  si  grant  batailles 

Qq^îI  subjuguera  les  Ytailles, 

Ce  fait  d'iiec  il  s^en  ira 

Et  passera  delà  la  mer 

Entrera  puis  dedans  la  Grèce 

Où,  par  sa  Taillante  prouesse  , 

Sera  nommé  le  roi  des  Grecs , 

En  Jérusalem  entrera 

Et  mont  Oliret  montera ,  etc. 
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Le  pape  avertissait  Bajazet  de  ces  prqjets ,  à 
l'exécution  desquels  lui*inéme  ne  croyait  pas. 
Il  disait  que  Charles  voulait  se  rendre  maître 
de  Zizim  ,  pour  lui  fournir  une  flotte  avec 
laquelle  ce  compétiteur  passerait  en  Turquie, 
comme  si  le  roi  de  France  eût  eu  une  flotte  à 
donner.  Il  se  plaignait  au  sultan  de  l'indiffé*^ 
rence  des  Vénitiens ,  et  le  priait  de  leur  envoyer 
un  ambassadeur»  avec  ordre  de  les  stimuler  »  et 
de  AC  pas.  quitter  Venise  qu'il  n'eût  déterminé 
la  république  à  armer  pour  la  défense  du  saint- 
siège.  Enfin  il  demandait  sérieusement  au  sultan 
de  lui  faire  payer  le  plutôt  possible  quarante 
mille  ducats  d'or  ^  pour  les  annates  de  l'année 
courante  (i);  C'était  le  prix  que  le  sultan  avait 
mis  à  la  détention  de  Zizim  ;  et,  pour  s'assurer 
delà  fidélité  du  pape  dans  cette  odieuse  commis- 
sion ,  Bajazet  lui  avait  envoyé  le  fer  de  la  lancé 
qui  avait  servi  à  la  passion  de  Jésus*Christ.  Il 
est  vrai  que  cette  relique ,  qu'Alexandre  VI  re- 
cevait du  chef  dé  la  loi  niusuliïiane^  était  d  une 

(i)  Cùni  jam  f^erimns,  opusqae  sit  facere  ittaximas  im- 
{xea'ïas,  cogimar  ad  subsidiumpraelati  sultan  Bajazet  récuS' 
rere,  spersuites  in  auiicitiâ  bonâ  qaam  ad  îniricem  habemus, 
quod  in  tali  necessîtate  juvabit  nos ,  quenl  rogabis  et  no- 
nine  Hostro  exhortaberis  ac  et  te  per^nadebis  cum  omni 
instantià^  ut  placeat  sibi  quàm  citius  mittere  nobis  ducatos 
qnadvagifita  miUia  in  auro /venetos,  pro  aanatà  anni  prse- 
ienttft ,  qu«e  finiet  ultimp  die  novembrie. 


aa 


pape. 
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authenticité  douteuse ,  car  Tempereur  et  le  roi 
de  France  croyaient  avoir  la  véritable  :  YniUe  à 
Kuremberg,  l'autre  à  Paris  (ï). 
^'  Bajazet  répondit  à  Alexandre:  «  Votre  nonce 

d^Vuîtan    *  nous  a  rapporté  comment  le  roi  de  France  a 
Bajazet      «  formé  le  dessein  de  s'empatier  de  notre  frère 
a  Zizim ,  qui  est  en  votre  possession.  Cela  serait 
«  contraire  à  notre  volonté ,  et  fetal  à  votre  gran-^ 
(c  deur  ^  ainsi  qu'à  tous  les  chrétiens.  Noos  en 
«  avons   conféré   avec  votre   nonce ,  et  ftOBs 
«  avons  pensé  que,  pour  votre  repos, pFonr  voire 
ft  utilité ,  pour  votre  honneur ,  comme  pour 
oc  notre  satisfaction ,  il  était  bon  que  V6us  Gmiess 
«  périr  ledit  Zizîm  notre  firère ,  qui  est  sujet 
tf  à  la  mort ,  et  qui  est  entre  les  mains  de  vot^e 
a  grandeur.  Sa  mort  serait  litite  à  votre  puis- 
«  sançe ,  à  votre  tranquittité  ,et  nous  serait  très- 
tt  agréable  (2).  Nous  ne  doutons  point  qwe  votre 


(i)^aynaldus  an  1^2 ,  n®  i5. 
Bosius  de  cruce^  lib.  i ,  ch.  il. 
Sponde,  an  1492  •  à^. 
îfi^tairé  tcciéfiaistîque  ^  Ky.  117. 
(1)  Je  ra^o^e  eette  Mtte  mot-à-^notâ'à)»^  la  itàime^ 
tiôn  latirre,  dom  rautlterttiettë  est  &tVéétile  ^t>4e  «notait^ 
apdstôlîqtie. 

Inter  âlià  ia!ftd  Mtiiit  qtr^itfodd  ret  ^iwttch»  OÈmùBLtiaé 
est  habé^e  Géaa,  ftztttiH  no^tradt,  qui  est  in  iiBtfnifeiiiB  ^«8^ 
tr^e  pôtentiae ,  quod^e^set  nmltnte  eontrft  Tolaatatem  •flos>- 
tram,  et  yeiirx  magnltndmis  ve^ereittr  maoïiiiiiimdaBmtuii, 


et  omofis  (Chobtiaoi  patecentur  detrîmenidia  :  idcirco  umk 

jùn\B  çrttfatto  Ceorgio  oogîtace  cœpiimu  pro  quiète,  .utili»* 

êmi£  etlioiMii'é.iEefliti^  patcwlifle,«ftfiébueypM)  uuà  satîsfaotione, 

4iO]iiini  «9s«t  gnod  «^ctuineGfim  tUMum  fi:ati!em,  qui  Âubjcctiu 

jOiEt  ^<^tî,  jet  ^^«ptuf  vÎA  .mfinibuB  ■veslr»  ma^mtiiâiniA, 

<»aaiitneimctfi^ficw»6iîà  :  quàd,  fii  %hà.c«iwtn:t^.eAset  et  .Y«8tnb 

jwleniiK  utile  et  qcLi«ti  locmiàiiffdrwatittmn  ,  luHiique  grati*- 

àimiun ,  .et  m  ia  luoç  jnft^itudo  vpiiffA  «ak»te«ta  sit  complar 

cere  ndbîs  y^rovut  iâ  snà  pmdeiî^i»  .OQnêdimu»  Ifaoere  velle, 

jdeb(Bt:prp  abdiori  «iw^pot^tk»  et  pro  «ùij&ri  AOAtoâ  aatût- 

/iiati0Qe«4ti}An^.mti«»pO8i^it»  <;tt^>i{l4>ria«ll4iiri  modp  pta- 

r«)el?y;  Ye»^i!seiwaf nitwdiiâ  «.^ik^tiigi^  ^m  levure  £»:ere  (ex  au- 

lig^tîis  iaiius  wiméùàk  et  tUfea^Um  quajammam  in  aUeciu» 

«afSGulum  vhi ndjôTQwJiitbdbiifc  quiéMmrût^ihoc  adiinpier^^ 

«iaciet  Tettm  poteotia  at.'a»andabit  ^obis  ocHrptts  suuai  in 

.49oalkiamqi;elofx>  ease'éitBa.mare^  pTûiifitlîniivs  laâs  aii^tan 

BcjpDBet  sapcftâiQÉîis  ift  j^oiiuokjpiue  loco  jdaouerit  vesfcc^ 

ttlagoitud^  ÛnûSLtûétnn  toeoantA  iSttUi a  ^  flidjamesda  d^IÂis 

iuîs  aliqila  dominia  $  qusé  ducatorum  treç^itta  iâillia  cou»- 

^igaâxie  fRÔemud  illi.cui.oi!diua)iit-.!<reslea.iiiagi|itiido,  an- 

itequam  ait  tnobis  dio]niiil'Oorpit&  jdaCom  et  per  vestros  m^ii 

•éOBsiguaitnm.  ijdhue  pcfoéîttD  irestrse  potesttiié  quod  vità 

3li^jcoiiilté.et  qfiamdia  tiacttvd  ibabcbiiDBe  aesèper  bouanl 

itt  juagnaiA  aoïkitkm  ^cum  .«èdoa  .vesli^à  ma^itiidine , 

«ine  aliqni  ideocptione'  et  jeiâem  ;fàdicniti9  tomnes  *  beneplacîr- 

4as  iat  f^atks  noIiiieB.  Ibi^per  iptpimitto  veskrâé  potentiae  -^ 

-pto  melifitdaïaà  sàtitfafiioiie  , .  ^od  xieqne  per  me  Ant  per 

jBfioa.sefvos,  .jiâque  etiaoi  pfr  ^quesi  <fx  patriis.meis  ettt 

datum  aliquod  impedîmeutum  autdamnum  dominia  Chrit- 

^  >yijiwinmqHft  niIflKlaLtâi  aut  cpùditâoais  fuerît  ^^ 

ÏO. 
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«  dence  ;  vous  devez ,  pour  votre  propre  intérêt  i 
cr  et  pour  notre  plus  grande  satisfaction,  prendre 


siye  in  terra,  sive  in  mari,  niai  essunt  aliqui  qui  nobis  ant 
«ubditis  nostris   damnum   facere  Tellent,    et   pro  majori 
adhiic  satisfactionie  vestrae  magnitndinîs,  tit  sit  secura,  sine 
aliquà  dubitatione,   de  omnibas  bis  quse  supra  promitlo» 
juravi  et  affirma vi  omnia  in  praesentià  prœfati  Georgii,  per 
Terum  Deum  quem  adoramu  et  super  evangelia  vestra  ob- 
«enrare  vestrae  potentiae  omnia  usque  ad  complementum  , 
-nec  in  aliquâ  re  deficere,  sine  defectu,  aut  aliquà  decep- 
tione,  et  adhuc  pro  majori  secarltate  vestrae  magnitudinis, 
ne  ejus  animus^  in  aliquà  dubitati^ne  remaneat ,  imo  sit 
certiss^mas  de  novo ,  egô  supradictus  sultan  Bajaset  Cbam 
juro  per  Deum  verum  qui  creayit  cœlnm  et  terram,  et 
omnia  quse  in  eis  sunt ,  et  in  quem  credimus  et  adoramus , 
quod  faciendo  adimplere  ea  qnae  supra  eidem  fequiro ,  pro- 
mitto  per  dictum  juramentum  servàre  omnia  quae  supra  con- 
tinentur,  et  in  aliquà  re  nunquam  contra  facere,  nequè  con- 
travenire  '  vestrae  magnitudini.  Scriptum  Constantinopolt 
in  palatio  nostro,  secundum  adventnm  Clûristi,   die   iS^ 
«eptembris  i494- 

£t  ego  Phitippus  de  patriarchis  clericus  Fcrolîviensis , 
«postoHcà  et  imperiali  auctoritate  notarius  publicns  infra 
«criptus,'litterasex  orîginali,  quod  erat  scriptum  litterisla* 
4inis,  in  sermone  italico,  inchartà  oblongâ  Turcarum  quae 
iiabebat  iu  eapite  signnœ  nngni  Turcae  aureum ,  in  ealce 
-iiigrum ,  transumpsi  fidditer  de  rèrbo  ad  Terbum  et  mana 
propriàTequishtts  et  rogatus  scrqisi  et  siibscripsi ,  signun»- 
que  tneum  in  fidem  et  testimonium  eonsuetum  apposui;  Flo- 
rentise  die  i5^  Hovembri»  1494  9  în  couTentu  cmois  ord. 
minorum. 

On  voit  bien  que  le  tfadacteur  a  employé  «pielque»  fov^ 
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(t  le  plutôt  possible  les  moyens  que  vous  jugerez 
<(  convenables,  pour  tirer  ledit  Zizim  des  em^ 
«  bûches  et  des  peines  de  ce  monde,  et  pour 
«  l'envoyer  dans  un  autre  jouir  d'un  plus  parfait 
«  repos.  Si  vous  accomplissez  cela ,  et  si  vous 
ff  nous  envoyez  son  corps  en-deça  de  la  mer ,. 
«  nous  promettons  de  faire  consigner  entre  les 
<c  mains  de  qui  il  vous  pfaira ,  et  jusqu'à  ce  que 
«  le  corps  ait  été  remis  à  nos  commissaires  par 
fc  les  vôtres ,  la  somme  de  trois  cent  mille 
«  ducats ,  pour  en  acheter  des  domaines  à  vos 
«  enfants.  Nous  promettons  de  plus  à  votre 
«  puissance  ^  que,  tant  que  nous  vivrons,  nous 
«t  conserverons  pour  elle  une.  bonne  et  grande 
ce  ainitié,  que  nous  lui  prouvions  par  toutes 
ce  sortes  de  bous  offices.  En  outre ,  nous  au- 
cc  rons  soin  qu'il  ne  soit  causé,  ni  par  nous,  ni 
«(  par  nos  sujets ,  ni  par  qui  que  ce  soit  de 
«  notre  empire ,  aucun  dommage  aux  chrétiens, 
«  de  quelque  qualité  et  condition  qu'ils  puist 
«  sent  être,  soit  sur  terre,  soit  sur  mer,  bien 
«  entendu  qu'ils  n'apporteront  aucun  préju-« 
fc  dice  à  nous  bu  à  nos  sujets ,  et  pour  vôtre 
a  entière  satisfaction  ;  et  afin  que  vous  preniez 

^.^-*—— i— — —— —     '  ■   l.l       I     ■  ■■!  ■         Il  ^>— ^,y-.      ■■    Il        I       ]  H,l  II    PI    II       ■  II.    I  11  .^— 

mules  qui  ne  sont  pas  celles  des  musulmans,  notamment 
pour  la  date;  mais  il  n'a  pas  pris  soin  d*adoucir  ce  qu'avait 
d'étrange  le  marché  proposé  par  Bajazet.  Cette  lettre  est 
rapporté  dans  lès  preuves  de  Commincs ,  pag.  443,, 
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«r  nne  plehre  confiatïce  dans  ce»  proniessigé ,  nous 
«  avons,  en  présence  de  votre  i^once,  protok  et 
«c  juré  par  le  vrai  Riçu  que  noti&  adorons,  et  p^f 
«  vos  évangiles^  d'observer  totites  ee$  ehoses 
«jusqu'à  leur  parfait  dccotfiplissea)ei>f  ,  san^ 
«  faute  ni  restriction  quelconque;  et  j)Oàr  que 
«  vorus  en  soyez  encore  plus  e^taiti ,  nous,  sus^ 
«  dit  sultan  Bajaset  Chatn,  nous  vous  le  jtironâ 
m  par  le  vrai  Dieu ,  qui  à  fait  le  ciel  et  la  terre  et 

*  tout  ee  qu'ils  contiennent ,  que  nous  croyons. 

*  et  que  nous  adorons.  Nous  promettons  d'ob- 
«  server  fidèlement  tout  ce  que  nous  voud 
«  avons  annoncé  ci-dessus,  et  de  n'y  eontreve* 
«  nir  en  rien,  si,  de  Votre  côté,  vous  acccom- 
«  plissez  ce  que  nous  requérons  de  tous.  » 

C'était  sans  doute  une  assez  grande  honte 
pour  un  pape  de  recevoir  une  pareille  propo- 
sition; et,  après  cette  lettre,  on  ne  s'étonnera 
pas  que  le  sultan  Itii  demandât  un  chapeau  de 
cardinal  pour  un  évéque  de  ses  protégés  (i). 
Alexandre  montra  que  le  sultan  ne  l'avait  pas 
mal  jugé;  car  il  s'engagea  ,  disent  plusieurs  his- 
toriens (2),  à  faire  périr  son  otage  s'il  lui  deve- 
nait impossible  de  le  garder. 

(i)  Ibid.  pag.  44^* 

(a)  Notamment   Gai  nier  Bistoire  de  France^  règne  de 
Charles  FUI. 
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Cependant  Bajazet  qui,  dans  toute  cette  affaire^ 
ne  voyait  pour  lui  que  le  daoger  de  laisser  vivre 
son  compétiteur ,  et  qui  d  ailleurs  n'était  pa$ 
un  prinee  guerrier  (i),  ne  parlait  point  de  se 
liguer  contre  le  roi  de  France, et  ne  prépara 
pas  même  un  armement  poiir  repousser  rin** 
^asion  dont  on  le  menaçait.  Il  fut  sourd  auic 
instances  du  pape  et  d'Alphon$e;  seulement,  il 
envoya  des  ambassadeurs  à  Rome  pour  demander 
la  tête  de  Zizim ,  et  aux  Vénitiens  pour  presser 
ceux-ci  de  se  déclarer  contre  le  roi» 

La  petite -vérole,' qui  surprit  Charles  VIII        ^^' 
«après  son  passage  des  Alpes,  le  retint  à  Asti     decLr. 
jusqu'au  mois  d'octobre.  Pendant  ce  temps-là     j^Vi" 
ses  troupes  avaient  battu   les  îfapol i tains ,  à       ,494. 
Bapallo  sur  la  côte  de  Gènes ,  et  arrêté  Tarmée 
combinée    de  Naples    et  de  Téglise  dans  la 
Bomagne. 

Cependant  le  défaut  d'argent,  les  obstacles, 
divers  qui  retardaient  l'exécution  de  cette  témé- 
raire entreprise,  avaient  fait  faire  quelques  ré-^ 
flexions  aux  courtisans  et  à  Charles  lui-même. 
11  montra  plus  d'une  fois  de  l'hésitation  et  il 
aurait  peut-être  renoncé  à  un  projet  si  légère- 
ment conçu,  sans  un  cardinal  génois  nommé  Ju- 


•   'r  ' 


(1)  Encore  un  svitan  pacifique  comme  celmUla  ,  et  on  ne 
parlait  plus  du  nouTd  empire  ottoman. 
MaehiaTel  Discours  sur  Tile-Lipe,  Uv.  i ,  ch.  19. 
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lien  de  la  Rovère ,  ardent  epnemi  d'Alexandre  VI , 
et  qui ,  connaissant  trop  bien  ce  pqntife  pour 
se  fier  à  une  réconciliation  jurée ,  avait  cher-p 
ché  un  asyle  à  la  cour  de  France.  Ce  cardinal 
ne  cessait  de  presser  le  roi  de  poursuivre  sa 
marche  en  Italie  ;  il  lui  représentait  que  la  coii- 
quête  de  Naples  pouvait  seule  le  dédommager 
et  l'absoudre  de  l'abandon  qu'il  avait  fait  du 
Roussillon  et  de  l'Artois  (i).  Louis  Sforce  vint 
contribuer  par  sa  présence  à  faire  cesser  les 
irrésolutions  du  roi.  Enfin  Charles  se  mit  ea 
'marche,  avec  sei^e  cents  hommes  d'armes,  qui 
menaient  chacun  deux  archers  et  six  chevaux , 
six  mille  Suisses  et  six  mille  hommes  d'infan? 
terie  française,  dont  la  moitié  était  composée 
dé  Gascons.  Son  artillerie,  au  nombre  de  cent 
cinquante   pièces,    était  sur-tout  remarquable 
par  sa  légèreté,  qui  permettait  de  la  faire  tirer 
par  des  chevaux ,  au  lieu  d'être  obligé  d'y  at- 
teler un  grand  nombre  de  bœufs.  Les  Français 
avaient  substitué  des  boulets  de  fer  coulé  aiux 
projectiles  de  pierre  jusqu'alors  en  usage  (2)  ; 
cet  art  destructeur  avait  déjà  fait  des  progrès. 

'     '  "   ■        III'         1,  r  ^^ywn^iii  ■■■■«■ IL   I     ■ 1 1  ■■  '   >        ' 

(i)  Guichardin  liv.  i. 

(2)  Il  y  avait  peu  de  temps  que  les  boulets  de  fer  avaient 
«té  inventés ,  car  dans  la  dernière  guerre  de  Ferrare  les  Vd- 
ni tiens  s'étaient  plaints  de  ce  qu'on  en  avait  tiré  sur  eux. 
{Hist.  de  Venise  de  Thomas  de  Fougasses,  4^décad.,  liv.  i.) 
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Les  hommes  d'armes  n'étaient  point  rassemblés 

au  hasard ,  pour   servir  sous  la    bannière  de 

chefs  disposés  à  mettre  leurs  compagnies  aux 

gages   du  souverain  qui  les  payait  le  mieux; 

c'étaient  tous  des  nationaux;  les  officiers  étaient 

des  gentilshommes;  ils  n'avaient  pour  maîtres 

que  le  roi.  L'infanterie  suisse  et  l'infanterie 

gasconne  avaient  adopté,  pour  se  former  et  pour 

combattre,  certaines  méthodes ,  qui  devaient 

bientôt  faire  connaître  toute  l'importance  de 

cette  arme  et  changer  l'art  de  la  guerre. 

En  passant  à  Pavie,  le  roi  vit  dans  la  cita- 
delle le  véritable  duc  de  Milan ,  depuis  quel- 
que temps  malade ,  et  que  Louis  Sforce  y  re- 
tenait prisonnier.  Charles  ne  lui  témoigna  que 
cette  espèce  d'intérêt  que  pouvaient  permettre 
ses  liaisons  avec  l'usui^ateur.  A  peine  était-il 
parti  de  Pavie  ,qu'il  apprit  la  mort  de  ce  prince. 
L'usurpation  de  Louis  Sforce  devait  naturelle- 
ment l'exposer  au  soupçon  d'avoir  abrégé  les 
jours  de  son  neveu  (i).  Il  ne  prit  aucun  soin 


Voyez  anssi^sur  la  nouvelle  artillerie  et  la  gendarmerie  fran* 
çaise  ,  un  passage  de  V Histoire  de  Charles  FUI,  a*  partie, 
(Manuscrit  de  la  bibl.  du  Roi ,  n"  745 ,  de  la  collection  de 
Dupuy.) 

(i)  L'auteur  de  V Histoire  manuscrite  de  Charles  VIÏJ^ 
citée  ci-dessus,  dit  formellement  que  Galeas  fat  empoisonné 
par  son  oncle  «  et  pour  ce  que  cette  coustume  d'empoi^ 
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de  8*€ti  laver  ;  seulement,  il  se  fit  prier  quelques 
moments,  par  le  conseil  de  Milan  ,  de  prendre 
le  titre  de  duc,  au  préjudice  de  l'héritier  légi- 
time, qui  n'avait  que  cinq  ans.  C'était  une  Taini 
hypocrisie,  puisqu'il  s'était  déjà  fait  donner 
l'investiture  du  duché  par  l'empereur. 

Les  bruits  qui  se  répandirent  à  cette  occa- 
sion,  n'étaient  pas  propres  à  inspirer  au  roi 
des  sentiments  de  confiance  pour  Louis  Sforce. 
Il  prenait  même,  pour  sa  sûreté,  lorsqu'il  se 
trouvait  avec  lui^  des  précautions  injurieuses  au 
due.  Celui-ci  n'était  pas  en  effet  un  allié   sur 
la  fidélité  duquel  on  pût   compter;  le  pape 
et  le  roi  de  Waples  sollicitaient  Sforce  depuis 
long-temps  de   concourir   à   faire  repasser  les 
Alpes  aux  Français,  en  lui  offrant  toutes  les 
garanties  qtfil  pouvait  désirer  pour  la  posses- 
sion de  Milan.  Ce  fut  donc  avec  un  allié,  dont  la 
puissance  était  usurpée,  et  dont  le  crime  lui 
faisait  horreur ,  que  Charles  s'engagea  à  péné- 
trer au  fond  de  l'Italie. 
vn.  L'armée  française  prit  sa  route  à  travers  la 

^n^To^scan^,  Toscanc.  Lcs  troupcs  napolitaines ,  qui  étaient 
<^ont  Pierre  j^ns  la  Romaguc ,  furent  contraintes  de  se  re- 
^ai  livre  les   plier  pour  aller  couvrir  la  frontière  des  pro- 

principales 


places. 


sonner  originaire  et  commune  en  Italie,  n*estoit  encore 
connue  des  François  ;  ils  eurent  tons  le  nom  de  Loys  ea 
horreur.  » 
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viaces  plti»  tnërididnales.  «  En  ce  voyage,  dit 
•t  Philippe  de  Coimninea,  tout  estott  désordre  et 
«  pillerie.  Les  ennenais  preschoient  le  peuple 
«c  en  tous  quartiers,  notis  chargeant  de  pren- 
«  dre  femmes  à  force ,  et  Targept  et  autres  biens 
«  où  nous  le  pouvions  trouver.  Quant  auir 
«  femmes,  ils  mentoient,  mais  du  demeurant  il 
«  en  estoit  quelque  chose  »  (i). 

Les  Français. en  s'avançant,  égorgèrent  la 
première  garnison  qui  leur  fil  résistance,  et 
même  quelques  habitants.  Pierre  de  Medicis, 
effrayé,  vint  au  quartier  général ,  mit  le  genou 
en  terre  devant  le  roi  (a),  se  confondit  en  sou- 
missions ,  lui  livra  les  principales  places  de  la 
Toscane,  et  promit  de  lui  faire  prêter  deux  cent 
mille  ducats  par  les  Florentins  ;  mais  ceux-ci , 
indignés  de  la  conduite  d'un  magistrat,  qui,^ 
n'étant  que  le  chef  de  la  république,  ne  pou- 
vait'de  son  autorité  disposer  des  villes  et  des 
finances  de  l'état,  le  déclarèrent  rebelle,  le 
chassèrent  de  leur  ville  à  son  retour,  et  confis- 
quèrent ses  biens.  Il  méritait  davantage  :  les. 
Français  auraient  pu  prendre  quelques  villes  ;. 
mais  si  leur  armée  avait  eu  à  faire  des  sièges, 
elle  était  perdue  et  n'aurait  peut-être  pas  re- 
passé les  monts.  Médicis  se  réfugia  à  Venise. 

(i)  Mémôites  de  Commînes  ^IW.  7  ,  ch.  6. 

(2)  Machiavel  Fragments  historiques  d^  1494  à  149^* 
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Le  roi  se  dirigea  d'abord  vers  Pise,  renne- 
mie  naturelle  des  Florentins  :  on  lui  avait  élevé 
un  arc  de  triomphe  sur  le  pont  de  TArno ,  où 
il  était  représenté  à  cheval,  foulant  le  lion  de 
Florence  et  la  couleuvre  de  Milan,  et  montrant 
de  son  épée  la  route  de  Naples.  Les  Pisans  se 
précipitèrent  au-devant  de  lui,  et  lui  demandè- 
rent à  genoux  de  les  affranchir  du  joug  des 
Florentins.  Charles  leur  promit  la  liberté ,  leur 
donna  une  garnison  française  et,  pour  gouver- 
neur ,  un  de  ses  officiers  nommé  d'Entragues , 
<c  homme  mal  conditionné ,  dit  Commines.  » 

Après  avoir  fait  cette  espèce  d'alliance  avec 
Pise ,  il  marcha  sur  Florence  où  il  entra  à  la 
tête  de  son  armée.  Un  accueil  bien  différent  lui 
était  préparé;  tous  les  boin*geois  avaient  fait 
venir  dans  leurs  maisons  les  paysans  dont  ils 
pouvaient  disposer,  et  on  n'attendait  que  le 
signal  de  la  grosse  cloche  pour  attaquer  les 
Français,  Ceux»ci  voulurent  dicter  des  condi- 
tions si  dures,  que,  devant  le  roi  même,  un 
des  magistrats,  Qommé  Pierre  Capponi,  ar- 
racha le  papier  des  mains  du  secrétaire  qui 
en  faisait  la  lecture ,  et  le  déchira  en  s'écriant  : 

• 

tt  £h  bien!  faites  sonner  de  la  trompette;  nous, 
(c  nous  allons  sonner  les  cloches  ;  voilà  notre 
«  réponse  à  de  pareilles  propositions  (i).»  Cette 

t— —————— ■  ■      I    ■  I  1  I  I  11  mi        I  «1    11    I      I— ^— I      ■         Il  I  11^ 

(i)  Car  CQjnme  Capponi  eust  ouy  lire  au  secrétaire  du  roy 


^ 


tIVRÈ  XX.  iSj 

hardiesse  détermina  le  roi  à  proposer  des  con- 
ditions plu3  raisonnables;  il  se  contenta  de  cent 
vingt  mille  ducats,  jura  de  restituer  les  places, 
et  quoique  les  dispositions  des  Florentins  dus- 
sent l'engager  à  ne  s'avancer  qu'avec  précau- 
tion, il  se  hâta  de  marcher  sur  Rome  (i). 

Les  approches  n'en  furent  point  défendues  ; 
le  prince  de  Naples  s'y  était  bien  jeté  avec 
son  armée ,  mais  le  pape ,  quoiqu'il  eût  vio- 
lemment offensé  le  roi,  redoutait  ikioins  sa  co- 
lère que  la  haine  du  cardinal  de  la  Rovère  et  de 
quelques  autres  prélats.  Il  sentit  que  ^  si  les 
Français  entraient  en  vainqueurs  dans  Rome , 
le  parti  de  ses  ennemis  ^aurait  trop  d'avantage  ^ 
et  que  la  haine  pourrait  aller  jusqu'à  lui  ravir 
la  tiare;  au  lieu  que  s'il  négociait,  Charles 
n'aurait  plus  de  prétexte  pour  le  déposer^  après 
avoir  traité  avec  lui,  ni  même  d'intérêt  à  le 
faire. 


vra. 

n  arrire 

à  Rome; 

son  trMtê 

avec  /' 

lepapcf. 


les  derniers  articles^  sans  lesquels  le  roy  n*entendoit  acdordery 
après  les  avoir  prins  ,  les  rompit  devant  tous ,  et  dit  tout 
haut ,  puisque  Vous  nous  demaiideai  choses  si  déraison- 
nables, yovis  sonnerez  vos  trompettes  et  nous  nos  cloches. 
X  Histoire  de  Charles  FUI  y  a®  partie,  mtinuscrit  de  la 
bibl.  du  Roi,  n^  745. 

(i)  Sur  cette  expédition  de  Charles  VIII,  on  peut  trou- 
ver quelques  détails  et  quelques  pièces  dans  la  a*  partie  de 
VHistoria  di  Veneùa  dalV  armo  itfi^  al  i5oa.  (Manuscrit 
de  la  bibl.  du  Roi ,  il^  9960.) 
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li  fot  cx^nfinné  dans  ceite  dispàsiiiosi  par 
les  premièieft  paroles  qni  Itii  vinrent  de  la  part 
4e  Charies«  Les  ^égocisébetxrs  rassurèrent  que 
le  roi  n'ien  Toulait  ni  à  sa  personne,  ni  à  sa 
dignité;  qu'il  exigeait  seulement  qu'on iui  ou- 
vrit le  passa^  dams  Rome  «t  qu'on  fonciiit  des 
yiYDes  à  son  axmée^ 

Par  une  sudte  dé  la  ytolence  et  par  consé^ 
quent  de  i'ifiiconstaficç  de  son  jcaraetère , 
Alexandre  &tt  plusieups  £ois  sur  le  point  de 
srompre  la  négociation  qu'il  airak  entamée.  Il 
reçut  et  envoya  des  ambassadeurs  ;  ^isuite  il 
&t  arrêter  les  plénipotentiaires  français;  puis  il 
fit  réiâôher  oeuK  qoe  gardaient  4es  Ji»politsins^ 
et  retint  ëependafift  oem^x  qu^i  avail  fait  arnêter 
im-4néfne.  il  reprit ,  rompit  /  renoua  la  négo- 
ciation; enfi«  il  s'avisa  d'un  ««pédi^irt  ^ut 
acquérir ^ramitié  du  roi,  à  un  prix  paiement 
indigne  de  l'un  et  de  l'autre. 

il  se  souvint  du  frère  de  Bajazet  qu'il  s'était 
bien  gardé  de  sacrifier,  tant  que  Je  prisonnier 
•jpouvait  lui  être  utile,  te  pape  profitant  de 
l'anabition  iblle<nénit  avouée  par  Cbairles  d'^n- 
treprendre  la  conquête  de  la  Turquie ,  Jtui  fit 
^fjfrir  de  lui  livrer  Zizim ,  et  de  mettre  ainsi  à 
M  disposition  un  compétiteur  qu^il  pourrait 
'Opposer  à  ,Bajazet. 

Cette  oifre  ^^t  Jes  séijujctipps  qu'Alexandre 


sut  pratiqliK»'  tlàas  le  conseil  jsaieme  «lu  roi  (i), 
applaairent  toutes  les  difficultés»  L'arraée  fnn* 
çaise  entra  daas  Rome  par  une  porte  te  3i  dé* 
oembre  i494f  tandis  <pie  les  troupes  napoli» 
taines  en  sortaient  par  uste  attire. 

Charles  s'était  mis  à  la  tête  de  sa  gendarme- 
rie ;  il  marchait  «  la  lance  sur  la  cuisse,  comme 
<c  s'il  eut  voulu  aller  à  la  charge,  dit  Bran- 
<c  tome  (2),  ce  qui  étoit  beau  et  à  donner  à 
«  enteiidre ,  s'il  y  a  ivien  qui  branle,  me  voici 
a  prêt  avec  rn^  armes  et  mes  gens  pour  char* 
ce  ger  et  foudroyer  tout.  A  donc  marchant  en 
«  ce  bel  et  furieux  ordre  de  bataille,  trompet- 
cc  tes  sonnantes  et  tambours  battants ,  entre  et 
c<  loge  par  mains  de  ses  fourriers  là  où  il  lui 
«  plait ,  fait  asseoir  son  corps-de-garde  et  pose 
a  ses  MRtimelles  par  les  places  et  quartiers  de 
ce  la  noble  ville,  avec  force  rondes  etpatrouil* 
ce  les,  planter  les  justices  ^  potences  et  estra- 
cc  pades  en  cinq  ou  six  endroits  (3),  ses  bandons 

(t)  Tïél  con^iglio  del  rè  più  intimo  patevano  q&elH,  i 
qnali ,  Alefssandro ,  con  doni  e  con  speranze  sTiateva  fatti 
Ijcaeroli.  ('Gmcciardino ,  lib.  10.) 

(a)  Étog-e  âè  <:harùs  VIII, 

(3)  Pierre  Dcsrey,  auteur  de  la  grande  Chronique  ûê 
Charles  V^III^  ajoute  :  «  et  Mesmement  fit  pendre,  estran- 
gler  et  décapiter  aucuns  larrons;  il  feit  semblablement ^ 
battre,  fustiger, noyer  et  essoreiller  autres  -dëlinciiiairts , 
pour  demonstrer  que  ,  comme  vrai  fils  de  l'église ,  et  taf 
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(K  faits  en  son  noiii^  ses  édits  et  ordonnances 
«  publiés  et  criés  à  son  de  trompe  comme  dans 
«  Paris.  Allez -moi  trouver  roi  de  France  qui 
«  ait  jamais  fait  de  ces  cdupS ,  fors  que  Char- 
ci  lemagne;  encore  pensé-je  qu4i  n^  procéda 
€(  d'une  autorité  si  superbe  et  si  impérieuse  (i).» 

trés-ciiresden  ,  il  avait  haute  jastîce,  moyenne  et  basse  de- 
dans Rome  comme  dedans  la  ville  de  Paris.  » 

(i)  Paul  Jove  (iiv.  a.)  décrit  la  marche  de  cette  armée , 
je  transcris  ce  passage  ,  parce  qu'il  donne  une  idée  assez 
juste  de  l'organisation  militaire  et  des  armes  alors  .en  usage. 
«  Triduo  post  Carolus   armatis  distinctisque  péditum    et 
equitum  ordinibus  Flumentanà  p(\rtâ  urbem  invectus  est. 
Prsecesséraiit  longa  Helvetiorum  Germanorumque  agmina^ 
jnstis  passibus  ad  tympanotum  pulsùm ,  digtiitate  qu&dani 
Militari    atque  incredibili  -ordiné    sub  signiis  incedentia. 
Veste  omnes  variÀ  ac  brevi  et  singulos  artus  fesprimento 
Utebantur.  Fortissimus  qnisqîle  plumeis  eristis  {lileo  sur- 
î^entibus  insignis.  super   caeteros  eminebat.  Arma  eoruiif 
erant  brèves  gladii ,  atque  hastae  fraxineae  denum  pedani, 
angusto  prsefixae  ferro.  Quarta  fermé  eorum  pars  ingéntibus 
securibus  ,  quarum  è  summo  quadrata  cnspis  prominebat ,- 
erat  instrùcta  ^  bas  caesim  punctimque  fériendo  ambabus 
manibus  regebant  ^  alabarda^que  éorum  lingiia  vocabàntar. 
Singula  autem  peditum  milia ,  sciopettariorum  centuriam 
habébant ,  qui  parvis  tormentis  plunibeas  glandes  in  hos- 
tem  emittunti  Milites  in  universum  quum  dénsatis  ofdini- 
bus  conferti  praelium  ineant ,  thoracem ,  galeam,  sctitum- 
que  ita  despiciunt,  ut  soli^  centuriônibiis  atque  bis  qui 
phalangis  principia  explere ,  et  in  prima  agminis  fronte 
pugnare  consueverint ,  gale» ,  et  ferrea  pectoralia  conspi- 


iS^en  déplaise  à  Brantôme,  il  n'y  avait  que  la, 
jeunesse  de  Charles  VIII  qui  pût  rendre  excu* 

■i  .....       ..  ■     .  ■  - .  — ■  — . — ■ 

iciantar.  Hos  quinqiie  Vas'côntun  milUa  sequebantur,  balis- 
tarii   ferme  omnes ,  qui  scorpionibiu  arcuferreis ,  puncto 
tenipom.  tendendo    sagittandoque  peritè  admodam  ute* 
bantur  :  quod  genus  hominûm  caltû  aspectuque  admodum 
cleforme.  Heiyetiorum  comparatione  videbatur ,  quum  illi 
capitum   ornatu  et  armis  splendidis   ipsâque  proceritate 
plurimum  emiaerent.  Peditum  vestigiîs  equitatus  institit,  ex 
omni  totius  Galliœ  nobiUtate  conscriptus.  Is  sagulls  sericis , 
t^ristis,  torquibusque  aureis  perornatus  longo  mrmaram 
<alarumque  ordine  procedebat.  Ëraat  cataph'racti  bis  mille 
et  quingenti   :  et  bis  totidem  levis  armaturae  équités.  Illi 
crassiore  striatàque  bastâ ,  solido  mucrone ,  clavâque  fer* 
reâ,  uti  nostri  consuevere  utebantur.  £qui  eorum  robore 
ac  magnitudine  praestantes ,  jabisauribusque  desectis,  quod 
itft  decere  Gallî  existimeut,  ferociores  appatebant,  ^erum 
ex  eo  minus  erant  conspicui  quod  teguraentis  recocto  è 
corio  confectis ,  uti  no&tris  mos  est ,  magnà  ex  parte  c-are- 
bant.  SÎDguli  cataphracti  ternos  habebant  equos»  pueram 
armigerum  et  ministros  duos  ^  quos  subsidiarios  laterones 
appellabaat,  Levis  eques  iagenti  ligiieo  arcu,  Britannorum 
more,  majores  sagittas  emittit^  tborace^  galeâque  conten- 
tus  est.  Aliqui  eorum  tragulas  gestaat ,  quibus  stratos  à 
catapbractis  bostes  iu  praeliis  impressà  cuspide  bumi  con- 
figere  consueverunt.  His  omnibus  sagula  eraat,  acu^  brac-^ 
teisque  argeateis  picta;  ia  queis  specioso  opère  ad  aotaa-. 
dam  ia  praelio  equitnm  Tirtatem  vel  igaaYiam,   propria 
ducum  insignia  praetextis  imagiaibas  exprimebaatur.  Qua« 
dringçati  bippotoxotae ,  ia  quibus  centum  eraat  è  Scoto- 
rum  geute,  virtute  fideque  praestaates,  régis  latera  stipa- 
bant.  Sed  aate  bos  ducenti  équités  Galli  a  speotatâ  virtute, 

Tome  IIL  1 1 
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sable  la  vanité  d'nn  prince  qui ,  san-s  avoir  en- 
core vu  une  bataille ,  passait  en  triomphateur 


nobîlîtateque  delecti,  clavas  ferreas  magnis  securîbus  pares, 
in  huntetïs   gestantes  ;   cul  tu  insigni  cîrca  regetn  pedîbus 
euntem  versabantur,  porro  quum  equitate  ;  cataphraeto- 
rum  more  eximiis  in  equis,  auro  purpurâque  spectabiles 
prodibant.  Juxta  eum  primo  in  l'oco  comités  aderant  Asca- 
nius  ipse  et  Julianus  :  secundum  eos  Columna  atque  Sabel- 
lus  cardinales.  Praeterea  Prosper  atque  Fabritius,  caeterique 
Italî  diices  Gallorum  procerum  turbae  immixti.  Parata  erat 
ad  regem  hospilio  excîpiendum  Dlyi  Marci  templo  con* 
juncta  dbmus ,  Pauli  iecundi  pontifi'cis  sumptu  ex  ampbi- 
tbeatri  lapidibus  structa.  Civîum  quoque  aedes  Trajani  foro 
proximse  proceribus  patebant,  ad  quas  muIfA  jam  nocte 
Inminibus  accensis  perventum  est.  Erant  tôt  equittim  pedi- 
tumque  agmina ,  non  poinpse  modo  àd  specié£â'  dëcorem- 
que  ostehtandum  exornata,  sed  instruct'a  bellîco  ihore  omnî* 
bus  arnjiis ,  tanquam  in  ipsa  ui'be  foret  dimicandum  :  ita  ut 
omnium  mentes  ée  spectaéulo  fkcilè  terrereirtnr.  Id  quoque 
metûn^  sfupéntibûs  addlâbat ,   quod  viri ,   eqtii  y  Texilla  , 
arma ,  tôt  passim  funalibus  i^sequaii  splendfore ,  incertam 
praeBentibuS  lucem  ,  ampltbra  ac  majova  vero"  vidtebanlur. 
Plurimiim'  aùtem  admirUtiônis  atque  pavoris  omnibus  intu- 
lerun^  tofmenta*  <^ifi'tliin  Sapfa  friginta  sex ,  quae  equorum 
jugis'  per  âequa  patiréf  atque  îïiiquu  loca  incredibili  céle- 
ri talé  dûcëbantur  :  maxlma   eoi^m  longitudin'e  octonum 
pedum ,  Tfrondeffe  fèrô'  sex  mîHfumlibraTUn  aeris,  cannones 
appellabaiirur;  qùœ  aequali  ttibt)  homani  capitîs  ikiagnîtu- 
dine  fértes^  pitam  emittebant.  Secundum  canfiones  erant 
coiubtin^  ,     Âex'qtxialtera    lotigîore^  ,    angustidre    tamen 
^stuîfT,  pilaeque  minoris.   S^tiuebantur  faïcones  adea  certa 
proportîonèf majores  acïnînores  ut  minimis  tormentis ,  piise 
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lîevant  les  grands  monuments  dont  cette  ville 
^tait  remplie.  Il  est  fort  difficile  de  passer  sans 
baisser  les  yeux  sous  l'arc  de  triomphe  élevé 
pour  un  autre.  II  est  vrai  que  ces  monuments 
né  pouvaient  pas  rappeler  grand'chose  à  ce 
malheureux  prince,  dont  réducatiôn  avait  été 
tellement  négligée  qu'à  quinze  ans,  et  déjà  par- 
venu au  trône ,  il  ne  savait  pas  encore  lire. 

Le  pape ,  quoique  déjà  réconcilié  avec  le  roi, 
s'était  jeté  dans  le  château  Saint-Ange.  Il  fallut 
pointer  le  canon  pour  l'obliger  à  en  sortir;  les 
cardinaux  ennemis  d'Alexandre,  et  sur- tout 
Julien  de  la  Rovère  ,  sollicitaient  le  roi  de  faire 
déposer  ce  pontife  ,  également  scandaleux  par 
,  ses  mœurs  et  odieux  par  sa  tyrannie.  «  Mais 
<c  le  roi  était  jeune  et  mal  accompagné  pour 
<c  conduire  un  si  grand  œuvre  que  réformer 
«  l'église  »  (i).  Son  ministre,  l'évéque  de  Saint'^ 
Malo,  ne  voulant  pas  faire  déposer  un  pape 


iM  ifci 


medico  malo  persimiles  emitterentur.  £a  omnîa  biais  cras- 
sisasseribus  superinductis  fibaliserant  inserta,  suisque  sus- 
pensa  ansis,  ad  dirigendos  ictus  medio  in  axe  librabantnr. 
Minoribus  rotx  binae  erant  subjectae,  màjoribus  autem 
quatern»^  quarum  posteriores  ad  cursum  incitandum  aut 
sistendum  exemptiles  erant.  Tanta  autem  celeritate  eoram 
magistri  atque  aurigise  hujusmodi  cursus  circumagebant , 
ut  suppositi  equi  flagellisacvocibirs  concitati,  expeditorum 
equitum  cursum,  aequioribus  in  iocis  adaefqtrarcnt.»  w-'^"""'' 
(i)  Mémoires  de  Commines^  Ut.  vu,  cb,  12./,-*''  :[Ç-^'-"  ' 
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qui  lui  avait  promis  la  pourpre  romaiae  (  i  ) , 
détermina  son  maître  à  ratifier  le  traité  conclu 
avec  Alexandre  ,  et  celui-^ci  revint  au  Vatican. 
Ce  traité  portait  que  les  places  de  Civita-Vec- 
chia ,  de  Terracine  et  de  Spolette  seraient  re- 
mises au  roi ,  pour  les  garder  jusqu'après  la  con- 
quête  de  Naples  ;  que   le  pape   donnerait   à 
Charles  l'investiture  de  ce  royaume ,  et  qu'enfin 
il  lui  livrerait  Zizim  ,  frère  de  l'empereur  Baja- 
zet.  Il  le  livra  en  effet ,  mais  empoisonné  :  du 
moins  la  prompte  mort  de  ce  prince  donna  lieu 
à  ce  soupçon ,  et  comme  dit  Guichardin  (2),  la 
scélératesse  d'Alexandre  rend  tout  croyable.  Imï 
seul  avait  intérêt  à  cette  mort ,  elle  l'acquittait 
également  envers  Bajazet  et  envers  Charles.  Ce 
qui  pourrait  être  encore  une  preuve  contre  lui", 
c'est  le  soin  qu'il  prit  de  faire  tomber  le  soupçon 
de  ce  crime  sur  les  Vénitiens;  mais  un  histo- 


(i)  Histoire  ecclésiastique^  liv.  118. 

(2)  La  natura  pessima  del  pontefice ,  faceva  credibile  in 
lui  qualunque  iniquità.  (liv.  a.) 

Le  continuateur  de  Fleury  {Histoire  ecclésiastique  liv.  118) 
dit  que.  «  L'opinion  la  plus  commune  était  que  le  pape  avait 
«  livré  Zizim  tout  empoisonné,  et  que  sa  sainteté  avait  pour 
«  cet  effet  reçu  de  Bajazet ,  une  grande  somme  d'argent.  » 
L'historien  turc  Saadud-din-Mehemed  Hassan  (manuscrit 

de  la  bibl.  du  Roi  n°  loSaS) ,  dit  positivement  que  le  pape 

3. 

envoya  à  Zizim  un  barbier,  qui  lui  fit  la  barbe  avec  un 
rasoir^  empoisonné. 
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rien  ecclésiastique  (i)  fait  à  ce  sujet  cette  ré- 
flexion :  a  II  serait  injuste  de  faire  tomber  sur 
«  eux  ce  soupçon,  tandis  que  Zizim  était  entv^ 
c<  les  mains  d'un  pape  tel  qu'^exandre  VI.  »    . 

Après  avoir  traité  le  pape  si  militairement  at 
envahi  sa  capitale ,  le  roi  ne  fit  point  difficultt^ 
de  lui  rendre  hommage'  et  de  lui  jurer  obéis- 
sance comme  au  chef  de  l'église.  Il  se  mit  à. 
genoux  devant  Alexandre  ^  lui  baisa  le^  pieds  et 
la  main ,  prit  place  dans  le  consistoite  au-des- 
sous du  doyen  des  cardinaux ,  et  lorsque  le  pape 
.officia  pontificalement,  le  roi  de  France,  sans 
ëpée  et. sans  gardes,  lui  donna  à  laver  (a). 

Pendant  que  le  roi  séjournait  à  Rome ,  il 
s'opérait  dans  le  royaume  dé  Naples  de  grands 
changements.  Le  retour  de  l'armée  avait  dé- 
couragé tout  le  monde,  excepté  les  mécontents; 
des  partis  se  formaient.  Alphonse  qui  avait  ré- 
gné !  avec  dureté  ,  et  qui  n'en  avait  pas  moins 

(i)  L'abbé  Langîerj&wf.  rfe  fVmVc,  lîv.  ag. 

(2)  Hist.  ecclésiéistique  liv.  118.  Voyez  aussi  le  Journal  de 
JesiiiBurchard,  maître  des  cérénionies  du  pape  AlexandreVI. 
Il  a  été  imprimé  deux  fois,  Recrois,  mais  il  paraît^  au  juge- 
ment de  M.  de  Foncemagne ,  {Mémoire  de  t académie  des  ins- 
criptions ,  tom.  17.))  que  ces  éditions  sont  loin  d'être  com- 
plètes. Au  reste  il  y  en  a  cinq  ou  six  copies  manuscrites  à 
-la  bibl.  du  Roi ,  et  plusieurs  à'  Rome ,  notamment  une  qui 
parait  phis  voliunineuâe  que  les  autres ,  dans  la  bibliothè- 
que Cbigi. 


IX. 

Le  roi 

de  Naples 

abdique 

en  favenr 

de  son  fîU>. 

qni  est 

obligé 

dabandan^ 

ner  sa 

capitale. 
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été  célébré,  par  tous  les  poètes  illustres  de  son 
temps,  crut  prévenir  la  dissolution  de  sa  puis- 
sance ,  en  l'abdiquant  en  faveur  de  son  fils,  et 
devint  aussitôt  Tobjet  des  s^tir^s  de  tous  ces 
beaux* esprits,  non  mpias  inoonstaints  que  la 
fortune. 

Le  nouveau  roi  Ferdinand  II  prit  arec  acti*- 
vité  et  résolution  des  mesures  pour  disputer 
aux  Fran«^ais  l'entrée  de  ses  états.  li  munit  ses 
places ,  il  se  porta  lui-même  dans  une  position 
bien  choisie  près  de  sa   frontière;  mais  une 
sédition ,  qui  éclata  dans  sa  capitale ,  l'obligea 
d  y  revenir  précipitamment.  Après  avoir  rétabli 
l'ordre,  il  accourait  vers  son  camp ,  il  trouva  ses 
soldats  débandés ,  ses  généraux  infidèles;  Ga- 
poue  qui ,  à  l'approcfa/e  des  Français,   venait 
d'arborer  le  drapeau  blanc,  refusa  de  lui  ou^ 
vrir  ses  portes  ;  lés  gouvem^mrs  de  ses  forte- 
resses tes  rendirent  lâchement  ;  •  la  capitale , 
soulevée  une  seconde  fois,  envoyait  des  députés 
au  vainqueur.  Ferdinand  se  jeta  daos  l'île  d'Is- 
chia ,  et  Cliarles  entra  dans  N aplcs  ie  ai  février 
1 49S.  Ce  beau  royaume  ne  lui  avait  coûté  qu'un 

Entrée  «'j  9  ■  •^^è* 

de  ciiaric»  sicgc  cl^  quclqucs  heuTcs  ,  ce  qui  nt  dire  au 
Na^r  P^P^?  V^^  ^^  ^^^  ^^  France  avait  traversé  lltalie, 
1495.        non  pas  l'épée,  mais  la  craie  à  Ja  main. 

8on  in^xpérienipe  lui  laissait  ignoi\er  qu'une 
invasion  non  disputée  n'est  pas  une  «conquête , 
et  qu'une  conquête  n'est  pas  un  établissement. 


X. 


IBBi 
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L'illusiou  dut  saccroître  eacore  quand  il  en- 
tendit les  cri3  de  joie,  d'enthousiasme,  d'amour, 
qui  Taccueillirent  à  son  entrée  ehe^  le  peuple 
le  plus  mobile  et  le  plus  démonstratif  peut* 
être  de  l'univers. 

Les  rués  de  Naples  étaient  tapissées^  le^ places 
couvertes  d'une  immense  population,  les  fe-^ 
nétres  remplies  de  femmes  magnifiquement 
parées,  qui  jetaient  sous  les  pas  4v  TPi  desra* 
meaux,  des  fleurs,  et  répandaient  des  parfums 
devant  lui  (1),  Au  milieu  de  tontes  ces  accla- 
mations le  roi  s'avançait,  à  cheval ,  la  couronne 
sur  la  tête,  le  sceptre  dans  une  main  et.  le  globe 
dans  l'autre ,  distribuant  l'ordre  de  chevalerie 
ayx  enfants  que  Içs  daines  lui  présentaient,  ef: 
se  faisant  proclamer  empereur  t^ès-augiiste.  - 

Et  si  l'on  veut  savoir  sur  qnel  fondement ,c^ 
jeune  prince  affectait  de  se  revêtir  d^$  habits 
impériaux  et«  de  sic  faire  saluer  empereur ,  on 
né  trouvera .  d'autre  titre  qu'un  marché  fait 
l'année  d'auparavant  avec  un  despote  de  Mo- 
rée ,  chassé  de  sa  province  par  les  Turcs,  depuis 
trente  ans  refijgié  en  France,  et  qui,  se  préten- 
dant issu  des  anciens  empereurs  de  Constanti-^ 
nople  ,  avait  vendu  à  Charles  ^s  droits-  sur 
l'empire  d'Orient  pour  une  pension  de  quatre 

■'■■'"■'  I  .  >  1    ■!     >  I  ■■  ■  ■■  ■         ■  ■  , 

f 

(1)  Il  y  a  une  pompeiise  description  dft  cette  entrée  dans 
le  Cérémonial  français  ^  tom.  x,  p.  ^2. 
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Son  admi- 
nistration 

dcrhs 
le  royanne. 


mille  trois  dents  ducats.  Cette  ambition  puérile 
de  se  déclarer  empereur  de  Constantinople  , 
prouvait  que  Charles  n'avait  ni  une  connais- 
sance exacte  de  ses  forces  ,  ni  un  juste  senti- 
ment de  la  dignité  de  sa  couronne  (i). 

Pendant  qu'il  mettait  sur  sa  tête  la  couronne 
impériale ,  Facte  d'investiture  du  royaume   de 
Wapleis  ,  tant  promis  par  Alexandre  VI ,  n'arri- 
vait point.  Les  châteaux  de  Naples  avaient  dif- 
féré de  se  rendre  ;  on  fut  obligé  d'en  faire  le 
siège,  et  il  est  juste  [de  dire,  à  la  gloire  de 
Charles  VIII ,  qu'il  eut  soin  de  s'y  montrer  de 
fort  près  aux  ennemis.  Ils  finirent  par  capituler; 
mais  plusieurs  villes  du  royaume ,  entre  les^ 
quelles  Brindes ,  <  )trante ,  Gallipoli ,  Reggîo  , 
étaient  les  plus  considérables,  n'avaient  pas  en- 
voyé leur  soumission,  el;  tenaient  encore  pour 
la  maison  d'Arragon.  La  petite  armée  française, 
qui  s'était  trouvée    suffisante  pour   traverser 
l'Italie ,  ne  l'était  plus  pour  occuper  tous  les 
points  d'un  état  d'une  médiocre  étendue;  d'ail- 


(i)  M.  de  Foncemagne  cite  plusieurs  auteuts  con tempo- 
rains ,  qui*  racontent  qne  ie  pape  avait  reèontiu  Charles , 
empereur  de  Constantinopie.  Cela  est  possible,  mais  comme 
le  témoignage  des  historiens  n'est  pas  unanime  sur  ce  fait, 
ce  savant  paraît  en  douter.  Quant  à  la  cession  du  despote 
de  Morée,  elle  est  constante  ;  le  traité  dont  elle  fut  Tobjet, 
est  à  Paris,  à  la  bibl.  du  Roi,  et  se  trouve  imprimé  dans 
les  Mémoires  de  C académie  des  inscriptions^  tom.  17.) 
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leurs,  les  soldats,  les  chefs,  le  roi  lui-même , 
étaient  occupés  d'autres  soins. 

Toutes  les  ambitions  étaient  exaltées ,  et  ne 
permettaient  plus  au  roi  de  s'occuper  d'autre 
chose  que  des  intérêts  privés.  Son  ancien  valet- 
de-chambre,  Etienne  de  Vesc,  devenu  son  mi- 
nistre, et  qui,  à  la  cérémonie  du  couronnement, 
avait  rempli  les   fonctions  de   connétable  du 
royaume ,  au  grand  scandale  de  toute  la  noblesse, 
se  faisait  constituer  un  duché  :  d'autres  courti- 
sans obtenaient  des  villes.  De  telles  faveurs  de- 
vaient mécontenter  les  grands  du  pays,  et  le 
mécontentement  en  détermina  quelques-uns  à 
rétracter  leur  serment  de  soumission ,  et  à  se 
jeter  dans  le  parti  du  roi  d'Arragon.  Presque 
toutes  les  charges  du  royaume  furent  conférées 
à  des  Français  ;  on  aliéna  en  leur  faveur  beau- 
coup de  domaines  :  enfin  Charles  ne  sachant 
plus  que  donner  à  ses  courtisans ,  leur  permet- 
tait de  vendre  à  leur  profit  les  approvisionne- 
ments des  places  conquises^  et  même  des  châ- 
teaux de  I^aples  (1).  .  ..,  . 

C'est  une'  vieille  maxime- que,  dans  les  con- 
quêtes oùcon  veut  s'établir,  ilfaut  exlerniiner, 
déporter'  ou  gagner  la  population.  Et  comme 
les  deux  premiers  moyeqs  ,  toujours,  odieux , 
sont  heureusement  presque  toujours  imprati?- 

(i)  Guiobardin  lir.  11  ;  et  Gominines  liv.  tiz,  ch.  14. 
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cables,  il  s'ensuit  que  le  troisième  devient  une 
règle  générale.  On  ne  peut  établir  dans  un 
pays  une  autorité  dispeaséede  la  violence  que 
de  lareu  de  la  population.  La  guerre  d'invasion 
peut  être  faite  seulenient  pour  Tiatérét  du 
conquérant;  mais  un  gouYemement,  qui  veut 
acquérir  quelque  stabilité,  ne  peui  séparer  son 
intérêt  de  celui  des  peuples. 

Le  nouveau  gouvernement  de  Naples  avait 
oublie  totalement  cette -maxime.  Sa  conduite 
trompait  les  espérances  des  IN'apolitains ,  qui 
avaient  embrassé  le  parti  du  roi.  L'oi^ueil  et 
ravidité  des  conquérants  excitaient  l'iodig^^- 
tion  des  peuples.  Les  tournois ,  les  fé^  9  i^^ 
libéralités  inconsidérées,  la  remise  même  de 
plusieurs  impôts,  ne  compensaient  piûnt   le 
mauvais  effet  d'une  administration  dépréda- 
datrice,  et  il  y  avait  à  peine  deux  mois  que 
Charles  était  entré  dans  Naples»  que  déjà  on  n  y 
comptait  plus  que  des^mécontents.     *  • 
XII.  Cependant  un  orage  $e  formait  daB&  le  loin- 

T'içae       ijjjjj    Tous  Ics  Drinccs  italiens,  sans  en  excep- 


contre 


Charles  tcT  Ic  duc  dc  Milan  ,'  auraient  été  alarmés  de  la 
à  Yenile,     préscncc  d'unc  armée  française  dans  la  piénin- 

U9^-  suie.  Les  communications,  pour  se  faire  part 
de  leurs  craintes  et  pour  concerter  les  mesures 
que  nécessitait  leur  sûreté  »  avaient  commencé 
en  même  temps  que  la  marche  du  roi ,  et  chaque 
pas  qu'il  avait  fait  leur  donnant  à  connaître  de 
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>lus  en  plus  son  ambition  et  son  imprudence , 
lU  avaient  tous  con^u  la  nécessité  de  le  punir 
ie  cette  invasion. 

Par   une  suite  de  cette  circQospection ,  qui 
était  un  des  caractères  de  leur   politique  ,  ils 
avaient  d'abord  voulu  laisser  à  la  fortune  le 
soin  de  les  débarrasser  de  cet  ennemi.  Mais  les 
Français  avaient  eu  beau  tenter  soa  incon- 
stance ,  elle  leur  i^ait  é^  fidèle  jusqu'à  ee  luo- 
jnent.  Les  Vémûens ,  qui  n  avaient  eu  garde  de, 
s'engager  dans  les  intérêts  du  roi ,  lie  suivaient 
d'un  ceil  ait^atif.  Les  fimbassadeuns  9  qu'ils  en- 
treteimefit  k  m  suite»  Deucl^eiit  un  compte 
exact  de  feoutefi  ses  fi»Mtes«  C'e^a  ^t^iLt  une  de 
manifester  de.,V:^iiis   projet»  <çaii|:re  rfiiùpire 
turc ,  lorsqu'on  n*avait  ni  flotte  ni  argent  pour 
faire  une  expédition  d'putro-mer^  et  de  nouer 
quelques  intriguiçs  en  Albanie,  po*ir  y  préparer 
des  soulèvements,  Jomqu'on  (étîîiit  feorjB  d'ét^it  de 
les  protéger.  Les  Véftiitieos,  qw  en  &renik  in- 
struit^,  saisirent  cette  oceg^n  d'^^^^ir  la 
bienveillance  de  B^s^t.  L^  réyéU^ûon  qu'ils 

lui  firent  eou^,  dit-oQ  ,  If^  yie  ^  quar^ate  ou 
cinquante  mille  ehHti^m- 

Dans  cette,  disposition^  la  se^ewie  prêtait 
une  oreille  fay^orable  aux  plai^îiites  des  autres 
puissances  d'Italie ,  et  travaillait  à  se  mettre 
d'accord  avec  le  roi  d!£spagne  et  l'empereur, 
;Le  roi  d'Espagne ,  Ferdinand  d'Arragon,  outre 
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qu'il  ne  pouvais  voir  sans  regret  la  branche 
bâtarde- de  sa  maison ,  chassée  du  trône  àt 
Naples,  craignait,  comme  roi  de  Sicile,  k 
voisinage  d'un  prince  aussi  puissant  que 
Charles  VIII.  L'empereur,  dès-long- tempj 
jaloux  de  la  France,  en  avait  éprouvé  récem- 
ment un  double  affront.  Le  roi  venait  de  ré- 
pudier  et  de  lui  renvoyer  sa  fille,  et  cela  pour 
lui  enlever  Anne  de  -Bretagne  sa  fiancée. 

Les  ambassadeurs  de  toutes  ces  puissances, 
réunis  à  Venise  sous  différents  prétextes,  te^ 
naient  des  conférences ,  qui  ne  purent  être  tel- 
lement  secrètes  que  l'ambassadeur  de  Ftsltic^  , 
Philippe  de  Commines,  ne  parvînt  à  en  pénétrer 
l'objet.  Il  en  porta  des  plaintes  à  la  seigneurie: 
on  chercha  à  le  rassurer  ;  mais  on  lui  avoua  les 
inquiétudes  que  les  prospérités  du  roi  don- 
naient à  la  république  :  on  lui  dit  qu'elle  ne 
pouvait  voir ,  sans  en  prendre  de  l'ombrage , 
'les  troupes  françaises  occuper  les  places  fortes 
de  l'état  de  l'église  et  de  la  Toscane  (i);  que, 
quant  aux  conférences  dont  il  croyait  avoir  à 
se  plaindre ,  il  avait  été  induit  en  erreur  ;  que 
la  république  avait  principalement  deux  objets 
en  vue  ;  l'un  de  se  maintenir  dans  la  bienveil- 
lance et  l'amitié  du  roi  ;  l'autre  de  prémunir 


(1)  Histoire  de  Charles  VIII  ^  3*  partie.  (Manuscrit  de  I» 
bibl.  duRoi,  n**  745.) 
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Italie   contre  les,  entreprises  des  Turcs  :  que , 
»uisque  le  roi  paraissait  avoir  aussi  des  des- 
eins  contre  les  ennemis  de  la  chrétienté,  on. 
e  verrait  avec  joie  entrer  dans  une  ligue  qui 
levait  assurer  la  défense  de  l'Italie  ;  que  pour 
zela  les  Vénitiens  s'empresseraient  d'offrir  leurs 
vaisseaux  et  d'avancer  leur  argent,  à  condition 
qu'on  leur  remettrait  quelques  ports  du  royaume 
de  l^aples,  à  titre  de  garantie;  que,  quant  à  ce 
royaume ,  la  paix  de  l'Italie  leur  faisait  désirer 
que  le  roi  voulût  bien  se  borner  à  en  être  le 
suzerain ,  à  y  tenir  trois  places ,  et  à  recevoir 
un  tribut  de  Ferdinand;  qu'ils  se  faisaient  fort 
de  déterminer  le  pape  à  agréer  cet  accommo- 
dement; mais  que  sur -tout  ils  ne.  pouvaient 
voir,  sans  inquiétude,  le  roi  garder  une  chaîne 
de  places  depuis  la  frontière  de   Naples  jus- 
qu'au Piémont ,  après  la  déclaration  solennelle 
qu'il  avait  faite  que  ses  prétentions  se  bornaient 
à  ce  royaume. 

Cette  réponse,  plus  ou  moins  sincère,  con- 
tenait des  propositions  d'accommodement  que 
Philippe  de  Commines  s'empressa  de  transmettre 
au  roi ,  mais  il  en  reçut  maigre  réponse ,  ce 
sont  ses  expressions  (i); 

Tout  cela  se  passait  avant  qu'on  eût  reçu  la 
nouvelle  de  Tentrée  des  troupes  françaises  à 

(i)  Mémoires  de  Commines  liv.  vu.,  ch.  i5. 
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Maples;  il  y  avait  encore  des  chances  pour' 
qu'elles  en  fussent  repoussées.  Venise  était  le 
point  d'où  Ton  observait  les  événements,  et  où 
on  préparait  les  mesures  pour  écraser  Charles 
dans  le  malheur,  ou  pour  Tarréter  dans  ses 
prospérités. 

Quand  le  sénat  eut  appris  la  prise  de  Naples, 
Tambassadeur  fut  invité  à  se  rendre  au  lieu 
des  séances  de  la  seigneurie.  Là ,  le  dog^e  lui 
dit  cette  nouvelle  avec  beaucoup  de  démonstra- 
tions de  joie ,   que  les  sénateurs  présents  ne 
surent  pas  si  bien  imiter.  Cependant  ils  eurent 
soin  d'ajouter   que  les  châteaux  n'étaient  pas 
encore  rendus,  et  leur  malveillance,  que  cette 
observation  décelait,  fut  encore  plus  manifeste  , 
par  la  permission  qu'ils  donnèrent  à  l'ambassa- 
deur napolitain  de  lever  dans  leur  ville  quel- 
ques .gendarmes ,  destinés  à  renforcer  les  gar- 
nisons des  places  qui  tenaient  pour  Ferdinand. 

Commines  proteste  qu'il  ne  cessait  d'écrire  aux 
gouverneurs  français  de  se  tenir  sur  leurs  gardes, 
au  lieutenant-général  du  royaume  d'envoyer  des 
renforts ,  et  au  roi  de  prendre  le  parti  de  s'ac- 
commoder. 

La  prise  de  Naples  et  la  soumission  de  presque 
tout  le  royaume ,  en  faisant  perdre  aux  Véni- 
tiens l'espérance  que  les  armes  françaises  éprou- 
veraient quelques  revers ,  les  tirèrent  d'incer- 
titude. La  Hgue,  qu'on  méditait  depuis  si  long- 


/ 


LIVRE    XX.  175 

emps ,  fut  conclue  lé  dernier  jour  de  mars  i495y 
tntre  rempcreur ,  le  roi  d'Espagne^  le  pape ,  U 
lue  de  Milan,  et  les, Vénitiens  (1). 

L'objeçt  avoué  de  cette  ligue  était  la  garantie 
*écipro(^ue  que  ces  puissances  se  donnaient  de 
leixrs-  états  ;  mais  l'intervention  de  Tempereur, 
q^ui   n'avait  rien  à  dëmélér  en  Italie,  décelait 
évidemment  un   autre  objet.    Les  confédérés 
convinrent  de  rassembler  Une  armée  de  trente- 
quatre  mille  chevaux,  et  de  vingt  mille  hommes 
d'infanterie.  Chacun  des   alliés  devait  fournir 
quatre  mille  fantassins.    Quant  à  la  cavalerie, 
le  contingent  du  pape  était  de  quatre   mille; 
celui  de  l'empereur  de  six  mille  ;  celui  du  roi 
d'Espagne  ,  du  duc  de  Milan  et  de  la  républi- 
que, de  huit  mille  pour  chacun  (2). 

Le  lendemain  de  la  signature  de  ce  traité, 
l'ambassadeur  de  France  fut  invité  à  se  rendre 
au  sénat,  où  plus  de  ceiït  sénateurs,  la  tête 
haute  et  l'air  riant,  se  trouvaient  réunis.  Là, 

Frsiicc 

le  doge  lui  déclara  que  la  république  venait  de   phiiippe'cie 
conclure  un  traité  pour  la  défense  de  la  chré-    Co"»*"»"*"- 
tienté  contre  les  Turcs  et  pour  la  sûreté  de 
ses  propres  états  et  de  toute  Tltalie;  ajoutant 
qu'on  le  priait  à' en  informer  le  roi,  la  seigneu- 
rie ayant  jugé  à  propos  de  rappeler  les  ambas- 


xiir. 

tion  de 

cette  ligne 

à  Tambassa^ 

dear  de 


(i)  Codex  Italiœ  diplomaticus.  Lunig,  tom.  i ,  pars   i, 
sectio  1  XXIV. 

(2)  HisL  veneziana  da  Gio.  Nicolo  DdgUoni,  liv.ix. 


sadeurs  quelle  avait  auprès  de  lui.  Com 
quoiqu'il  fôt  troublé   de   cette    nota^vel 
voulut  pas  avoir  Tair  de  l'apprendT*^   d^/ 
stant,  et  répondit  que  dès  la  veille    il 
mandée  au  roi. 

Là-dessus  le  doge  lui  dit  que  les  in  ter 
des  confédérés  n'avaient  rien  dont  1g  ra\ 
prendre  de  l'ombrage  ;  mais  que  seulemer 
avaient  crusse  devoir. à  eux-.mêmes  de  l'stssi 
l'Italie  alarmée  par  l'occupation  de  ta  ni 
places  que  le  roi  retenait ,  quoiqu'il  eût  pri^  J 
gagement  de  les  évacuer  après  la  conquête 
Naples:  qu'au  lieu  de  s'en  tenir  à  cette  co 
quête,  comme  il  l'avait  annoncé,  il  commai\ 
dail  en  maître  dans  la  Toscane ,  occupait  .  I 
territoire  de  l'église ,  et  paraissait  menacer  I 
duché  de  Milan.  A  ces  reproches Commines  n! 
pliqua  que  les  rois  de  France  avaient  toujoui 
favorisé  l'accroissement  de  la  puissance  du  sain  ! 
siège,  au  lieu  d'y  porter  atteinte;  et  qu'il  pre 
voyait  que  la  ligue ,  que  la  seigneurie  venait  d( 
lui  notifier,  apporterait  plutôt  le  trouble  qu( 
la  paix  dans  l'Italie.  Après  ces  mots  il  se  leva, 
mais  on  le  pria  de  se* rasseoir,  en  lui  deman- 
dant s'il  n'avait  aucunes  propositions  à  faire 
pour  la  paix;  à  quoi  il  répondit  qu'il  n'y  était 
pas  autorisé.  ' 

Commines  n'en  ajoute  pas  davantage  dans  son  \ 
récit  ;  mais  les  autres  historiens  racontent  qu'il 


» 

vj 
OJ 

i 

d. 

?i 

h 

!■ 


secria  qu'à  ce  qu'il  voyait  on  voulait  fermer 
le  passage  au  roi,  pour  l'empêcher  de  retourner 
dans  ses  états,  «c  II  le  pourra ,  reprit  le  doge , 
«  s'il  se  conduit  en  ami ,  et ,  à  cette  condition  , 
«  il  ne  recevra  de  nous  que  de  bons  offipes  (i).  » 
L'ambassadeur  se  retira  ^^  mais  si  troublé  qu'il 
ne  se  souvenait  plus  au  bas  de  l'escalier  des 
paroles  du  doge,  et  qu'il  pria  l'officier,  qui  le 
reconduisait,  de  les  lui  rappeler. 

11  aurait  été  bien  plus  effrayé,  s'il  avait  su 
que ,  par  les  articles  secrets  du  traité ,  le  roi 
d'Espagne  devait  fournir  des  troupes  au  roi  de 
Naples,  afin  de  le  remettre  en  possession  de 
ses  états,  et  que  les  Vénitiens  devaient  attaquer 
par  mer  les  places  qui  s'étaient  soumises  à 
Charles ,  tandis  que  le  duc  de  Milan  et  l'empe* 
reur  opéreraient  une  diversion ,  l'un  en  Pié- 
mont ,  l'autre  sur  les  frontières  de  France.* 

Il  n'y  avait  pas  un  moment  à  perdre*  Charles 
se  détermina  à  quitter  sa  conquête*  Cinq  cents 
hommes  d'armes ,  quelque  infanterie  française , 
et  deux  mille  cinq  cents  Suisses  furent  tout  ce* 
qu'il  laissa  à  Gilbert  Comte  de  Montpensier, 
prince  du  sang,  pour  défendre  et  contenir  le 
royaume.  Ces  faibles  moyens  n'auraient  pas 
suffi  à  un  homme  de  tête  ;  qu'en  espérer  dan» 
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(i)  Hiftoria  vtneziana  da  Giov.  I^icolo  Doglioni,  liv^  9. 
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les  mains  d'un  prince  brave ,  mais  inappliqué 
et  qui  ne  se  Levait  jamais  qu'à  midi  ? 

Le  roi  nomma  pour  toutes  les  places  d 
gouverneurs  qu'il  combla  de  bien&its  ;  ma 
cela  ne  suffisait  pas  pour  s'asSsurer  de  leur  fidé 
litë.  Il  aurait  fallu  leur  donner  de  fortes  garni 
sons  et  des  places  bien  approvisionnées.  Ve 
deux  choses  l'une  :  ou  le  roi,  avec  une  armée 
réduite  à  douze  ou  quinze  mille  hommes,  se 
croyait  en  état  de  soutenir  la  guerre  en  Italie, 
ou  bien  il  ne  jugeait  pas  pouvoirse  dispenser  de 
repasser  les  Alpes.  Dans  le  premier  cas,  au  lieu 
de  perdre  le  temps  à  Naples  en  vaines  céremo* 
nies ,  il  fallait  en  partir  avec  toutes  ses  fol*ces , 
tomber  sur  la  coalition,  avant  qu'elle  eût  réuni 
ses  armées,  et  détacher  de  la  ligue ,  par  la  ter  ^ 
peur ,  le  pape  et  le  duc  de  Milan.;  leur  défaite 
lui  répondait  assez  de  la  fidélité  de  Kaples. 
Dans  Le  second  cas,  il  fallait  abandonner  tout* 
à*-fait  ce  royaume ,  et  marcher  à  grandes  jour- 
nées vers  les  Alpes.  Il  voulut  faire  les-  deux 
eboses  à^la-fois,  ce  qui  prouve  beaucoup  moins 
l'étendue  de  ses  vues  et  de  son  courage ,  que 
l'irrésolution  d'un  esprit ,  qui  ne  sait  à  quel 
projet  s'arrêter.  Il  lui  restait  neuf  cents  hommes 
d'armes,  y  compris  sa  maison  militaire,  deux 
mille  cinq  cents  Suisses,  deux  mille  hommes 
d'infanterie  française ,  et  environ  quinze  cents 
hommes  en  état  de  porter  les  armes^  qui  étaient 


' 


à  la  suite  de  Tarmée.  Gela  fonii>aît-  uti'  cor|>s  de 
neuf  mille"  hommes  tout  au  j^lus ,  avéic  lequel 
H  s'a^iissait  de  traretser  Fltalie. 

Cette  petite  année  n'était  pas  encore  partie 
de  NapWy  que  déjà  Ferdinand  avait  opéré  soti 
débaitqueraent  dan6  k  Cakbre ,  à  la  tête  de 
q;aelqttie6  troupes  él^pagnolt^s.  Châties  se  mit  en 
marche  le  oo  mai ,  peu  de  jours  après  la  céi*é« 
t(uonie  de  sou  couronnement.  Il  arriva  sans 
difficulté  dans  l'état. de  l'église,  traversa ftome , 
d*où  le  pape  s'était  enfui,  et  se  renforça  des 
garnisons  qui  avaient  occupé  jusqu'alors  les 
places,  intermédiaires^  Chemin  faisant  on  saC'^ 
cagea  la  petite  ville  de  Toseanella  ^  qui  avait 
refusé  de  loger  les  troupes. 

Quand  Charles  fut  arrivé  en  Toscane  ^  il  s^ar*- 
t'éta  sept  jours  à  Sienne  et  autant  à  Pi^é,  sans 
nécessité,  et  demanda  en  riant  à  Conimines ,  qui 
était  venu  ^attendre  en  Toscane  ^  s'il  croyait 
que  les  Vénitiens  envoyassent  an-devani  de  lui. 
Commineslui  répon^t  par  l'énumération  des 
troupes  de  la  ligue  ^  et  le  pressa  de  continuer 
sa  marche;  mais  il  n'y  eut  pas  moyen  d'éviter 
ce  retard.  On  discutait  sur  les  démêlés  des  Vi* 
sans  et  des  Florentins  ;  on  délibérait  si  on  ren*^ 
drait  les  places  appartenant  à  ceUx«^i  ;  ils  of^ 
fraient  de  l'argent ,  et  un  renfort  de  deux  mille 
hommes  y  si  le  roi  voulait  évacuer  les  forte- 
resses; rien  n'était  plus  précieux  .que  ees  $e« 
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cours  9  rien  n'était  plus  urgent  que  ce  départ. 
On  ne  put  déterminer  le  roi  à  faire  évacuer 
Pise  ni  quelques  autres  châteaux.  La  ville  de 
Pontremoli  avait  ouvert  ses  portes;  il  y  survint 
une  rixe  entre  les  Suisses  et  les  bourgeois  ;  ceux- 
ci  furent  passés  au  fil  de  l'épée.  Dans  ce  tu-^ 
niulte  le  feu  prit  à  quelques  maisons,  et  les  ma* 
gasins  de  subsistances ,  dont  cette  ville  était 
remplie ,  et  dont  l'armée  avait  grand  besoin , 
furent  consumés. 
^^-  Il  restait  à  franchir  TApennin  et  à  donner 

rlpemoin!  1^  main  au  duc  d'Orléans ,  qui  tenait  Asti ,  et 
qui  s'était  avancé  jusqu'à  Novarre  avec  trois 
cents  lances  et  six  mille  hommes  de  pied;  mais 
l'armée  combinée  de  Venise  et  du  duc  de  Mi-  - 
larï ,  forte  de  plus  de  trente  mille  hommes ,  était 
postée  au  pied  de  la  montagne.  Tout  cela  n'em- 
pêcha point  le  roi  d'affaiblir  encore  son  armée, 
en  envoyant  un  détachement  faire  une  tentative 
inutile  pour  surprendre  Gènes.  Ce  détachement 
'  vit  de  loin  les  réjouissances  qu'on  y  faisait 
pour  la  défaite  de  la  flotte  française  y  que .  les 
Génois  venaient  de  battre  à  Rapallo. 

L'armée,  qui  allait  s'opposer  au  passage  du 
roi,  était  presque  toute  composée  de  troupes 
de  Venise ,  parce  que  celles  du  duc  de  Milan 
faisaient  face  au  corps  du  duc  d'Orléans.  Cette 
armée  était  commandée  par  François  de  Gout 
zague  ^  marquis  de  Mantoue ,  pourries  Vénitiens , 
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..et  par  le  comte  de  Gajàzzo,  pour  les  Milanais. 
^  On  y  comptait  deux  mille  cinq  cents  hommes 
-rd'armes,  deux  mille  chevau-légers  albanais ,  et 

huit  mille  fantassins. 
, ,     En  descendant  l'Apennin, on  vit  cette  armée 
-  .déployée  dans  la  plaine,  à  trois  raillés  en  arrière 
,  de  la  ville  de  Fornoue,  Les  Français  n'étaient 
^  guère  plus  de  sept  mille  hommes;  mais  toutes 
leurs  imprudences,  leurs  retards  ,1a  faute  qu*ils 
avaient  faite ,  en  laissant  des  garnisons  sur  leur 
.    chemin ,  le  détachement  envoyé  sur  Gênes ,  le 
,   parti  audacieux   qu'ils  avaient  pris   d'arriver 
par  la  route  directe,  quand  il  y  avait  des  défilés 
plus  sûrs,  tout  cela,  joint  au  souvenir  de  leur 
.    impétuosité,  et  de  la  fermeté  des  Suisses,  jeta 
.    les  troupes  italiennes  dans  un  étonnement  d'au- 
tant plus  dangereux  qu'il  succédait  à  l'espoir 
d'une  victoire  facile. 

Cependant  le  commandant  de  l'avant -gard^ 
française  était  arrivé  trois  jours  avant  le  rot 
de  l'autre  côté  de  la  montagne ,  afin  de  garder 
l'entrée  du  défilé.  Les  ennemis  ne  l'attaquèrent 
pas  vivement,  et  il  se  maintint  dans  cette  po- 
sition ,  donnant  au  reste  des  troupes  le  temps 
de  le  joindre.  La  marche  était  retardée  par  la 
difficulté  de  faire  passer  l'artillerie  par  des  sen- 
tiers escarpés.  Quelques  généraux  avaient  pro- 
posé de  l'abandonner  au  pied  de  la  montagne , 
mais  Charles  ne  le  voulut  pas.  Les  Suisses  s'of- 
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frirent  k  passer  les  pièces  ;  -  ils  se  mirent  deux 
cents  sur  cjbacuqe ,  et  parvinrent  à  les  faire 
arriver  dans  la  plaine  de  1  autre  icoté  de  l'A- 
pennin* 

Depuis  deuii^  jours  on  parlementait  avec  les 
che&  de  Farmée  ennemie  pour  obtenir  un  libre 
passage.  Après  beaucoup  d'allées  et  de  venues, 
de  Gonsieils  tenus  dans  les  deux  camps  ^  de  cour- 
ners  jenvoyés  à  Milan  ipar  les  g^énéraux  ennemis 
pour  obtenir  des  ordresj;  les  uns  sentirent  qu'il 
y  avait  de  la  bonté  à  laisser  échapper  uxie  poi- 
gnée; de  Français  qui  avaient  traversé  ritalie  en 
conquérants,  et  ceux* ci  comprirent  qae  plus 
ils  perdaient  de  temps  plus  Farmée  euxiemie  se 
renforçait. 

La  pénurie  de  Farmée  royale  était  extrême. 
Ce  n'était  pas  une  situation  convenable  pour 
continuer  des  pourparlers  qui  traînaient  enJon- 
gueur.  Les  paysans  des  environs,  attirés  par 
Fappat  du  gain ,  apportèrent  quelques  vivres 
au  camp  ;  mais  on  n'osait  y  toucher,  car  a  on 
«  avoit  grand  soupçon,  dit  Gommine8(r),  qu'ils 
ce  eussent  laissé  là  les  vivres  pour  empoisonner 
«  Fost,  et  n'y  toucha^t-'dn  point  de  prime  face; 
«  et  se  tuèrent  deux  Suisses  à  force  de  boire , 
«  ou  prindrent  froid  et  moururent  en  une 
<c  cave,  qui  mit  les  gens  en  plus  grand  seup- 
■  ■        '     ■  ■      ■■     ■  ■  I  I  I        I        , 

(i)  Liv.  Yui ,  ch.  5. 


e  çon  ;  mais  avant  qu'il  fût  minuit ,  les  che^^ 
ec  vaux  commencèrent  les  premiers  et  puis  les 
«  gens,  et  se  tint -on  bien  aise.  » 

«  La  crainte ,  dit  le  même  historien ,  commen*  xvi. 
a  çoit  à  venir  aux  pfais  sages.  »  jMalgvé  Tesprit  ^^^^* 
de  suffisance  dcmt  on  pouvait  justement  ac-  i*année  dea. 
cuser  beaucoup  d^of&cîers  français ,  tous  de- 
vaient sentir  cpxe  Tarmée  vénitienne  n'était 
point  à  mépriser.  Elle  était  formée  -de  trois 
éléments  divers.  Le  premier  était  la  gendar- , 
merie  composée  des  compagnies  d'ordonnance  : 
la  forte  solde  que  donnait  la  répuUique ,  lui 
procurait  l'avantage  d'avoir  les  meilleures.  Le 
second  était  l'infanterie,  composée  pour  la  plu- 
part de  nationaux  ;  c'est«*à-<Ure  dltaliens  et  de 
Dalmates ,  et  renforcée  par  dès  milices  qu'on 
appelait  cernides.  Quant  à  la  troisième  espèce 
de  troupes,  c'était  une  cavalerie  légère  dont  les 
autres  nations  n'avaient  pas  encore  adopté 
l'usage.  C'étaient  des  Stradiots  ou  Albanais  , 
«c  vaillants  hommes,  dit  Comraines,  qui  fort  tra« 
«c  vaillent  un  ost  quand  ils  s'y  mettent.  »  Aussi 
étaient-ils  fort  incommodes  à  l'armée  ennemie. 
Cette  milice,  qui  couchait  toujours  en  plein 
air ,  s'était  formée  dans  les  guerres  que  les 
Vénitiens  avaient  eues  à  soutenir  contre  les 
Turcs.  Elle  en  avait  adopté  les  usages ,  ne  fai- 
sait point  de  quartier ,  et  emportait  les  têtes  des 
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erni/emis  vainoiis,  qui  lui  étaient  payées  fidèle- 
ment par  les  provëditeurs  k  raison  d'un  ducat 
chacune,  c'était  le  tarif* 

.    Les  hon^cnes  d'armes  de  Tarmée  vénitienne , 
presque  tous  ^rangers  et  rassemblés  au  hasard, 
ne  valaient  certainement  pas  la  gendarmerie 
française  :  l'infanterie  n'avait  ni  la  fermeté  des 
Suisses  ^  ni  l'impétuosité  des  Gascon^;  l'arfillérie 
yénitiemie  était  moins  perfectionnée  que  celle 
des  Français;  mais  d'un  autre  côté  la  cavalerie 
légère  était   une  arme  encore  inconnue  chez 
ceux'ci.  Le  matériel  des  armées  de  la  rëpu-^ 
bliquje  était  toujours  soigné  comme,  il  devait 
l'être  par  un  gouvernement  opulent.  Vabon- 
danqe  régnait  dans  lés  camps  y  grâce  à  la  pré- 
^eilce  des  provéditeurs,  personnages  d'iîn  rang 
^minent ,  revêtus  d'une  grande   autorité ,  qui 
avaient  la  charge  de  surveiller  le  général ,  et 
qui  devaient  prendre  soin  que  les  troupes  ne 
manquassent  de  rien, 

.  C'était;  en  présence  d*une  armée  de  trente- 
quatre  mille^  hommes  ainsi  organisée ,  que  se 
trouvaient ,  le  6  juillet  i495 ,  sept  à  huit  millé(i) 
Français  ou  Suisses  manquant  de  tout  ;  ils 
n'avaient  point  de  retraite  ,  et  il  ne  leur  restait 


(i)  Au  rapport  de  Commines,   cette  armée  avait  6000 
çbevàux ,  ânes  ou  mulets  de  bagage. 
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qu'une  ressource ,  celle  de  passer  sur  le  ventre 
des  enaeiuis. 

Le  roi ,  à  qui  son  inexpérience  ne  permettait 

pas  de  diriger  lui-même  le  combat,  faisait  du 

moins  fort  boiine  contenance;  le, témoignage 

que  lui  rendComixiines,  n'a  point  les  caractères 

de  la  flatterie,  «  Je  le  trouvai ,  dit-il ,  armé  de 

<c  toutes  pièces ,  et  monté  sur  le  plus  beau  cheval 

«c  que  j'aie  vu  de  mon  temps  ;  et  serobloit  que 

K  ce  jeune  homme  fût  tout  autre* que  sa  na*- 

(c  ture  ne  portoit,  ne  sa  taille^  ne  sa  complexiOn  ; 

<c  il  étoit  fort  craintif  à  parler ,  et  est  encores 

(c  aujourd'hi  :  aussi  avoit-il  été  nourri  en  grande 

«  crainte ,  et  fivec  petites  personnes,  et  le  cheval 

«  le-montroit  grand,  et  avoit  le  visage  bon  et 

«  bonne  couleur ,  et  la  parole  audacieuse  et 

(C  sage(i).  »    , 

Il  prouva  en  effet  que,  dans  l'occasion,  il  sa* 
vait  parler  aux  soldats.  Le  défaut  d'instruo- 
lion ,  et  la  tiinidité  de  l'orateur,  pourraient  faire 
douter  de  l'authencité  de  ce  discours  ;  mais  on 
vient  de  voir  qu'il  avait  ce  jour-là  la  parole 
audacieuse. 

a  Or  d'autant  que  Jacques  de  Bergaipe ,  au 
c(  supplément  de  ses  chroniques ,  a  mis  par  écrit 
((  la  harangue  que  le  roi  fit  ce  jour*là  à  ceux 
(C  de  son  armée  avant  de  commencer  la  charge , 

I         ■  ■      ■!  !"!>■*    ■ I      ■        ■    ■l,.l     I  .11  .  ■  ■  11. 

(i)  Liyre  viii,  chap.  6. 
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«  et  qpi'elle  me  semble  très-belte  et  gentille , 
«c  j'ai  avisé  de  la  mettre  ici.  Elle  est  donc  telle 
«  saiis  la  changer  (i). 

«  Certes,  dit- il  ^  très -forts  et   hardis  cheva- 
<!c  liers ,  jamais  je  ti'etisse  entrèpfi^is  de  si  grandes 
«  choses  comme  ce.voyagfe,  a'eust  été  la  fiance 
«  que  j'ai  toujours   eue  en   votre   vertu    et 
a  prouesse ,  pareillement  les  àellicitations    et 
«  promesses  de  Sforce ,  duc  de  Milan  ,  lequel 
«  nous   eust  bien  gardés  d'estre  en  'nécessité 
ft  de  combattre  s'il  m'eust  tenu  sa  foy.  Mais, 
(c  comme  ainsi  soit  que  la  nature  des  traîtres 
«  se  délecte  plus  en  trahison  qu'en  foy  et  vertu  , 
«  nous  devons  combattre ,  afiii  de  vaincre  mau- 
«  vaistié  ;  et  soyés  certains  qu'autant  ou  p\\is 
«  >nous  est  facile  de  vaincre  là  bataille  que  de 
<c  la  commencer  (2)  ;  car  nos  ennemis  sont  sou- 
«  doyés  et  mercenaires ,  qui  coibbattent  plus 
«  par  crainte ,  que  par  amour  qu'ils  ayent  à 
et  leur  prince ,  par  quoi  nous  né  les  devons  pas 
«  redouter.  Songea  qne  nos  ancêtres ,  en  com- 
«  battant  vaillandiment ,  ont  pa&sé  par  tout  le 
«  monde ,  et  de  leurs   ennemis  ont  emporté 
<c  grandes  dépouilles  et  triomphés ,  et  à  nous , 
«  qui    sommes   leurs    successeurs  ,  échappera 
«  cette  troupe  imbécille  que  n!en  rapportions 

(i)  Brantôme  Élo^  de  Charles  VllI^  liv.  yui  clu  6. 
(2)  Brantôme  met  ici  en  parenthèse  ,  (gentille  rodomon- 
tade de  mot  !  )  , 


«  victoire?  Begardés ,  pour  l'ho^new  dç  Dieu , 

«  ce  que  c'est  que  fortune  vous  qffre  à-présent , 

«  ô  preux  chevaliers  :  considérés  que  vous  estes 

«  François ,  desquels  la  nature  et  propriété  est 

(c  de  fgire  et  souffrir  force  dboses,  comme  les 

«  Gaulois ,  ayant  toujours  taau  estre  plus  gio* 

«  rieuse  chose  de  mourir  en  bataille ,  que  d'estre 

«  pris.  Nos  ennemis  se  confient  en  leur  mul-* 

«  titude,  et  mous  en  notre  force  ^t  vertu)  si 

a  nous  vainquons ,  tous  les  Italiens  sont  à  nous 

f(  et  nous  obéissent,  et  si  nous  sommes  vaincus, 

(c  ne  vous  chaille  ;  France   nous  recevra  ,  qui 

a  défendra  assés  son  pays  :  bref  notre  cas  est 

«  seui^ement.   Mais  je  vous  avertis  qtie,  pour 

«  cette  heure ,  n  ayés  soin  ni  sollicitude  de  vos 

«  femmes  et  enfanJte  >  ne  «pensés  qu'à  vaillament 

«  combattre  :  ^t  si  vous  avés  autre  courage ,  et 

«  qu'aimiez,  mieux  honteusement  par  fuite  vous 

«  retirer,  et  voir  votre  roi  .et  naturel  seigneur 

tt  dolent  et  captif  es  mains  de  ses  ennemis-,  dé<- 

jK  clamés -le  de  bonne  heure*  »  Voilà  certes^  dit 

Brantôme,  de  belles  paroles  d'un  brave  et  gentil 

roi  pour  n'avoir  jamais  étudié. 

Les  deux  armées  campaient  à  une  démi-lieue 
l'une  de  rautre,près  du  village  de  Fornoue,  dans 
la  vallée  du  Taro,,  toutes  deux  sUr  la  rive  droite 
de  cette  rivière  ,  qui ,  dans  ce  moment ,  était 
guéable  par-tout ,  même  pour  les  gens  de  pied.  Il 
s'agissait, pour  les  Français, d^  passer  sur  la  rive 


•  \ 
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gauche ,  non  pas  en  face ,  mais  sous  les  yeux 
de  l'ennemi ,  de  la  suivre  jusqu'à  l'endroit  où 
la  vallée  du  Pô  commence, et  ensuite  de  re- 
monter cette  vallée,  ayant  le  Pô  à  droite  et  les 
montagnes  de  Gênes  à  gauche ,  et  par  conse'- 
quent,en  traversant  toutes  les  rivières ,  qui ,  de 
ce  côté,  descendent  de  l'Apennin  dans  le  Pô, 
c'est-à-dire  le  Strono ,  l'Ongina ,  la  Larda,  la 
Chiavena,  la  Nura,  la  Trebbia ,  la  StafFora  ,  la 
Sormida,et  enfin  leTanaro,  pour  arriver  à  Asti, 
où  était  le  premier  poste  dés  Français  stationnés 
en  Piémont. 

Le  roi  s'était  attendu  que  les  efforts  des  en- 
nemis se  porteraient  pxlo/cipalement  sur  son 
avant-garde.  Il  avait  en  conséquence  mis  sous 
les  ordres  du  maréchal  deGié,  qui  la  comman- 
dait ,  l'élite  et  la  plus  grande  partie'  de  ^ses 
troupes.  Le  corps  de  bataille  et  l'arrière-garde 
étaient  si  faibles,  qu'ils  étaiçnt  obligés  de  se 
tenir  fort  près  l'un  de  l'autre  j  pour  être  à  por- 
tée de  se  secourir  mutuellement;  on  n'avait  pas 
sissez  de  troupes  pour  laisser  une  garde  au 
camp  et  une  escorte  aux  bagages. 

Il  arriva  tout  autre  chose  que  ce  qu'on  avait 
prévu.'  Les  ennemis  n'attaquèrent  point  l'armée 
française  pendant  qu'elle  passait  la  rivière,  ce 
qui  leur  aurait  donné  nécessairement  quelque 
avantage.  Ils  passèrent  immédiatement  après 
elle.  Au  lieu  de  tenter. d'arrêter  l'avant-garde , 


LIVRE   XX.  189 

ce  fut  rarrière-garde  qu'ils  attaquèrent.  Comme 
elle  était  incomparablement  plus  faible  que  le 
corps    nombreux  qup  le  géne'ral  en  chef  des 
Vénitiens  menait  contre  elle,  Charles,  qui  était 
au  centre  de  la  colonne,  fut  obligé  de  s'arrêter 
pour  porter  du  secours  à  cette  arrière-garde.  Ce 
fut  là  qu'un  combat  fort  vif  s'engagea ,  pendant 
que  la  cavalerie  légère  albanaise  pillait  le  camp , 
et  s'emparait  des  tentes  du  roi.  D'abord ,  la 
gendarmerie  française  fut  sur  le  point  d'être 
écrasée ,  mais ,  quand  le  corps  de  bataille  et 
l'arrière  garde  furent  réunis  ,  on  tint  ferme. 
Le  roi ,  au  milieu  du  danger ,  donna  le  meilleur 
exemple,  et  une  charge  faite  à-propos,  culbuta 
les  hommes  d'armes  italiens,  qui  ne  furent  se-r 
courus,  ni  par  leur  infanterie,  dans  laquelle 
le  passage  de  la  rivière  avait  mis  quelque  dé- 
sordre ,  ni  par  leur  cavalerie  légère  uniquement 
occupée  du  partage  du  butin.  A  la  tête  de  la  co- 
lonne, le  combat  fut  beaucoup  moins  vivement 
engagé; les  troupes  du  maréchal  de  Gié  se  pré- 
sentèrent avec  une  telle  résolution ,  que  les 
ennemis    s'arrêtèrent    d'eux-mêmes    dans    la 
charge,  et  se  retirèrent  avec  une  perte  assez 
médiocre.  On  peut  juger  de  la  vivacité  du  com- 
bat qui  eut  lieu  à  l'arrière-garde ,  par  le  nombre 
des  morts.  En  moins  d'une  demi-heure,  les  Vé- 
nitiens eurent  à -peu -près  trois  mille  hommes 
hors  de  combat.  La  perte  des  Français  fut  in- 
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finiment  moindre.  Mais  on  n'osa  poursuivre  les 
Vénitiens,  qui  présentaient  en  avant  de  leur 
camp ,  de  l'autre  côté  de  la  rivière ,  une  énorme 
ligne  rangée  en  bataille,  derrière  laquelle  les 
troupes  repoussées  allaient  se  rallier. 

Au  lieu  de  contînuersamarchej'armée  royale 
s'arrêta  tout  le  reste  du  jour,  sur  le  terrain  où 
elle  avait  combattu:  elle  y  coucha  sans  tentes, 
et  sans  vivres.  Le  roi  fut  obligé  d'emprunter 
un  manteau  t  et  Ton  recommença  le  lendemain 
avec  les  chefs  de  l'armée  ennemie  d'inutiles 
pourparlers.  Enfin  on  se  remit  en  marche.  On 
fut  suivi ,  mais  Ëtiblemeùt  inquiété  par  les  en^ 
nemis ,  et  après  avoir  côtoyé  Plaisance  et  tra- 
versé Vogherre,  le  roi  rejoigtiit  le  duc  d'Orléans 
à  Asti ,  le  huitième  jour  qui  suivit  la  bataille  de 
iFornoue. 

Les  Vénitiens  firent  des  réjouissances  dé  cette 
bataille  ^  comme  si  elte  eût  été  pour  eui  une  vic- 
toire. Ils  se  fondaient  sur  ce  qu'ils  avaient  pris 
tous  les  bagages  de  Tarmée  royale  :  mais  une 
telle  circonstance  ne  prouve  rien ,  sinon  que 
l'ennemi  n'a  pas  su  garder  ses  équipages ,  ou 
fa'a  pas  voulu  s'en  occuper.  Peut-être  itiéme ,  le 
pillage  du  camp  fut-il  le  salut  de  l'armée  fran^ 
çaise ,  puisqu'il  empêcha  la  cavalerie  albanaise 
de  combattre{p)» 
■  ■■  «  ■  •    -     •         ■  ^-    -I 

V 

(t)  L'auteur  deVHîstona  iti  Fenetia.,  daltarino  1457  al 
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D'une  autre  part ,  l'arm'ée  royale,  après  avoir 
poussé  rennemi ,  ne  présentait  pas  l-attitude 
d'une  armée  victorieuse.  «  Nous  n'étions  poini 
€t  tant  en  gloire,  dit  Commines,  comme  peu  avant 
<c  la  bataille,  parce  que  nous  voyions  les  ennemis 
«c  près  de  nous  (i).  Les  prisonniers  détenus  par 
<c  nous ,  étaient  bien  aisés  à  panser  ,  car  il  n'y 
ce  en  avait  point,  ce  qui  n'advint  par  aventure 
«  jamais  enbatailIe(i2).»Le  roi  ne  prit  ni  le  parti 
de  poursuivre  les  confédérés ,  ni  celui  de  con- 
tinuer sa  marche.  Il  resta  sur  le  champ  de  ba-^ 
taille,  pendant   vingt  -  quatre,  heures,    pour 
parlementer.  L'armée  décampa  le  lendemain^ 
une  heure  avant  le  jour ,  sans  que  les  trompettes 
sonnassefjLt  :  «Et  croi  aussi,  ajoute  le  témoin  ocu- 
«  laire  que  j'ai  eu  souvent  occasion,  de  citer  (3) , 
«  qu'il  n'en  étoit  aucun  besoin ,  et  puis  nous 
<c  tournions  le  dos  à  nos  ennemis,  et  prenions 
«  le  chemin   de  sauveté ,  qui  est  chose  bien 
«  épouvantable  pdur  un  ost.  d  Ces  réflexions 

i5oo  (Manascrit  de  la  bibl.  du  Roi,  n^ggôo),  rapporte  dan» 
la  a*  partie  de  cet  ouvrage ,  plusieurs  lettres  contenant  la 
relation  de  cette  bataille.  Une  de  ces  lettres  dit  :  Se  i  €ira' 
diotti  «  le  fanterie  attendevano  a  comhattere ,  corne  hanno 
atteso  allapreda  ,  i  Francesi  y  iquali  erano  tutti  infuga  ^ 
restavano  del  tutto  vinti, 

(i)  Liy«yiu,  cli-6. 

(a)  Lir.  vxii ,  ch.  7, 

(5)  Ibid. 
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naïves  donnent  une  juste  idée  de  l'état  de  Far- 
mée  française  après  ce  combat.  Cependant  les 
alliés  avaient  trois  ou  quatre  mille  morts ,  les 
Français  n'en  avaient  guère  que  deux  cents,  et, 
ce  qui  est  décisif  ^  ils  achevèrent  leur  marche 
jusque  vers  Asti ,  sans  être   entame's.  Le  signe 
le  plus  caractéristique   d'une  bataille  gagnée ^ 
c'est  d'avoir  atteint  le  but  qu'on  s'était  proposé. 
Cette  journée  couvrit  de  gloire  l'armée  fran- 
çaise ,  et  le  roi  en  mérita  une  grande  part.  La 
bataille  de  Fornoue  était  gagnée  ;  mais  l'Italie 
était  perdue» 
xvm.  Il  en  était  de  même  dans   le  royaume   de 

labltaUic;   Naplcs.  Lcs  Français  remportaient  un  avantagée 
perte  du     considérable  sur  les  troupes  espagnoles  débar- 

royanme  ^  ^  *  .  >       . 

de  Napies.  quécs;  mais  la  capitale  se  révoltait  ^  la  garnison 
française  se  retirait  dans  les  forts,  et  le  roi 
Ferdinand  faisait  son  entrée  dans  la  ville,  le 
lendemain  de  la  bataille  de  Fornoue.  Plusieurs 
places  se  déclarèrent  pour  lui.  Les  Vénitiens 
accourus  sur  les  côtes  avec  trente  vaisseaux:^ 
se  présentèrent  devant  Monopoli.  Cette  ville 
qu'ils  venaient  conquérir  pour  le  roi  de  Naples, 
lui  fut  reiidue,  mais  dépeuplée;  on  put  à  peine 
sauver  la  vie  à  une  partie  des  femmes  et  des 
en£ants    réfugiés    aux  pieds   des   autels  (i). 


(i)  Vix  templa  in   quae  femin»  puerique  confugerani 
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Pulignano  y  Mola ,  et  quelques  autres  places  ma** 
ritimes^qui  avaient  encore  garnison  française , 
se  rendirent  successivement.  Ferdinand  achetait 
de  la  république  un  secours  de  trois  mille  che* 
vaux,  en  lui  remettant  les  villes •  de  Trani, 
d'Otrante,  et  de  Brindes,  pour  sûreté  du  rem- 
boursement des  dépenses  que  Tentretien  de 
cette  troupe  occasionnait.  Les  Vénitiens  occu- 
paient les  côtes  :  les  Espagnols,  la  révolte  ^  et  la 
défection ,  faisaient  des  progrès  dans  l'intérieur. 
Le  peu  de  Français  qui  restaient  se  virent 
réduits  à  capituler ,  et  à  acheter  la  permission 
de  se  retirer  par  le  sacrifice  de  toute  leur  ar- 
tillerie (i). 

Ceux  qui  tenaient  encore  quelques  places 
dans  le  Piémont,  étaient  bloqués  par  l'armée 
combinée  de  Milan  et  de  Venise.  Le  pape  or- 
donnait au  roi  d'évacuer  Tltalie,  et  défendait 
aux  Vénitiens  de  se  prêter  à  aucun  accommode* 
ment.  Le  duc  d'Orléans ,  assiégé  dans  Novarre, 


summo  Grimani  labote  a  militum  libidine  atque  avaritiâ 
defenduntur.  Pauli  Jovii ,  hist.  lib.  iiï. 

(i)  Composition  de  la  rendition  du  royaume  de  Naples 
par  M.  de  Montpeusier ,  chapitres  faicts  entre  don  Femand 
soy-disant  roy  de  Sicile ,  d*ttne  part ,  et  tiilibert  de  Bour- 
bon ,  yicaire  et  lieutenant-^génëral  du  très-cbrestien  roy  de 
France ,  soy-disant  roy  de  Sicile  ^  et  de  Jehrusalem ,  4  oc« 
tobre  1495.  (  Manuscrit  de  la  bibl.  du  Roi,  provenant  â0 
la  bibl.  de  Brienne  )  n**  i40 

Tome  IlL  '  l3 
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araît  perdu  la  moitié  de  sa  garnison,  et  était 
pressé  par  la  famine;  il  n'y  avait  plus  ni  moyen 
de.  se  défendre,  ni  espoir  d'être  secouru.  La 
reddition  de  cette  ville  fut  l'occasion  d'un  traité. 
Novarre  fut  remise  au  duc  de  Milan,  qui 'fit  sa 
paix  avec  le  roi,  sans  s'occuper  des  intérêts 
des  Vénitiens,  et  même  sans  observer,  à  leur 
égard ,  tous  les  ménagements  que  leur  devait 
un  allié  et  un  voisin. 

Le  mécontentement  de  ceux-ci  éclata  au  point 
que  l'un  de  leurs  officiers,  Bernardin  Contari- 
ni  (i),  chef  de  la  cavalerie  ailbanaise,  dit  qu'il 
savait  un  moyen  de  n'avoir  plus  à  redouter  Jes 
infidélités  du  duc;  et,  lorsqu'on  lui  demanda 
de  s'expliquer ,  il  offrit  de  fendre  la  tête  k  Louis 
Sforce  dans  la  première  conférence.  C'était  une 
proposition  digne  du  chef  d'une  horde  barbare. 
Le  gouvernement  vénitien,  à  qui  lesprovéditeurs 
envoyèrent'  demander  des.  ordres  sur  cette 
proposition ,  ne  jugea  pas  que  les  maximes 
d'état  s'étendissent  jusqu'à  permettre  un  crime 
commis  ouvertement. 

Cette  brouillerie,  qui  commençait  entre 
le  duc  de  Milan  et  la  république,  détermina 
la  seigneurie  à  former  d'autres  liaisons.  Elle 
appuya  les  Pisans  qui  voulaient  échapper  à  la 
domination  des  Florentins,  en  leur  fournissant 


(i)  Historia  veneziana  di  Gio.  Nicolo  Dbglioni,  lib.  9. 
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de  l'argent,  des  munitions,  et  des  troupes.  Pen- 
dant trois  ans,  les  Vénitiens  soutiprent  cette 
ville  ^  moins  par  intérêt  pour  elle  que  par  ini- 
mitié pour  Florence,  sa  rivale.  Pise,  désespérant 
de  sa  liberté ,  offrit  de  se  donner  à  Saint-Marc  ; 
mais  la  république  ne  crut  pas  pouvoir  faire 
une  acquisition  non  contiguë  à  ses  états,  fort 
difficile  à  conserver,  et  qui  aurait  mis  son  am- 
bition trop  à  découvert.  Elle  se  borna  à  prendre 
Pise  sous  sa  protection.  Q?ielque  temps  après, 
les  circonstances  appelèrent  ailleurs  l'attention     / 
du  sénat.  Le  sort  des  Pisans  fut  mis  en  arbi- 
trage,  et,  abandonnés  de  leurs  protecteurs,  ils 
se  virent  condamnés  à  rentrer  sous  la  domi- 
nation des  Florentins. 

Cependant  Charles  VIII,  au  moment  où  il 
quittait  l'Italie,  avait  reçu  des  renforts  suffi- 
sants pour  s'y  maintenir,  et  annonçait  le  projet 
de  recommencer  la  conquête  de  Naples.  Tout 
était  croyable  de  la  part  d'une  cour  qui  mon- 
trait une  si  grande  légèreté  dans  la  conduite  des 
affaires.  Le  duc  de  Milan  et  les  Vénitiens  alarmés 
offrirent  un  subside  à  l'empereur,  pour  l'enga- 
ger à  venir  au  secours  de  l'Italie,  Maximilien , 
à  qui  le  mauvais  état  de  ses  finances  ne  permit 
jamais  de  refuser  une  proposition  d'argent, 
prit  l'engagement  qu'on  sollicitait,  en  acceptant 
un  à-compte  sur  le  subside. 

Pendant  qu'on  était  dans  les  appréhensions 

i3. 
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de  cette  nouvelle  invasion,  un  seigneur  du  Frîouf, 
nommé  Tristan,  comte  de  Savorghano,  offrit , 
dit-on  (i) ,  au  conseil  des  dix  de  se  charger  d'em- 
poisonner le  roi.  Il  faut  dire  encore  à  la  gloire  da 
gouvernement  vénitien ,  qu'il  rejeta  .hautement 
cette  odieuse  proposition ,  et  cet  exemple  mérite 
d'autant  plus  d'être  remarqué  que  ,  dans  ce 
siècle ,  plusieurs  princes ,  et  notamment  le  chef 
de  l'église ,  s'étaient  montrés  fort  au-dessus  de 
pareils  scrupules.  Quelque  temps  après ,  la  mort 
de  Charles  VIII,  qui  fut  incontestablement  la 
suite  d'un  accident,  délivra  les  Vénitiens   de 
toutes  les  inquiétudes    que  l'ambition  de  ce 
prince  leur  avait  inspirées. 

Ils  ne  devaient  pas  s'attendre  à  en  éprouver 
de  bien  plus  vives  sous  Louis  XII,  son  succes- 
seur. 

(i)  Historia  veneziana  di  Gio.  Nicolo  DogUoni^  lib.  9. 
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Guerre  contre  les  Turcs. — Conquôte  de  niede-Céphalonie. 
—  Alliance  delà  république  avec  Louis  XII;  elle  acquiert 
le  pays  de  Crémone.  —  Louis  Sforce  chassé  du  trône  , 
1499— X Soi. -^Expéditioji  ^^^  Français  à  Naples,  sous 
Louis  XII  ;  conquête  y  partage  et  perte  de  ce  royaume. 
— Efforts  du  cardinal  d'Amboise  pour  parvenir  au  pon> 
tificat."— Sujets  de  mécontentement  du  roî  de  France  , 
contre  les  Vénitiens,  i5oi  —  i5o4«  —  Occupation  de  la 
Romagne  par  les  Yénitiens.  —  Traité  de  JMois  y  entre 
Louis  XII  et  l'empereur.  *-  Guerre  de  la  république 
contre  FAutriche ,  x  5o4  -  x  5o8. 


Guerre 
de  U 


JLiA  protection  donnée  par  Venise  aux  Pisans 
contre  les  Florentins  avait  prolongé  pendant         i. 
quatre  ans  la  guerre  en  Italie.  Malgré  le  soin 
que  les  Vénitiens  avaient  pris  de  sauver  les  ap-   république 

_  contre 

parences,  on  soupçonnait  cette  protection  de    lesiurca. 
n'être  pas  désintéressée ,  et,  pour  les  empêcher       »499' 
d^établir  leur  domination  au  sein  de  la  Toscane, 
on  chercha  à  leur  susciter  ailleurs  des  affaires 
qui  les  empêchassent  de  suivre  celle-ci. 

Les  Florentins ,  le  duc  de  Milan  et  le  pape 
excitèrent  contre  la  république  le  ressentiment 
des  Turcs,  à  qui  les  relations  de  commerce  et 
de  voisinage  fournissaient  de  fréquentes  occa- 
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sions  de  se  brouiller  avec  les  Vénitiens.     Quoi- 
que le  pape  fût  un  des  chefs  de  cette  intrigue, 
qui  avait  pour  objet  d'appeler  les  Turcs  ,  il  n'en 
publia  pas  moins  une  croisade  contre  ces  infi- 
dèles; c'était  une  manière  de  lever  un  impôt 
sur  les  peuples.  Il  fit  distribuer  les  indulgences 
avec  une  telle  profusion  ,  que,  dans  les  états 
d«  Venise  seulement,  il  s'en  vendit  pour  seize 
cents  marcs  d'or.  Un  accident,  comme  il  en 
arrive  souvent  à  la  mer,  vint  offrir  un  pré- 
texte à  la  rupture  qu'on  provoquait.   Un  vais- 
seau marchand  ottoman,  qui  appartenait  à  un 
pacha,  avait  refusé  le  salut  à  une  escadre  de 
la  république  ,  et  même  ,  dit-on,  lâché  sa  bor- 
dée contre  la  galère  détachée  pour  le  semoncer. 
Les  Vénitiens  l'avaient  coulé  bas.  Bajazet  arma 
sur-le-champ  :  les  Vénitiens  se  hâtèrent  de  lui 
offrir  des  explications  ;  il  dissimula  ses  projets 
de.  vengeance ,  protesta  de  sa  résolution  de  res- 
ter en  paix  avec  la  république  ,  et  renouvela 
même  ses  anciens  traités  avec  elle. 

Toutes  ces  démonstrations  n'inspirèrent  point 
de  sécurité  au  sénat  :  il  fit  de  son  côté  des  pré- 
paratifs de  défense.  En  effet,  en  i499>  Bajazet, 
après  une  tentative  infructueuse  sur  Corfou, 
que  des  traîtres  avaient  promis  de  lui  livrer, 
s'avança  avec  son  armée  pour  attaquer  toutes 
les  possessions  vénitiennes  dans  la  Morée ,  et 
envoya  des  corps  détachés,  pour  opérer  des  di- 
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versions  sur  les  côtes  de  la  Dalmatie  et  dans  le 
Frioul  (i).  Une  flotte  turque  ,  de  trois  cents 
voiles,  secondait  ces  opérations.  La  république 
ne'  pouvait  présenter  un  développement  de 
forces  proportionné  à  cet  armement.  Réduite  à 
la  défensive  sur  presque  tous  les  points ,  elle 
n'avait,  pour  porter  des  coups  à  son  ennemi , 

• 

qu'une  flotte  inférieure  à  celle  de  Bajazet ,  et 

commandée  malheureusement  par  un  général 

sans  résolution,  citoyen   zélé  d'ailleurs,  car  il 

avait  envoyé  vingt  mille  ducats  pour  contribuer 

aux  frais  de  cet  armement.  Il  y  avait  cependant 

alors  dans  la  marine  vénitienne  un  homme  de 

mer  ,  qui  jouissait  d'une  grande   réputation  y 

c'était  André  Lorédan  ;  mais  sa  présence  sur  la 

flotte ,  où  il  ne  commandait  point  en  chef,  fut 

plus  nuisible  qu'utile.  Antoine  Grimarii,  l'ami- 

ml,  était  jaloux  de  la  gloire  de  son  lieutenant. 

Il  arriva  qu'un  jour  que  la  flotte  turque  était 

en  vue ,  on  aperçut  un  de  ses  plus  gros  bâti- 

mens  à  une  assez  grande  distance  des  autres , 

pour  ne  pouvoir  pas  en  être  secouru.  Aussitôt 

une  galère  vénitienne  se  détacha  pour  l'assaillir, 

et  Loredau  courut  avec  la  sienne  pour  seconder 

cette  attaque.  Le  capitaine  turc  se  voyant  pressé 


(i)  Cette  guerre  est  racontée  dans  V Histoire  t arque  de 
Saadud-din-Mehemed  Hassan,  règne  de  Bajazet  II,  tra- 
duite par  Galland.  (Manuscrit  de  la  bibl.  du  Roi .  n**  loSaS.) 

a. 
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de  tous  eôtés ,  mit  le  feu  aux  deux  vaisseaux 
qui  l'abordaient  (i);  tous  trois  sautèrent,  et 
presque  tous  les  équipages  périrent  sans  que 
lamiral  vénitien  eût  fait  aucun  mouvement 
pour  les  sauver,  ni  mis  une  chaloupe  à  la  mer 
pour  recueillir  les  malheureux  qui,  après  l'ex- 
plosion ,  se  soutenaient  encore  sur  les  vagues. 
11  suivit,  mais  avec  timidité , la  flotte  ottomane, 
^^         et  laissa  prendre  la  ville  de  Lépante ,  presque 

prenneut  ^  i     .  •  •      i- 

Lépante.  SOUS  SCS  ycux.  Ccttc  couduitc  cxcita  une  indi- 
gnation générale.  Grimani  fut  mis  aux  fers,  dé- 
pouillé de  ses  dignités ,  et  relégué  dans  l'île  de 
Cherzo.  Il  en  sortit  ensuite  ,  soit  qu'on  eût 
adouci  son  exil,  soit  qu'on  voulût  bien  fermer 
les  yeux  sur  son  évasion  ,  et  se -retira  à  Rome 
•  chez  un  de  ses  fils,  qui  était  cardinal ,  et  dont  la 


(i)  L'historien  turc,  dans  le  récit  de  cette  gnerre,  dit  que 
les  Vénitiens  avaient  dans  les  combats  de  mer  un  grand 
avantage,  parce  qu'ils  avaient  armé  leurs  vaisseaux  de  ca- 
nons ,  dont  jusques  -  là  on  n'avait  su  faire  usage  que  sur 
terre.  Gela  semblerait  indiquer  bien  positivement  que  les 
bâtiments  ottomans  n'avai«nt  point  d'artillerie;  cependant, 
un  instant  après,  l'écrivain  ajoute,  que  le  capitaine  turc,  dont 
il  s'agit  ici ,  venait  de  couler  bas  une  galeasse  et  un  vais- 
seau vénitien.  Comment  cela  lui  await-il  été  possible  s'il 
n'eût  point  eu  d'artillerie  ?  Il  y  a  des  historiens  qui  disent 
que  ce  vaisseau  turc  était  du  port  de  4000  tonneaux  ;  cela 
n'est  pas  croyable,  car  un  vaisseau  de  120  canons  ne  jauge 
-que  1 5oo  tonneaux. 
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Et  de 
Modone. 


piété  s'était  manifestée  en  partageant  la  captivité 
de  son  père,  pendant  qu'il  était  dans  les  prisons 
du  conseil  des  dix.  On  lui  donna  pour  successeur 
dans  le  commandement ,  Melchior  Trevisani. 

Les  Turcs ,   maîtres  de    Lépante ,  s'étaient 
portés  devant  Modone  qu'ils  assiégeaient  par 
terre  et  bloquaient  par  mer.  Leurs  premiers 
assauts  avaient  été  repoussés.    Trevisani  s'ap- 
procha pour  secourir  la  place.  Il  détacha  quatre 
vaisseaux  qui  traversèrent  à  pleines  voiles  toute 
l'escadre  ennemie.  Arrivés  à  l'entrée  du  port,  ils 
la  trouvèrent  fermée  par  une  chaîne.  Aussitôt 
les  gens  de  la  ville  accoururent  pour  ouvrir  un 
passage  à  ces  navires,  qui  leur  apportaient  du 
renfort  ;   mais  les   Turcs  prirent  ce  moment 
pour  livrer  un  nouvel  assaut.  Tous  les  soldats 
ne  se  trouvaient  pas  à  leur  poste ,  la  place  fut 
emportée ,  et  un  massacre  horrible  la  dépeupla 
de  la  moitié  de  ses   habitants.   Cet   exemple 
effraya  tellement  les  garnisons  de  Coron  et  de 
Zonchio  qu'elles  capitulèrent.  Trevisani  eu  mou- 
rut dé  chagrin. 

Après  lui,  Benoit  Pesaro,  ayant  pris  le  com- 
mandement ,  suivit  la  flotte  turque  à  sa  rentrée  lonieparie* 
dans  les  Dardanelles ,  lui  enleva  une  vingtaine 
de  galères ,  saccagea  les  îles  de  Metelin  et  de 
Tenedos,  fit  la  conquête  de  Samos  et  de  Cé- 
phalonie ,  surprit  et  enleva  onze  galères  otto- 
manes  dans   le  golfe  de  Patras.  Dans  le  cours 
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de  cette  brillante  campagne ,  il  avait  chassé  les 
Turcs  de  Zonehio ,  mais  à  son  retour  il  apprit 
que  cette  place  venait  d'être  perdue  une  seconde 
fois,  par  Timpéritie  ou  la  lâcheté  du  comman- 
dant ;  il  le  fit  décapiter. 

Ces  succès  ranimèrent  les  espérances  des  puis- 
sances qui  étaient  plus  particulièrement  inté- 
ressées à   arrêter  les  progrès   des    Ottomans. 
Déjà  les  chevaliers  de  Rhodes  avaient  fourni 
un  renfort  de  trois  galères  à  la  flotte  vénitienne. 
Le  roi  d'Espagne,  Ferdinand,  y  avait  joint  une 
escadre  que  commandait  le  fameux  Gonsalve 
de  Cordoue ,  et  pendant  les  campagnes  de  /499 
et  de  i5oo,  on   vit  à  côté  du  lion  de  Saint- 
Marc  flotter  le  pavillon,  de  France  sur  vingt- 
deux   hâtiments  ,  faible  commencement  de  la 
marine  française.  I^ouis  XII  avait  fourni  ce  se- 
cours  aux  Vénitiens ,  dont  il  était  devenu  l'allié , 
comme  on  le  verra  ci-après. 

Les  rois  de  Pologne  et  de  Hongrie  consen- 
tirent à  concourir,  par  une  utile  diversion,  à  la 
guerre  que  la  république  soutenait  contre  les 
Turcs.  Le  roi  de  Perse  saisit  ce  moment  pour 
faire  une  attaque  sur  les  frontières  orientales 
de  l'empire  ottoman. 

Bajazet,  attaqué  de  plusieurs  côtés,  faisait 
face  par-tout.  Ses  troupes  surprirent  la  place 
de  Durazzo,  en  Albanie;  mais  la  ville  d'Alessio 
se  révolta  et  se  donna  à  la  république.  Pesaro 
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enleva  l'île  de  Sainte -Maure  après  un  combat 
meurtrier,  et  parcourut  en  vainqueur  la  mer 
de  l'Archipel,  où  il  ruinait  le  commerce  des 
ennemis.  Mais  cette  guerre  ne  pouvait  promettre 
des  avantages  solides.  Les  Vénitiens,  qui  avaient 
en  Italie  des  affaires  d'un  intérêt  plus  pressant, 
profitèrent  de  ce  moment,  où  la  fortune  leur 
était  favorable ,  pour  proposer  la  paix.  Ils  char- 
gèrent de  cette  négociation  un  de  leurs  patri- 
ciens, qui,  se  trouvant  à  Constantinople,  pour 
les  affaires  de  son  commerce  ,  au  moment  où 
la  guerre  avait  éclaté  ,  y  avait  été  jeté  dans  les 
fers  avec  tous  ses  compatriotes.  Ce  négociateur 
était  André  Gritti,  que  nous  verrons  rendre 
d'éminents  services  à  sa  patrie  dans  la  guerre, 
dans  la  captivité,  et  sur  le  trône.  La  paix  fut 
signée  en  i5oi.  Bajazet  céda  aux  Vénitiens  l'île 
de  Céphalonie,  reprit  Sainte -Maure,  et  garda 
toutes  ses  autres  conquêtes  (i). 


parles 
Vénitieos. 


Négocia- 
tion. 


Paix. 
i5ox. 


(i)  Ce  n*est  pas  ainsi  que  les  historiens  yénitiens ,  et 
Tabbé  Laugier,  rapportent  ce  traité  :  ils  disent  que  la  ré- 
publique ne  céda  que  Sainte-Maure  ;  mais  je  dois  ajouter 
que,  suivant  Guichardin,  ce  traité  fut  beaucoup  moins 
favorable,  car  il  dit  (liv.  6)  qu'elle  ne  garda  que  Cépha- 
lonie, tandis  que  Bajazet  recouvra  Sainte- Maure  et  retint 
toutes  les  places  qu'il  avait  conquises.  Pierre  Giustiniani 
(  liv.  lo  )  ne  parle  que  de  Céphalonie  et  de  Sainte- 
Maure.  Verdizzotti  (liv.  3'^)  ne  fait  mention  aussi  que  de 
:1a  cession  de  Sainte-Maure  y   mais  l'orateur  qu'il  suppose 
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n.  Les  établissements  de  commerce,  les  con- 

^°del^'**'     quêtes  au-delà  de  la  mer,  n'étaient  plus  que 
Vénitiens    l'objct  secoiidairc  de  l'ambition  des  Vénitiens. 
couquètM*   Depuis  qu'ils  étaient  devenus  puissance  terri- 
cn  Italie,     toriale  en  Italie  ,  ils  dirigeaient  toutes  leurs 
pensées ,  toute  leur  politique ,  sur  les  moyens 
de  s'agrandir.    La  ruine  de  leurs  voisins  était 
l'objet  qu'ils  avaient  le  plus  constamment  suivi; 
leurs  intrigues  et  leurs  armes  avaient  fait  dis^ 
paraître  la  famille  de  la  Scala  qui  régnait  à 
Vérone,  puis  les  Carrare ,  seigneurs  de  Padoue. 
Les  princes  de  Ravenne  et  de  Ferrare  s'étaient 
vus  dépouiller  d'une  partie  de  leurs  états.  Le 
patriarche  d'Aquilée  avait  perdu  avec  fe  Frioul 
toute  sa  puissance  temporelle ,  et  la  maison  de 
Visconti  avait  été  chassée  du  duché  de  Milan, 
après  en  avoir  cédé  la  moitié  à  la  république. 
Les  Sforce,  qui  avaient  succédé  aux  Visconti, 
étaient  devenus  l'objet  de  son  inimitié  actuelle. 
C'était  contre  les  Sforce  qu'on  invectivait  dans 
les  conseils,  et  qu'on  intriguait  auprès  des  gou- 
vernements étrangers. 

On  avait  à  reprocher  à  Louis  Sforce  ,  qui 
dans  ce  moment  était  en  possession  du  trône, 
d'avoir  attiré  sur  l'Italie  le  fléau  d'une  armée 


avoir  harangué  dans  le  séns^t  à  Toccasion  de  ce  traité,  s*ex~ 
prime  en  termes  si  lamentables ,  qu'on  voit  bien  que  les 
conditions  devaient  en  être  douloureuses  pour  les  Vénitiens. 
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française  ;  et  ,  quoiqu'il  eût  contribué  à  l'en 
chasser,  on  ne  lui  pardonnait  pas  d'avoir  ac* 
coutume  le  plus  puissant  roi  de  l'Europe  à 
s'entremêler  dans  les  affaires  de  la  péninsule* 
Mais  le  mal  était  fait.  Les  Français  avaient  ap* 
pris  le  chemin  de  l'Italie  ;  ils  avaient  conçu 
une  haute  idée  de  leur  supériorité.  Leurs  re- 
vers ,  qu'ils  attribuaient  avec  raison  à  l'impré- 
voyance de  leur  gouvernement ,  étaient  pour 
eux  un  motif  d'y  revenir  ,  et  il  était  facile  de 
prévoir  que  désormais  là  où  on  ne  voudrait  pas 
les  avoir  pour  ennemis,  il  faudrait  les  accepter 
pour  arbitres. 

Les  Vénitiens  avaient  pris  trop  de  soin  de 
donner  de  justes  inquiétudes  à  Louis  Sforce , 
pour  pouvoir  douter  de  son  empressement  à 
réclamer  contre  eux  l'appui  de  la  France.  De  là 
la  nécessité  de  le  prévenir  dans  cette  alliance  , 
tant  il  est  vrai  que  les  leçons  de  l'expérience 
sont  presque  toujours  perdues ,  parce  que  les 
hommes  consultent  leurs  passions  plutôt  que 
leurs  intérêts. 

Ce  qui  frappe  le  plus  dans  les  événements  que 
nous  allons  avoir  à  retracer ,  ce  n'est  pas  la  mo 
bilité  de  la  fortune  ,  c'est  celle  des  hommes 
c'est  de  voir  des  politiques  habiles ,  sages  même 
s'écarter  des  conseils  d'une  prudence  ordinaire 
embrasser  des  partis  extrêmes  dont  ils  ne  pou 
vaient  se  dissimuler  le  danger,  changer  d'amis 
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d'ennemis  et  de  vues,  comme  si  cette    versa- 
tilité n'eût  été  que  de  la  dextérité,  et  au   mi- 
lieu des  soins  les  plus  vigilants  ,  oublier   leurs 
plus  grands  intérêts  ou  les  commettre  au    ha- 
sard.  Mais  en  général  notre  esprit  est  bien  moins 
responsable  de  nos  fautes  que  notre  caractère. 
Presque  toujours  c'est  aux  passions  des  hommes 
qu'il  faut  avoir  recours,  pour  trouver  l'explica- 
tion de  leurs  erreurs. 

Louis  XIT,  qui  venait  de  monter  sur  le  trône 
de  France,  ne  s'était  pas  montré,  sous  les  deux 
règnes  précédents,  su  jet  soumis  et  prince  désin- 
téressé. Il  se  trouve  presque  toujours  à  la  suite 
des  princes  mécontents  quelques  conseil/ers  qui 
les  encouragent  dans  leurs  prétentions  ,  et  les 
poussent  fort  loin  ,  sur-tout  quand  ils  parvien- 
nent à  les  dominer.  Un  évêque,  attaché  à  celui- 
ci  ,  trama ,  dé  l'aveu  du  prince,  tine  conspira- 
tion pour  enlever  Charles  VIII,  encore  mineur, 
aux  tuteurs  désignés  par  le  feu  roi  (i).  L^  dé- 
couverte de  ce  projet  avait  coûté  la  liberté  à 
ce  prélat ,  et  le  prince  s'était  réfugié  à  la  cour 
du  duc  de  Bretagne.  Là ,  tandis  qu'il  se  ména- 
geait les  moyens  de  se  faire  craifldre  de  la  cour 
de  Charles ,  il  avait  conçu  pour  l'héritière  de 
Bretagne  une  passion  qui  paraissait  payée  de 
retour;  mais  ses  armes  ne  furent  pas  heureuses: 


(i)  Hût.  de  France 'par  G  armer.  Louis  XII. 
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poursuivi  devant  le  parlement  comme  re- 
belle, prisonnier  à  la  bataille  de  Saint-Aubin, 
il  expia ,  par  une  détention  dans  une  cage  de 
fer  (i),  les  troubles  qu'il  avait  excités  dans  le 
royaume. 

Les  désordres  de  la  Bretagne  n'étaient  pas 
moindres;  la  princesse  avait  été  tour- à -tour 
demandée  par  le  duc  d'Orléans,  depuis  Louis  XTT, 
promise  au  sire  d'Albret ,  et  épousée  au  nom 
de  Maximilien ,  roi  des  Romains.  Après  la  cé- 
rémonie on  avait  couché  la  princesse ,  et  l'am- 
bassadeur, en  présence  de  toute  la  cour,  avait 
introduit  sa  jambe,  nue  jusqu'au  genou ,  dans  le 
lit  de  la  nouvelle  épouse.  Mais  tant  de  mariages 
commencés  n'avaient  pu  fixer  sa  destinée.  Les 
progrès  des  armes  du  roi  dans  le  duché  de  Bre- 
tagne furent   si  rapides,  qu'on  jugea  qu'il  n'y 
avait  qu'un  moyen  de  l'arrêter ,  c'était  de  lui 
offrir  à-la-fois  la  province  et  la  duchesse.  Cette 
négociation  présentait  de  grandes  difficultés. 

D'une  part  la  duchesse  était  mariée  par  pro- 


(7)  Voltaire  se  moque  {Essai  sur  les  mœurs)  des  cages  de 
fer  de  Bajazet  et  de  Loais  Sfox*ce ,  mais  il  est  certain  que, 
yen  la  fin  du  xy^  siècle ,  on  en  fit  plusieurs  fois  usage.  On 
peut  en  croire  Philippe  de  Commines,  qui,  suivant  son  ex- 
pression ,  en  avait  tasté  huit  mois.  Quant  au  duc  d'Or- 
léans ,  Louis  XII ,  il  était  en  prison  dans  la  tour  de  Bour- 
ges et  le  soir,  par  précaution,  on  renfermait  dans  une  cag« 
de  fer. 
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cureur  avec   Maximilien ,  et  conservait  pour 
son  amant  un  sentiment  d'autant  plus  vif,  qu'il 
n'était  accompagné  d'aucune  espérance,  car  le 
duc  d'Orléans  était  marié:  d'un  autre  côté  le 
jeune  Charles  VIII  Tétait  aussi  avec  une  petite- 
fille  de  ce  même  Maximilien ,  amenée  depuis 
long-temps  en  France ,  mais  non  encore  nubile. 
On  négocia  avec  du  canon.  Les  troupes  fran- 
çaises pénétrèrent  en  Bretagne  de  toutes  parts. 
La^  duchesse    sentit   qu'elle  allait  perdre    ses 
états.  Elle  se  détermina  à  accepter  la  main  de 
Charles;  celui-ci  renvoya  la  jeune  princesse 
d'Autriche  et  épousa  Anne  de  Bretagne.    La 
liberté  du  duc  d'Orléans  fut  une  des  conces- 
sions qui  amenèrent  cet  arrangement. 

Il  fut  stipulé  dans  le  contrat  que ,  si  Anne 
donnait  des  enfants  au  roi ,  ou  si  elle  mourait 
avant  lui  sans  enfants  ,  la  Bretagne  resterait 
réunie  à  la  France  :  que ,  si  le  roi  prédécédait 
sans  enfants  ,  Anne  ne  pourrait  se  remarier 
qu'au  successeur  de  Charles,  et  que,  si  ce  suc- 
cesseur était  déjà  marié,  elle  épouserait  le  plus 
proche  héritier  de  la  couronne  de  France. 

A  la  mort  de  Charles  VIII ,  l'ancien  amant  de 

^  la  duchesse  devint  roi  ;  mais  il  n'était  pas  libre. 

Sa  femme ,  Jeanne ,  fille  de  Louis  XI,  était  une 

princesse  à  qui  on  ne  pouvait  reprocher  que 

la  difformité  du  corps. 

Divorce  de       La  passiou  dc  Louis  XII  se  réveilla  dès  qu'il 

Louis  XII.  ^  ^ 
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entrevit  la  possibilité  dé  la  satisfaire.  La  con^ 
servation  de  la  Bretagne  lui  parut  une  raison 
d'état  suffisante  pour  excuser  aux  yeux  du  public 
ce  que  pouvait  avoir  d*odieux  la  rupture  des 
liens  qui  l'unissaient  avec  Jeanne.  Mais  on  ne 
pouvait  faire  casséf  ce  premier  mariage  sans 
recourir  à  l'autorité  du  saint-siége.  Il  ne  s'agis- 
sait pas  de  vaincre  les  scrupules  d'un  pontife 
tel  que  Borgia ,  le  difficile  était  de  satisfaire 
.  son  avidité  dans  une  occasion  où  l'on  avait 
besoin  de  lui: 

On  sait  quel  pape  était  Alexandre  VI.  Parmi  soii  traité 
ses  nombreux  enfants,  le  second  ^  César  Borgia' ,  les  Bor^çi*^ 
déjà  archevêque  de  Valence  et  cardinal ,  était 
un  homme  plus  vicieux  encore  que  son  père  ; 
on  lui  reprochait  d'avoir  fait  assassiner  son 
frère  aine,  dont  ilétait  jaloux.  Ennuyé  de  l'état 
ecclésiastique  ,  quoique  assurément  il  ne  crût 
devoir  sHfnposet  aucune  retenue,  il  ne  trou* 
vait  pas  dans  les  honneurs  de  l'église  de  quoi 
satisfaire  son  ambition.  Sa  passion  était  d'être 
prince  souverain.  Déjà  son  père ,  dont  la  fai- 
blesse poUi*  un  tel  fils  était  suffisamment  ex* 
pliquée  par  la  conformité  de  leurs  vices,  s'était 
adressé  à  plusieurs  princes^  pour  former  à  César 
Borgia  un  établissement  tel  que  celui-ci  le  dé- 
sirait. Il  avait  demandé  au  roi  de  Naples,  une 
de  ses.fiUes  et  la/principautq  de  Tarente;  mais 
le  roi  n'avait,  osé  accepter  pour  gendre  un 

Tome  nié  i4 
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homme  si  dangereux.  Le  t$8$eatimeiM  du 
pape  (i) ,  raiid>ition  de  son  fils ,  e|  la  passion 
de  Louis  XII  furent  une  souTCe  de  malheurs 
pour  l'Italie. 

Le  conseil  du  roi  ^  à  la  tête  duquel  se  trou- 
vait Georges  d'Amboise ,  ee  même  prélat  qui 
avait  partagé  ses  disgrâces  et  obtenu  toute  sa 
confiance ,  le  cotaseil  du  roi  ^  dis-je ,  profita  de 
l'avidité  de  César  Borgia ,  pour  obtenir  du  pape 
la  dissolution  du  mariage  de  Louis  XII. 

On  donna  à.  César  une  pensîoim  de  TÎogt 
mille  francs,  une  compagnie  de  cent  lances, \e 
du^bé  de  Valentinois  en  Dauphiné ,  et  on  lui 
promit  de  l'aider  à  conquérir  la  Romane. 

Ce  n'était  pas  à  beaucoup  {Mrès'  de  cpoicA  satis- 
faire ua  scélérat,  qui  avait  pris  pcmr  devise, 
aut  Cesser  y  aut  nihil  ;  mais  ce  poli^que  habile 
vit,  dans  l'avantage  d'unijr  ses  intérêts  k  ceux 
d'un  rdb  de  France  y  uci?e  perspective .  HUmitée 
d'agrandissement. 

il  ne  fut  pas  dilfieile  d'exciter  dan»  l'esprit 
du  roi  le  dbsir  de  reproduire  toutes  les  prétend- 
rions qiu'il  pouvait  avoir  en  ItsAe.  Il  sueeecUiit  à 
celles  de  Charles  VIII  sûr  le  royaume  de  Naples , 
et  de  soii  chef  â  avaÂt  des  droits  sur  le  du«^  de 


(î)  «f  B  -voTilait  beaucoup  de  mal  à  Frëdéiicr,  roi:  de  Wa- 
^pl€S ,  paroe  qu*il  aVàit  refusé  sa  fille  à  César  Borgia  ,  fils 
«aUnrcl  de  sa  sainteté*  »  (J3i$f,  gçtié/iastique  lirf»  ^l^) 


Mijan  à  parValentinç  Visconti  sa  ffj*and-mère ,  à 
qfii  la  réversibilité  çle  cette  principauté  avait  été 

r omise,  à  défaut  d'enfants  mâles.  La  ligne  mas- 
culine  des  Visconti  était  éteinte ,  et  par  consé- 
quent il  y  avait  lieu  à  réclamer  cette  réversi- 
bilité. 

Il  est  vrai  qu'il  y  avait  trois  opposants  à  cette 
prétention.  L^empereur  soutenait  que  ce  duché 
était  un  fief  n^âle  de  Ferapire;  le  toi  de  Naple$ 
le  réçlaniait,  parce  que  Philippe-Marie  Visconti 
l'avait  institué  §pn  bénitier ,  et  enfin  la  maison 
de  Sforce  ^'en  était  itiise  eu  po^ses^ion» 

Tou|  cela  n'en^pêcha  pas  Louis  XU  de  prendre, 
à  la  cérémonie  â/e  aou  s^çre ,  les  titres  de  roi 
de  Fçancç  i  de  Jérusalem ,  de  Naples  ,  de  Sicile 
et  de  duc  de  Milan  ;  mais  ces  titres  ne  sont  le 
pjius  souvent  qu'une  protestation ,  et  il  y  avait 
loin  de  là  à  l'intention  ^rrêté^  de  çpjltçnir  tputeg 
ces  prétentions  par  le$  armes. 

Plus  Ig  roi  avait  d'affaires  jÇii  |ta|ie,  pliis 
TaUi^nce  du  pape  lui  deveqait  nécessaire ,  plus 
celui-ci  ppi^vait  espérer  que  son  fils  s'agrandi- 
rait sous  la  protection  d'uu  prince  si  puissant. 

On  vapitait  fort  la  B^odération  çt  le  désinté* 
ressèment  du  pceipi^r  ministre  ;  mai?  un  homm^, 
(jui  était  évêque  depuis  l'âge  de  qpâtor^e  ans, 
»jB  pouvait  guèrç  sç  croire  parvenu  au  terme 
4e  ?ai  fortuue  ecclésiastique.  Loui^  TU  ne  crut 
pa^  ^voir  çuffisaminent  récompensé  la  fidélité 

i4« 
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de  Georges  d'Amboîse  en  lui  donoant  Tarche- 
véché  de  Rouen ,  et  en  le  plaçant  à  la  tête  de 
ses  conseils;  il  demanda  pour  ce  ministre  la 
pourpre  romaine  qu* Alexandre  VI  s'empressa 
d^accorder,  comme  si  elle  eût  été  le  prix  de 
rélévation  de  César  Borgia. 
Cassation         Une  commissiou  de  trois  évêques  fut  nom' 

un  mariage  ,1  .1 

daroi.  inec  pat  le  pape,  pour  juger  les  moyens  sur 
lesquels  on  fondait  la  nullité  du  mariage  du 
roi.  Ces  moyens  étaient  lo  la  parenté,  parce 
qu'en  effet  le.  mari  et  la  femme  descendaient 
de  Charles  Y;  Louis  XI  et  son  gendre  étaient 
'cousins  issus  de  germains  :  20  l'affinité  spiri- 
tuelle,  c'est-à-dire  que  Louis  XII  avait  été  tenu 
sur  les  fonts  baptismaux  par  son  beau-père  ; 
mais  l'un  et  l'autre  empêchement  avaient  été 
levés,  lors  du  mariage,  par  une  dispense  du 
légat  du  pape  :  3®  La  violence  qui  avait  été  faite 
au  roi  pour  contracter  cette  union  :  il  est  bien 
cértaiti  qu'il  ne  l'avait  pas  contractée  sans  ré- 
pugnance ;  mais  le  fait  de  la  violence  n'était 
nullement  établi  :  4*^  La  difformité  de  la  prin- 
cesse qui  la  rendait  inhabile  au  mariage. 

Les  commissaires  firent  une  information  juri- 
dique. Ils  ordonnèrent  une  visite  de  matrones, 
à  laquelle  la  reine  indignée  se  refusa  ferme- 
ment. Ils  lui  firent  subir  un  interrogatoire  ;  ils 
interrogèrent  même  le  roi  ;  et  si  la  reine ,  comme 
épouse  outragée ,  eut  à  rougir  de  cette  procé- 
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dure  ,  Louis  XII  ne  dut  pas  comparaître 
avec  moins  de  honte  devant  trois  évêques, 
qtii  exigeaient  de  lui  le  serment  de  dire  la  vé^ 
rite  (i). 

La  sentence  de  ces  commissaires  n'était  pas 
encore  prononcée  que  Louis  avait  sollicité  et 
obtenu  les  dispenses  du  pape  pour  son  second 
xnariage.  Enfin  cette  odieuse  procédure  se  ter- 
mina par  un  jugement,  qui  portait  que  le  ma- 
riage du  roi  était  et  avait  toujours  été  nul,  et 
on  y  ajouta  cette  clause  dérisoire ,  que  quant 
aux  dommages  et  intérêts ^  la  reine  en  demeu- 
rerait exempte. 

Si  la  raison  d'état  avait  exigé  réellement  le 
second  mariage  de  Louis  XII ,  on  devait  au 
moins  éviter  le  scandale  public ,  la  honte  du 
roi ,  l'humiliation  d'une  femme  irréprochable. 
Ce  fut  le  sentiment  que  manifesta  sur  cette  affaire 
le  peuple,  qui  s'est  toujours  montré  le  plus  dér 
licat   sur  les   convenances.  On  en  murmura, 

et  des  orateurs  populaires    firent  retentir   1^ 

-  -  -^ — ^ ■ p  ^  ■         ^        ^  ^ 

(i)  On  peut  voir  au  Trésor  des  Chartes,  cette  singulière 
procédure,  pour  dissoudre  un  mariage  formé  depuis  vingt- 
cinq  ans.  Le  procureur  du  roi  y  déclare  :  «  que  le  roi 
«  Louis  XI  avait,  par  terreur,  même  par  contrainte ,  forcé 
(ç  Louis  non  pubère  de  faire  ce  mariage ,  le  menaçant  de 
«  mort  et  de  le  noyer ,  que  ledit  roi  en  usait  ainsi  envers 
«  ses  sujets ,  qui  ne  faisaient  pas  ce  qu*il  voulait.  » 

Tome  8  de  V inventaire  ^  miscellaneaj  r447« 


' 


marij^ge. 


2l4  HISTOIRE    i)E   VENISE. 

chaire  évangëlique  de  ïéurs  àéclàrriatioVis  (i). 
Son  second  Mais  il  était  si  vrai  que  Louis  XII  était  en- 
traîné par  rimpatience  de  s*unîr  à  Anne  de  Bre- 
tagne, que  ,  dans,  son  contrat  de  mariage,  il 
publia  totalement  les  intérêts  de  la  France.  Il  y 
fut  stipulé  que  la  reine,  pendant  sa  vie,  con- 
serverait la  jouissance  pleine  et  entière  cTe  son 
duché;  que  si  elle  avait  plusieurs  enfants,  le 
duché  passer  ait,  après  elle,  au  second  de  ses  ïïls, 
et  même ,  à  défaut  de  mâles,  à  ràînée  des  filles: 
que  si  elle  h^avait  qu'un  fils ,  la  Bretagne  ap- 
partiendrait après  lui  au  puîné  deis  enfants  de 
celui-ci  ;  et  qu'enfin  si  la  reine  mourait  sans 
enfants,  le  roi,  en  lui  survivant,  nWràît  que 
la  jouissance  viagère  du  duché,  qui  reviendrait 
ensuite  au  pltis  proche  parent  dé  la  reine. 

De  sorte  que  le  second  mariage  de  la  duchesse 
Anne  détruisait  TeîFét  du  premier ,  c^est-à-dire 
la  réunion  de  la 'Bretagne  à  la  France. 

Ainsi  un  roi,  digne  des  bénédictions  du  peuple 
parplusieursqualitésrespectables,^^maîsentraîné 
par  une  passion  que  tant  d'obstacles  avaient  irri- 
tée, ise  trouvaitavoir  bésoiii  de  Tàùtorisa  tion  d'un 
prêtre  dissolu,  pour  répudier  une  épouse  légi- 
time et  vertueuse ,  se  livrait,  sur  la  foi  de  deux 


(i)  L*historien  du  chevalier  Bayard,  Jean  Nicolas,  se 
contente  de  dire  :  «  Si  ce  feut  bien  ou  mal  faict ,  Dieu  est 
tout  seul  qui  le  coghoist.  »  eh.  la. 


scéiëratB ,  aux  rêves  de  l'ambition ,  entrait  en 
communauté  d'intérêts  avec  un  César  Borgia, 
et  promettait  de  l'aider  à  devenir  souverain. 

Un  ministre  pecommandable  par  la  sagesse  de 
son  caractère -€ft  de  son  administration,  ne  put 
se  défendre  de* Irillusion  que  se  font  toujours 
les  courtisans  qm  ont  partagé  la'mauvaise  (or- 
tune  de  leur  maître.  Il  oriblia  sa  ^modération  au 
poifït  de  porter  «es  vues  jusqu^à  k  tiape.  'Les 
Borgia  eurent  l'aApesse  de  "lui  tfaire  entrevoir 
combien  la  présence  d'une  armée  française  se- 
rait utile ,  pour  appuyer  sesprétentions, «u_rao- 
ment  où  le  saint -siège  viendrait  à  ^vaquer  ,  et 
dès-lors  le  conseil  jugea  unanimesmefit  qu'il  n'y 
avait  rien  de  «i  convenable  auxintérêts-de  la 
Trance  que  de  tenter  la  conquête  de  Naples  et 
de  Milan. 

Dès  que  tes  Italiens  purent  soupçonner  eette        ly. 
espèce  de  ligue,  îls-en 'furent  tous^larmés,  te   Aiarmesdet 
duc  de  Milan  sur- tout.  Il  «e4:âfa  de  négocier    enappre- 
auprès  du  roi ,  pour  obtenir  d'être. reconnu  de     »^*^^^*«J- 

r  '  JT  liance  de 

lui,  comme  il  l'avait  été^ar  Louis  XI -et  par    Louis xii 
Charles  VIII  ;  en- même  temps  il  ne  ^négligea  pas     u  pape 
d'exciter  le  ressentiment  de-l'empereur  Maximi- 
lien  et  He  son  ûh  l'archiduc  d'Autriéhe/  Celui- 
ci   réclamait  les  'villes  d^Aire ,  de  Béthune  et 
(l'Hesdin,que  teroi'devait  luirestituer:  LouisXII, 
pour  être  tranquille  de  ce  éôtë ,  remit  ces  trois  / 
places  /abandonnant ,-  ccnnme  Charles  VIII ,  ce 
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Ils  font  un 

traité  avec 

le  roi  poar 

partager  les 

états  da  dac 

de  Milan. 
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qui  était  dans  ses  mains  et  à  sa  convenance, 
pour  courir  après  dç^  conquêtes  incertaines  et 
éloignées. 

Les  Vénitiens  furent  plus  alaraiés  peu  t-^  être 
de   la    possibilité  d'une   réconciliation    entre 
Louis  XII  et  le  duc  de  Milan ,  que  de  l'idée  de 
voir  revçnir  les  Français  en  Italie.* Ils  se  hâte» 
rent  d'envoyer  des  anxbassadeurs  aa  roi ,  sous 
prétexta  de  le.  féliciter  sur  son  avènement;  ils 
le  trouvèrent  très -disposé  à  se  li^r  avec  eux, 
pourvu  qu'ils  prêtassent  les  n^^ins  k  ses  projeU 
sur  les  états  de  Milan  et  de  Naples.  Des  plé- 
nipotentiaires français  vinrent  bientôt  a  Venise 
faire  des  propositions  séduisantes  à  h  seigneu- 
rie :  ils  offraient,  si  la  république  voulait  con- 
courir à  la  conquête  dvi  Milf\nais,  de  partager 
avec  elle  les  dépouilles  des  Sforce  et  de  lui  aban- 
donner ,  outre  ce  qu'elle  possédait  déjà ,  la  pro- 
vince de  Crémone  et  tout  Iç  pays  situé  entre 
r  Adda ,  rOglio  et  le  Pô, 

Quelle  que  fut  l'ambition  de  cç  gouverne- 
ment, quelle  que  fiit  sa  haine  cqntre  un  voisin 
dangereux,  il  devait  craindre  d'en  attirer  un 
plus  dangereux  encore;  mais  la  question  n'était 
pas  de  savoir  si  on  empêcherait  l'entrée  des 
Français  en  Italie.  Loiys  XII  ne  demandait  pas 
|iux  Vénitiens  leur  agrément,  mais  leur  con- 
cours. I^es  Vénitiens  n'étaientpas  assez  puissants 
pour  s'opposer  seuls  et  ouvertement  à  ce  que 


le  roi  de  France  avait  résolu.  Déjà  il  avait  traité 
avec  le  duc  de  Savoie,  qui  lui  livrait  passage 
dans  ses  états.  Il  avait  conclu  avçc  les  Suisses 
une  alliance  offensiveet  défensive.  Par  consé- 
quent il  ne  s'agissait  plus,  pour  les  Vénitiens, 
que  de  décider   s'ils  accepteraient  Louis  XII 
pour  ami  ou  pour  ennemi ,  ou  bien  s'ils  tâcher 
raient  de  garder  une  neutralité  nécessairement 
suspecte.  Âidejr  le  roi  de  France  à  conquérir  le 
Milanais  ,  c'était  reconnaître  la  justice  de  ses 
prétentions ,  et  faciliter  à  un  prince ,  déjà  trop 
puissant,  les  moyens  de  s'établir  surles  fronr 
tières  de  la  république,  c'était  enfin  donner  ua 
maître  à  l'Italie.  Rester  spectateurs   de  cette 
conquête ,  c'était  manquer  une  belle  occasion 
de  s'agrandir,  et  laisser  à  ce  redoutable  voisiii 
des  pays  qui  ajouteraient  encore  à  ses  forces. 

Lorsqu'on  agita  cette  affaire  dans   le  .  con-     Déiibë»- 

.•■         »      ^    .  /^    •  »  1     •  •  1  tion  sur 

seu,  Antome  Grimani,  celui  qui,  quelques  cet  objet, 
mois  après,  eut ,  si  malheureusement  pour  lui , 
le  icommandement  de  la  flotte  contre  les  Turcs, 
fut  l'orateur  de  ceux. qui  voulaient  que  la  rér 
publique  se  liguât  avec  le  roi  de  France  pour 
se  partager  les  états  du  duc  de  Milan  (i). 


(i)  Il  y  a  quelques  historiens  qui  ont  rapporté  les  ha- 
rangues qui  furent  >prononcées  à  cette  occasion  ;  notam- 
ment Verdizzolti ,  liv.  3o.,  et  Guichardin  11  v.  4.  Celle  de 
Ouichardin  est  beaucoup  meilleure ,  d'où  il  faut  conclure 


âi8  HisrbiiiE  %ti  venise. 

Il  s  adrëssfa  aux  passions  ,   réveilla  toute    h 
baine  qu'on  avait  contre  Louis  Sforce ,  peignit 
les  dangers  que  la  politique  de  ce  voisin  *per- 
fide  faisait  courir  à  la  république  ,  fit   Valoir 
l'importance  desacquisitionsqul  etaiènttiffertes, 
une  augmentation  de  revemi  de  cent  tnrlhe  du- 
cats ,  la  possession  de   Crémone  ,   Tavaiitage 
d'avoir  l'Addaet  le  Pô  pour  limites;  et, 'comme 
il  fallait  bieti  parler  aussi  du  danger  qu'il  y 
avait  à  appeler  un  roi  de  France  en  Italie  ,  Tora- 
teur  s'attacha  à  rassurer  l'assemblée  par  la  con- 
sidération de  l'inconstance  des  Frfeinçars,   de 
leur  peu  d'habileté  à  conserver  leurs  conquêtes, 
et  de  la  jalousie  qite  celles ^ei  -ne -itiânqueraient 
pas  d'éxciter. 

Melchior  Trevisano  s'éleva  contre  cette  "pro- 
position. ^1  n'était  pas  drfBcile  d'étdWrr  qu'un 
roi  -de  ^France  était  un  voisin  plus  Bimgereux 
que  le  duc  de  Milati  ;  mais  il  fallsrit  'prouver 
que  la  neuti*alité  seule  de  la  Tépublique  em- 
pêdhcraît  Louis XII  de  persister  datissefs  projets 
de  conquête.  Or,  c'est  cte  qui  tfétàît  nullement 
probable.  D'un  autre  côté ,  l'union  des  Véni- 
tiens aVéc  la  France  ne  pçitvait' manquer  d'exci- 
ter le  ressentiment  de  l'empereur  €td«s-pFÎa«e« 
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que  ni  Fune  ni  l'autre  lïe  sont  authentiqués.  On  sait  d'ai- 
leutsquéGùlchàrdin  aimait  à  donner  à' l^histoire  lapàrur« 
de  Féioquénce. 
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italiens ,  et   ce  ressentî'mént  pourrait  *eclafér 
dans  un  tnotnerit  où  là  Trance  ne  serait  ptii» 
âisposëe  à  secourir  la    l'epuljlîque.   Ainsi  on 
allait  se  faire  des  ennemis  pour  se  donner  un 
allié  dangeréux/Cetté  raison  était  la  meiHeiiré 
de   toutes  ;  mais  la  passion  de  se  venger  dé 
Louis  Sforce  ,  l'ambition  de  s'agrandfr  (  i  )  et 
Tespoir  d'intimider  l'empereur  ottoman  ,  alors 
en  guerre  avec  la  république ,  par  urié  alliance 
avec  le  plus  puissant  roi  de  l'Europe  ,  déter- 
minèrent le  conseil  à  accepter  les  propositions 
du  roi.  Machiavel  a  jugé  cette  fatitè  :  «  On  ne 
doit  jamais,  à  moins  d'y  être  forcé,  dit-il,  pren- 
dre parti  pour  un  voisin  plus  puissant  que  soi, 
sous  peine  âe  se  voir  à  sa  discrétion  s'il  est  vain- 
queur. Les  Vénitiens  se  perdirent  pour  s'être 
alliés,  sans   nécessité,  à  la  Frarice  contre  le 
duc  de  Milan  (2).  » 

Ce  traité  fut  signé  àiSlois  le  i5  avril  i499  (5)' 
Le  duc  de  Milan  n'avait  d'alliés  que  le  roi 

(i)  È  ancora  iiel  senato  un  poco  d'ambizione  d'aocrescere 
il  dominîo  loro.  Hist,  de  Fenise  de  P.  Jùstiniani,  liv.  lo, 

(2)  Xe  Prince  ch.  ai. 

(3)  On  petit  le  voir  en  lalîn  dans  tin  tnûntl^erit  de  la  bi- 
bliothèqtie  du  Roi,  provenant  delà  bibl.  de  Bricniien°i4, 
et  dans  un  autre  manuscHt  11^6190.  L'original  est  au  Trésor 
des  Chartes,  tom.  8  de  Vinventaire^  miscellanea»  Ce  traité  est 
imprimé  par-tout,  notamment  dans  la  collection  deLunig, 
Codex  Italiœ  diplomaticus ,  tom.  11 ,  pars,  a,  sect.  6  xxvi. 
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▼-         de  Itaples,  qui  était  obligé  de  réserver  toutes 
d^"     ses  forces  pour  la  défense  de  ses  propres  étals. 
Uiianais.         L*armée  française,  composée  de  seize  cent^ 
^^       lances  ,  huit  mille  hommes  d'infanterie  fran- 
çaise et  cinq  mille  Suisses ,  commença  les  hos— 
tilités  au  mois  d'août.  Louis  Sforce  lui  opposa, 
le  même  nombre  d'hommes  d'armes ,  quinze 
cents  chevau  -  légers ,  dix  mille  hommes  d'iu- 
fanterie  italienne ,  et  cinq  cents  allemands.  On 
voit  que  les  deux  armées  étaient  à-peu-pré^ 
égales.  Voltaire   fait  remarquer  avec  raison, 
ce  qu'il   doit   paraître  étrange  que  le  duc   de 
tt  Milan  eût  une  armée  tout  aussi  considérable 
«  que  le  roi  de  France  (ij.  » 

Malgré  cette  égalité  du  nombre,  te  Milanais 
fut  envahi  en  quelques  jours.  On  a  beaucoup 
exalté  la  rapidité  de  cette  conquête.  On  eu  a 
fait  honneur  à  cette  impétuosité  que  les  Italiens 
appelaient  Injuria /rancese.  Il  est  vrai  que  l'ar- 
mée du  roi  prit  coup  sur  coup  Ara^zo,  Anon , 
Valence ,  Bassignano ,  Vogherra ,  Castel-Nuovo, 
Ponfe-Corona ,  Tortone  ;  mais  si  les  deux  pre- 
mières de  ces  places  furent  emportées  d'assaut, 
Valence  fut  livrée  piîir  la  trahison ,  Tortone  éva- 
cuée par  lâcheté,  les  autres  places  enlevées  sans 
résistange.  Alexandrie  succomba  par  la  mésin- 
telligence des  généraux  milanais ,  et  Pavie  ca- 

(i)  Essai  sur  les  mœurs,  ch.  ex. 
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^itula  après  un  investissement  de  quelques  jours. 

Pendant  ce  témps-là ,  les  troupes  vénitiennes 
avaient  attaqué  la  frontière  orientale  du  duché 
et  pris ,  avec  non  moins  de  facilité ,  toutes  les 
places  entre  l'Oglio  et  l'Adda ,  c'est-à-dire  Son- 
cino,v  Caravaggio,  Castiglione;  il  ne  restait  à 
conquérir  que  Crémone  et  Milan. 

Dès  que  le  duc  vit  toutes  ses  espérances  dé- 
truites et  le  danger  s'approcher ,  il  fit  comme 
tous  les  princes  qui  ne  comptent  pas  Sur  l'a- 
mour de  leurs  sujets,  il  prodigua  les  protes- 
tations de  dévouement  à  leurs  intérêts;  il  les 
excita  à  des  efforts  dont  il  garantissait  la 
réussite,  promit  de  mourir  à  leur  tête ,  et  se 
sauva  le  lendemain  avec  le  peu  de  troupes  qui 
lui  restaient  fidèles,  emmenant  avec  lui  son 
trésor  réduit  à  deux  cent  mille  ducats,  reste  de 
quinze  cent  mille,  qu'il  avait  peu  de  temps  aupa- 
ravant (i). 
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'  (i)  Ainsi  parla  Sforce ,  comme  espris  de  somme  litargîéux 
enclins  le  cbief  vers  la  terre,  et  sans  un  seul  mot  dire,  ains^' 
pensif  moult  long-temps  demoura.  Toutes  fois  ne  fut  de 
dueil  tant  perturbé ,  que  ce  jour  ne  fist  trousser  son  bagage, 
charger  son  charroy,  bien  ferrer  ses  chevaux,  encoffrer 
ses  ducatz,  dont  il  avoit  plus  de  trente  muletz  chargés,  et 
en.  somme  son  train  apprester,  pour  le  lendemain  «au  plu» 
matin  desloger.   . 

Histoire  delà  conquête  du.  duché  de  Milan,  faite  Fan  i499« 
(Manuscrit  de  la  bibliothèque  du  Roi,  n^  zaa,  de  la  collec- 
tion deDapuy«) 
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Çç  prince ,  au  moment  dç  quitter  $9  capitale, 
4it  au;ç  an^bas^adeurs  vénitiens  un  mot  pro- 
phétique qui  condamnait  la  politiqiie  de  leur 
gouyeroement:  «Vous  m'avez  ^mené  le  roi  de 
France  à  dîuer,  je  vous  prédis  qu'il  if  a  soiiper 
chez  vous  (i). 

Aussitôt  qu'il  fut  parti ,  |a  capitale  envoya 
des  députés,  pour  se  soumettre  ^u  roi  et  solli- 
citer l'exemption  du  pillage.  Le  gouverneur  du 
château  de  Mil^n  vendit  cette  forteresse,  qui 
passait  pour  imprenable.  Gênes  afiSecta  de  se 
sourpettre  avec  jpie  :  c'était  la  quatrième  ou 
ci(n(|u.ièn[ie  fois  qu'elle  passait  sous  le  joug  des 
Crémone     J'rap.çaijç.  Quaut  à  Créïiione,  la  reddition  de 
yéniticm.    cette  placc  ne  fut  différée  de  quelques  jours  que 
parce  que  les  habitants  avaient  eu  horreur  Je 
gouvernement  vénitien.  Ils  se  bornaient  à  sol- 
licitjer  le  roi  de  les  recevoir  sous  son  obéissance, 
mais  Louis  voulut  tenir  les  engagements  qu'il 
avait  pris  avec  la  république.  Il  exigea  que  Cré- 
nxo^e  se  souinît(î^).  Le  gouveri^eur  du  château 
n'aJttendit  pas  même ,  pour  se  rendre ,  qu'on  lui 
fit  l'honneur  de  l'attaquer ,  et  sa  trahison  fut 


(i)  Dia.rium  J.  Burchardi. 

(2)  On  trouve  dans  la  a*  partie  de  VHistoria  di  Veneda 
dalCanno  i4&7  alVajino  i^oo,  la  CQpie  des  privilèges  qne 
la  républi(pie  cpnc4.da  aux  ha|3itai)iU|  4(8  Çr^Qi^if,  fManus: 
crit  de  la  bibl«  du  Roi  n^  9960.) 
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irécoiup^nsée  par  le  don  qae  lui  fit  la  république 
de  propriétés  considérables,  et  ps^r  rinscription 
de  son  uQip  sur  le  livre,  d'or.  Ce  npiu  était  Pi^i;^re 
Antoine  Bretolea. 

Louis  XII  s'était  avancé  jusqu'à  Lyon  pendant        '^. 
quç  son  armée  faisait  la  conquête ,  ou  plutôt   ^"^p^^ 
l'invasion  de  la  Lombardie.  Dès  qu'il  eut  appris    ^omagnc. 
les  succès  de  ses  armes ,  il  vint  pren4re  poss^s^ 
sion  de  ce  duché ,  et  se  prépara  à  porter  se^ 
forces  dans  le  royaume  de  !P(aples,  dont  il  m^di-« 
taitl^  conquête  pour  l'année  suivante.  A&n  d'en- 
treteBrir  le  pape  dans  de  favorables  dispositions, 
U  lui  prêta  qu£ttre  mille  Si^isses ,  avec  le^quel^ 
César  Borgia  entreprit  de  soumettre  FaenzarForli, 
ïmola  9  Rimini ,  et  quelques  autres  villes  4e  la 
Romagne ,  qm  appartens^ient  à  divers  seigneurs, 
vassaux  oi»  vicaires  de  l'église.  Ce  ç^'était  pas 
pour  aeeroitre  le  domaine  du  s^aint-siége ,  quo 
le  pape  entrepreiiait  cette  conquête  ;  c'é^it  dans 
la  vue  de  former  une  principauté  pour  spp  in- 
satiable fils. 

Lé*  Vénitiens  tenaient  Rayenne  et  Cervia 
4an8  La  Bomagne.  Leurs  droits  sur  ces  deu^c 
placer  n'étaient  rien  moins  que  légitin^es,  ni 
même  anciens.  Ils  sentaient  bien  que  si  lespréten^ 
tions  de  César  Borgia  ne  s'étendaient  pas  encQre 
jusque-là,  c'était  uniquement  parce  qu'il  était 
'  forcé  de  garder  des  ménagements  avec  la  répu- 
blique; mais  il  pouvait  devenir  un  voisin  dan* 
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'gereux,et,  à  tous  égards,  il  convenait  bien 
mieux  aux  Vénitiens  de  voir  les  places  de  la 
Romagne  dans  la  main  de  plusieurs  seigneurs 
faibles ,  jaloux  l'un  de  Tautre ,  inquiets  de  Tam- 
bition  du  pape,  et,  par  conséquent  toujours 
disposés  à  se  mettre  sous  la  protection  de  la 
f  république. 

La  seigneurie  était  dond  intéressée  à  s'opposer 
à  l'entreprise  de  César  Borgia;  mais  se^  forces 
se  trouvaient  occupées  ailleurs.   L'armée  de 
terre  prenait  possession  de  Crémone  et  de  /a 
partie  du  Milanais  cédée  à  la  république  parle 
traité  de  Blois.  Toutes  les  autres  troupes  avaient 
à  défendre  les  places  de  la  Morée,  car  on  était 
alors  dans  le  fort  de  la  guerre  contre  les  Turcs. 
11  fallut  donc  que  les  Vénitiens  se  résignassent 
à  demeurer  spectateurs  des  conquêtes  qu'allait 
faire  le  fils  du  pape.  Je  n'ai  garde  d'entreprendre 
le  récit  de  la  guerre  par  laquelle  César  Borgia 
soumit  la  Romagne.  Ce  monstre  a  trouvé  un  his- 
torien qui  a  pris  soin  d'exalter  beaucoup  sou 
habileté  (i),  mais  qui  rapporte  quelquefois  des 
horreurs  avec  cette  froide  indifférence  aux  yeux 
de  laquelle  il  n'y  aurait  d'odieux  que  les  crimes 
qui  ne  réussissent  pas. 
'^^'  Le  roi,  après  avoir  fait  ses  dispositions  pour 

français      ^^  Campagne  prochaine ,  retourna  en  France  , 

perdent  la      j ;__; ; . 

lAmibardie. 

(i)  Machiayel. 
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laissant  le  gouvernement  de  son  nouveau  duché 
à  Jean  Jaciiues  Trivulce,  général  milanais ,  qui , 
quelques  années  auparavant,  avait  passé  du 
service  de  Naples  à  celui  de  France.  C'était  un' 
homme  de  guerrç  d'une  grande  réputation  ; 
mais  ce  fut  une  faute  de  lui  confier  l'autorité 
dans  son  propre  pays.  Il  l'exerça  avec  passion, 
et  excita  bientôt  un  mécontentement  si  général 
que  Louis  Sforce  fut  regretté.  Ce  prince,  averti 
par  ses  partisans  de  la  disposition  des  esprits, 
passa  rapidement  les  Alpes,avec  huit  mille  Suisses 
et  cinq  cents  gendarmes ,  qu'il  était  parvenu 
à  réunir ,  surprit  le  ville  de  Côme ,  et  s'avança 
vers  Milan.  Trivulce,  se  jugeant  trop  faible  pour 
lui  résister  et  pour  contenir  à-la-fois  une  po- 
pulation prête  à  se  révolter,  se  retira  sur  No- 
varre.  Il  fut,  dans  sa  retraite,  poursuivi  par  le 
peuple  jusqu'au  Tésin.  Parme,  Pavie  ,  Tortone, 
rentrèrent  sous  l'obéissance  du  duc.  Il  n'avait 
fallu  que  trois  semaines  aux  Français  pour  con- 
quérir la  Lombardie ,  il  ne  leur  en  fallut  pas 
davantage  pour  la  perdre.  Quelques  villes  éloi- 
gnées, comme  Alexandrie,  furent  les  seules 
qu'ils  purent  conserver. 

Quant  aux  Vénitiens,  ils  se  inain tinrent  en 
possession  de  celles  dont  ils  s'étaient  rendus 
maîtres ,  et  même  de  Plaisance  et  de  Lodi ,  où 
ils  avaient  jeté  garnison  à  l'approché  du  duc. 
Louis  Sforce  leur  envoya  demander  la  paix, en 

Tome  IIL  i5 
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les  priant  d'en  dicter  les  conditions; mais  ils 
ne  Youlurent  point  s'écarter  du  traité  qui  les 
liait  avec  1^  France.  On  peut  cependant  présumer 
que^  jr»aiire3  de  la  partie  du  duché  qui    leur 
avait  été  promise,  ils  auraient  pu  voir  sans  re- 
gret les  Français  perdfie  Te^utre;  aussi  les  ac- 
cusa-t-on  de  n'avoir  secouru  Trivulce  que  len- 
tement. On  remarqua  même  qpe ,  saas  prétexte 
de  garder  le  passage  de  TAdda,  ils  $e  jetèrent 
dans  Pizzighitone,  dont  ils  se  hâtèrent  de  démo/ir 
]es  fortificatiops ,  pour  ne  la  rendre  que  d^w- 
telée  quand  il$  seraient  obligés  de  s'en  de<^^sir. 

"^^ï-  A  la  nouvelle  de  qçs  évén^nneots ,  le  roi  ren- 

^an^est   ^rça  SOU  armée  d'Italie  de  quinze  cents  gen- 

pris.  darmes  et  de  seize  miUe  hpmmes  d'ii^&nterie , 
parmi  lesqii:el3  U  y  avait  dix  mille  Saisis.  Le 
duc  avait  emporté  Novarre,  et  s'y  était  jetë  ^vec 
les  huit  millis  homn>^3  de  la  ménoeuation  qu'il 
avait  à  sa  solde.  Il  y  fut  bientôt  investi.  Séduits 
par  l'argenLt  d^  Frau^is ,  ces  mero^maii^s  le 
trahirent  ou  l'abandonnèrent  au  inoias«  Ils  r^fu- 
sèrentd'abord  de  combattre ,  parce  qu'il  y  avait 
de  leurs  compatriotes  dans  l'armée  ennemie;  en- 
suite, sous  prétexte  que  le  paiement  de  leur  solde 
était  différé  d'un  jour ,  ils  voulurent  sortir  de 
Novarre ,  pour  s'en  retourufer  eb^ z  eu^;  tout  ce 
que  Louis  Sforce  put  en  obtenir,  ce  fut  de 
sortir  ay^c  eu^,  à  pied,  mêlé  dans  leurs  r^ngs, 
déguisé  en  soldat,  d'autres  diseut  «a  i;9oine. 
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Mais  il  est  rare  que ,  dans  une  telle  situation  , 
les  princes  ne  conservent  que  dçs  serviteurs 
fidèles.  En  défilant  devant  les  Français ,  il  fut 
reconnu ,  arrêté ,  et  envoyé  en  France ,  où  il 
passa  dix  ans  dans  une  prison  de  quelques  pieds 
de  large,  pour  mourir  de  joie,  le  jour  qu'on 
lui  rendit  sa  liberté.  C'était  ee  même  prince 
de  qui ,  peu  de  temps  auparavant ,  ses  courti- 
sans disaient,  qu'il  avait  les  Vénitiens  pour  tré- 
soriers ,  le  roi  de  France  pour  ^néral ,  et  pour 
courrier  Tempereur  (i). 

Sou  frère ,  le  cat*dinal  Ascanio,  tomba  entre  les 
mains  des  Vénitiens.  Le  rot,  qui  était  mécontent 
de  la  conduite  équivoque  de  ses  alliés, le  ré- 
clama avec  beaucoup  de  hauteur,  la  république 
fut  forcée  de  livrer  son  prisonnier.  Elle  poussa 
même  la  déférence,  jusqu'à  rendre  l'épëe,  et  la 
tente  de  Ckarles  VIII ,  trophées  de  la  bataille  de 
Fornoue ,  et  jùéqu^à  livrer  quelques  fugitifs  de 
Milan ,  À  qui  elle  avait  accordé  iln  asyle.  On  at- 
tribua la  demande  que  le  roi  avait  faite  du  pri- 
sonnier, à  l'importance  qu'il  attachait  à  avoir 
en  sa  puissance  le  frère  du  duc  de  Milan  ;  mais 
on  vit  bi&atÔtle  premier  ministre  de  Louis  XII 
visiter  le  cardinal  dans  sa  prison  ^  adoucir 
sa  captivité^  et  profiter  de  cette  occasion  pour 
se  faire  un  mérite  auprès  du  sacré  collège ,  en 

■  .—^—■■■■■1      *  Il  ^  ■ ^t^M^i^l— —  m       ■  I         ■iiiM 

(i)  Maclliayel  Fragments  historiques^  de  x494  à  149B* 
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procurant  la  liberté  à  un  de  ses  membres   (i). 
.  Louis  XII  maître, de  son  compétiteur ,  envoya 
le  cardinal    d'Amboise  prendre  possession    de 
Milan-  Les  habitants  le  reçurent  .à  genoux:  il 
ne  répondit  à  leurs  larmes  que  par  un  regard 
sîévère,et  au  lieu.d'aller  habiter  le  palais,  comme 
on   l'en  suppliait ,  il  se  rendit  au  château  ,  fit 
^  braquer  le  canon  sur  la  ville, et  ordonna  que 
tel  jour  le  peuple  s'assemblât  pour  entendre  sa 
sentence.  Ce  fut  le  vendredi-saint,  que,  du  haut 
d'un  trône ,  le  cardinal  annonça  leur  pardon  à 
tous  les  habitants  prosternés  devant  lui.  Après 
cette  cérémonie  fastueuse,  d'Amboise  honora  son 
administration,  par  la  modération  avec  laquelle 
il  traita  ces  peuples,  dont  la  seconde  soumission 
n'était  pas  plus  sincère  que  la  première, 

Ceci  se  passait  au  mois  d'avril  de  l'an  i5oo. 

La  république  était  en  possession  de  ses  nou« 
yelleis  conquêtes  dans  le  Milanais.  Elle  termi- 
nait par  des  sacrifices ,  et  non  sans  quelque 
gloire,  la  guerre  dans  laquelle. elle  avait  été  en- 
gagée contre  les  Turcs  ;  mais  les  Français  étaient 
maîtres  de  Gênes  ^  et  de  la  Lombardie. 
Léonard  Ce  fut  dans  ces  circonstances,  que  mourut  fe 
doge.       doge  Augustin  Barbarigo.  Son.  règne  avait  été 

'i5oo. 

t  '  '  ■  i 

.  (i.)  Guichardiir  dit  positivement  (liv.  6.)  que  le  cardinal 
d'Amboise  avait  rendu  la  liberté  au  cardinal  Â.scanio  dans 
la  vue  de  %p  servir  de  son  crédit  au  conclave. 
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marqué  par  des  événements  importants,  et  là 
fermeté  de  son  caractère  lui  avait  procuré  une 
autorité  plus  grande ,  que  celle  dont  ses  pré- 
décess^urs  avaient  joui ,  dépuis  que  la  jalousie 
du  sénat  avait  déjKyurïFé  cette  dignité  de  ses  an- 
ciennes prérogatives.  Le  successeur  d'Augustin 
Bai^barigo ,  fut  Léonard  Loredan 

Louis  XII  n'était  pas,  comme  Charles  VIII,        i^- 

_*_^  '•'  t'<        Ambition 

un* prince  parvenu  ,  sanjs  savoir  encore  lire,  a    jq  cardinal 
l'âge  de  gouverner,  et  réduit  à  être  un  i-nstru-    d'Amboise^ 
ment  aveugle  dans  la  main  de  deux  ministres     ministre, 
corrompus.  Le  nouveau  roi  avait  à  -  peu  -  près 
qifarf^nte  ans.  Rien  ne  lui  manqustit,  ni  l'ba- 
bitude  des  hommes  et  des  affaires,. ni  l'expé- 
rience de  la  guerre  ,  ni  même  les  leçons  de 
l'adversité.  À  ces  avantages  il  joignait  beaucoup 
de'Ve^us,  et  le  bonheur  de  posséder  un  mi-- 
nisire -habile.  Sa  bonté,  sa   modération,  son 
économie,  ont  mérité  à  ce  prince  le  surnom  de 
Père-du-Peuple.  Ce  titrfe  est  si  auguste,  et  Ton 
a  tant^de  J)laisir  à  admifer  fen  tout  ceux  qu'on 
doit  respecter,  qu'il  en  coûte  à  notre  propre 
vanité  de  faire  FaVèu  dé  leurs  erreurs. 

Celles  de  Loui$  XII  paraissent  avoir  eu  pour 
prifUcipe  sa  passion  pour  Anne  de  Bretagne ,  et 
sa  confiance  trop  aveugle  dans  le  cardinald'Am- 
boise.  Le  désir  de  rompre  son  premier  mariage 
le  mit  dans  la  dépendance  du  pape ,  et  lui  fit 
contracter  une  alliance  avec  deijx  infâtnes^sçé- 
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lérats.  Dans  son  second  mariage  il  se  laissa 
dicter ,  par  la  duchesse ,  des  çonditio]^  qi;^i  dé- 
.truisaient  le  seul  bien  qu'eût  fait  le  conseil  de 
Charies  VIII.  ^  Le  premier  ço]ûi;trati  d'Anne  de 
a.  Bretagne,  dit  Fhistoriep  de  France  (i),  fut  ce- 
ce  lui  d'un  souverain  avec  sa  vassale;  le  second 
a  celui  d'une  reiG\e ,  qui  consent  à  doaner  sa 
a  main  à  son  amant.  x> 

Quaut  à  sa  confiance  pour  Georges  d'Âmboise, 
elle  était  méritée  à  beai^^pu^p  d'égardsi;  mis 
ell^   devint  d^  U  £ail>le$se.  Ce  cardîi^  é\iût 
archevêque  et  premier  n^nis^re^  Oii^  vantait  sa 
modération   et   son;   désinf^éresse^aent ,  parce 
q^'on  le  jugeait  par  comp^rajîsori  avec  Briço- 
net  ;  mais  il  n'avait  pu  sç  ^éfendfé  de  l'ambi- 
tion  commune  à  tous  les  homines  de  soû  état,  et 
celle  d'un  cardinal,  premier  ministre^^i^e pouvait 
avoir  que  la  tiare  ppur  objôt.   On  peut;  ajputer 
qu'il  en  était  digne ,  et  que  son  toi;t  fut,  non 
pas  d'y . prétendre ,  mais  d'employés^  y^w  J 
parvenir ,  les  moyens  que  spi^  maiti^  liii  avait 
confiés.  Jl  avait  partagé  la  disgrâce  du  roi  ppn* 
dant  le  règne  précédent.  JaoaiAÎa  TafBibitfOQb  i^i'est 
plus  effréné^  que  tprsi^'ei^  peut  s'a|;t^ciher  à 
un  pareil  ppétexte*  La  initre,  la  pourpi^,  le 
ministère  »  de  riches,  bénéfîees ,  trois;  étécbés , 
sept  gouyerpemeQts,  la  pairie,  lâignaoïie  nn^tf  ise 
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(i)  Gamier,  Louis  ZIL 


de  Rhodes,  toutes stortes  de  digtiltéà  ecclésiastï- 
cJueB ,  itailitaires  et  civiles  accuitmlëcfS  ixït  èés  sept 
frères  (i),  rien  ne  pouvait  payer  Td  dé Vôdettieût 
du  cardinal^  et  acquitter  à  ses  yeux  totiis  Xtt. 
Lort qu'il  euf  eotaçù  Yidée  de  déveilii*  pape, 
il  se  fit  illusion  jusqu'à  croire  qu^l  était  juste 
que  la  France  tout  entière  concourût  à'  ce  dèô'- 
seih.  Cet  homme  respectable  né  vît  pafs  qtfe ,  de 
toutes  les  prévarications ,  dont  un'dép'dsîtaire  âa 
pouvoir  puisse  se  rehdrc  cotipaHe ,  f»  plus  fu- 
neste c'est  de  le  feire  servir  à  sdtr  anrbitroii 
personnelle ,  quelque  nabfe  que  fiui^^  éii  être 
l'objet.  M  s'était  persuadé'  facrlément*  que  Tin- 
térêt  de  l'église^  élart  le  nrémé  que  tt  sfrefi ,  et 
dès-ters  les  richesses  et  le  sang  de  la  Finance'  né 


i^<> 


(i)  ïi'aîné,  Charles  d^AmbdiSfe ,  chëvatfiet  de  Tdrdre  du 
roi  ',  gottverneti]*  de  Champagne  ,  de  BtitH%clghe  et  enfki  dé 
Vile  jde  France.  U  est  vrai  qak  ieluici  éMit  imori;  avast  le 
règne  de  Louis  XII. 

Le  2^,  Jean,  éréque  de  Langres ,  pair ,  lieutenant-général 
en  Boitrgogne. 

Le  3*,  Aimeryv  gtjittd-^riettr  de  France  et  ensuite  grand 
mattrê  d«  Rhodes^ 

Le  4^,  Louis,  étéé(tfe  d'A.)by ,  lieutenant  d'u  roi,  dans 
les  provinces 'de  Languedoc  ;  deGnienne-,  et  de  Roussillon, 
ministre  et  générât  d^arttïéc.  * 

Le  5®,  Jeafn ,  lietttenatift.génëral  en  Wrfmtandic. 

Le  6^,  Pierre  ,'évè(îuié^dfe  Poitiers  et' abbé  de  Cluny. 
•  Le'  7*,  Hugn^f»;  oa^^kiifc  dedttix-ceûts  géntilslîoitimes  de 
ia  mâiaron*  du  roi; 
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Sacrifice» 

de  la 

France. 


lui  parurent  pas  d'un  trop  grand  prix  ponr 
jïSsurer  cet  intérêt.  Tous  les  prétextes,  pour  por- 
ter des  troupes  .françaises,  en  Italie,  devinrent 
raisonnâmes  :  point  de  saçri$ces  qui  parussent 
trop  .durs  pour  pouypir  ^e  faire  de  l'aveu  des 
puissances  «qui.  auraient  pu  être  tentées  de  s'y 
opposer.  .  . 

On  cois^niença  par  remettre  à  Tarch^duc  d'Au- 
triche Aire.,  Bethunis  et  Hesdin,  pour  obtenir 
que  l'empçreur  IVIaxiipilien  demeurât  spectateur 
indifférent  de  la  conquête  du  Milanais.  Oa  s'obli- 
gea à^, payer  un. subside  aux  Suisses;  on  donna 
trente  mille  ducats  au  papç  ;  pn  assura,  un  éta- 
blissement à; son  fils,  et  qe  premier  établisse- 
ment .fut  foriné  aux  dépens  de  la  France.  Le 
roi  reçut  à  sa  cour  le  nouveau  duc  de  Yaknti- 
nois,  qui  fit  unç  entrée  solennelle,  dans  la- 
quelle il  déploya  un  faste  insultant,  à  force 
d'être  ridicule  (i).  Il  fallut  que  Louis  XII  se 


(i)  Il  y  a  dans  un  historien  presque  conteiapoEain  «  un 
récit  naïf  de  Tentrée  de  César  BorgJA*  «  Aprc^  avoir  décrit 
«c  réquipage,  les  vingt-quatre  mulets  chargés  de  bahuts ,  cof- 
<t  fres  et  valises,  couverts  de  tapis  aujfaf  mes  du  duc,  vingt- 
«  quatre  autres  qulportoient  la  livrée  du  Roi,  les  chevaux 
«  couverts  de  drap  d'or  etc. ,  il  ajoute  :  après  cela  venoient 
«  dix- huit  pageS;,  chacun  sur  un  beap, coursier,  dont  seize 
«  étolent  vêtus  de  velours  cramqisi  et^  les  deux  auti'es  de 
«(  drap  d*or  frisé.  Pensés  que  c'étoieat,.  disolt  le  monde  , 
«  ses  deux  mignons ,  pour  être  ainsi  plus  biçaves  que  les 
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chargeât  lui-même  de. solliciter  Ja  fille  dti  roi 
delîaples  d'épouser  cet  ex- archevêque,  bâtard 
du  pape, et  qu après  le  refus  de  cette  princesse, 
il  lui  donnât  la  sœur  du  roi  de  Navarre,  fiant 
la  France  paya  la  dot.  Enfin,  il  fallut  trouver 
bon'que  Borgia  crut  s'acquitter  de  la  reconnais- 
sance  qu'il  devait  au  roi ,  en  prenant  le  titre  de 
César-de-France. 

Ce  fut  à  ce  prix  que  le  roi  put  entreprendre, 
sans  contradiction,  la  conquête  du  Milanais, 
dont  on  abandonnait  une  partie  à  la  répu- 
blique de  Venise. 

Pour  subvenir. aux  dépenses  de  cette  guerre, 
on  n'établit  point  de  nouveaux  impôts;  mais 
le  ministre  proposa  de  vendre  les  offices,  et. fit 
adopter  cette  mesure ,  malgré  la  répigaancerdu 
roi  qui  s'y  refusait. 


ç  autres  ;  et  après  venoient  deux  mulets  portant  coffres  , 
«  et  tout  couverts  de  drap  d'or;. pensés,  disoit  le  monde, 
«  que  ces  deux-là  portoient  quelque  chose  de  plus  excjuis 
«  que  les  autres  ,'  ou  de  ses  belles  et  riches  "pierreries  pour 
t  satiiaîtresse  et ipour d'autres,  ou  quelques  bulles  et  belks' 
9  indulgences  de  Rome,  ou  quelques  naintes  reliques,  disoit. 
«  ainsi  le  mpnde ,  e(Q.  etc»  »  <l'est  b^en  pis  lorsque  l'histo- 
rien peint  César  Borgia  «(brillant  de  pierreries,  surunch^eyal 
«  couvert  de  bonne  orfèvrerie ,  avec  force  perles ,  et  ferré 
d'or.  »  Au  reste  cette  description  donne  une  idée  de  ce  qu'é- 
tait le  luxe  de  l'Italie  à  une  époque  où  Louis  XII  défendait' 
en  Wtànbe^  par  se^  l6&s's(>m{>tuliires^'i'<yrlîéfvrerie  et  la  soie. 
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Oé  a  vu  avec  quelle  facilité  Louis  avait  fait, 
perdu  et  recouvré  .sa  conquête.  A  peine  était- 
il  maître  de  Milan  pour  la  seconde  fois^  qu'il 
eut  à  remplir  les  eugageme&ts .  qu  il  avait  pris 
cuvera  lepapeyc'est*à-dire  à  fournir  des  troupes 
à  César  Boi^a^  pour  le  raeitlre  en  état  de  dé- 
pouiller les  seigneurs  de  la  Ronragne. 

L'historien  de  France ,  Garnier ,  fait  ici  une 
singulière  réflexâon.  Après  avoir  discuté  fort 
au  long  l'origine  de  la  puissance  temporelle 
des.  papes ,  et  .montré  qu'il  était  fort  iœ]^' 
tique  de  servir  l'ambition  d'Alexancfav  ^Vl ,  ^^ 
ajoute  :  a  on  ne  peut;  excuser  la  £ainte  que  Louis 
«commit  en  cette  oœasion ,  qu'en  disant  que, 
a  dans  l'arrangement  qu'il  prît  aiord  avec  le 
a  pape  y  il  n'était  point  qasestion  des  intérêts 
«  du  saint-siége ,  mais  uniquement  de  ceux  de 
«  César  Borgia.  »  Comme  si  quelques  raisons 
d'équité ,  de  politique  ou  de  morale ,  eussent  pu 
faire  préférer  celui-ci  aux  princes  qu'on  allait 
dépouiller ,  pour  lui  former  une  souveraineté 
arrosée  de  sang  français.  Le  roi  mit  un  prix  à 
cette  complaisanee ,.  et  ce  pidx  fut  un  a<6crois' 
sèment  de  dignité  pour  son  pFen»ier  n»îinstre. 
Le  cardinal  d'Aiteboise  fut  l'evêtu  du  caractère 
de  légat  à  latere  dans  le  royaume,  et  reçut,  en 
traversant  la  France ,  les  honneurs  réservés  aux 
souverains.     . 

Cette  faiblesse  du  ministre  explique  la  £iiute 
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du  roi;  et  ce  n'était  pas  qu€  George^d'Amboise 
n'en  fût  bien  ^\erti^  car  Machiavel  Faconte  (i), 
qu  4yant  été  ^voy^  à  kt  eoi^r  de.  Louis  XII  par 
sa  répiibli^iie  ^  l(è  c^dinal  lujr  di%  i^d  jour  que 
l€^Itafl|i^ns^V4>teQ|dsM!ent  neoià U guerre;  à  quoi 
le  sécrétons  ^.  FWi'^tice  r^pQ^^it  :  «  Comme 
les  Fifâfoçai^  Wi^  affaires  d'étftt^  dep%s  qu'ils 
travaiUecLt  à  raggrandissemeixt  du  pape  ». 

Les  troupes  Êrançaises  ocoupaieut  Géaes,  le 
Milanais;  il  y  en  avai:t  dai^s  la  Romag^e.  U 
iinport;ait  ^ux  de^eîps  du  cardinal  d'Amboise 
de  les  porter  ençonre  pluis  près  dç  Rome.  Dans 
cette  vue,  il  envoya  un  cdfps  d'a^m^^  ^^^  Flo^ 
s*entki$,  pouie  les  ajider  à  souiA^^tre  la  ville  de 
Pise  ;  oett^  expé4itipn:  n'eut  auûui»  succès. 

Ma^s  (>ii  n^  manquait  pag  <^  prétexter  pQur 
répandre  des  troupies  ^r  U.  siiFfaoe:  de  Tlt^lie. 
Il  y. avait  enicpre  un  royaume} à  conqu^i;r. 

V^mi  p^uvoif  entreprendre    luette  Conquête        ^• 
avec  âiùrelé  il  fallait  se  mettre:  d'kcùoi?d,  Hvec    pampre  da 
l'en^pereur ,  et  avec  te  roi  de  Sicile ,  qui  étf^H  en    ^^^jî"°î^ 
mémQ  teaips;  roi,  d'Arragoi»:  ,^  bX-  mari  d-Ia^eUle       entre 

1      p      .*ii  LoaisXIIet 

r#*ue-  œ  ViaSlUie*  /  Ferdinand 

On  était  avec  rempeseûi^  4ana  trri   élât  de    ^*^"»s<^^ 
paix  fort  équivoque.  Ce  ptiniie  tt'était  pas  très- 
puissant,  comtoe  chef  de  Tempire;    maïs   il 
possédait  l'Autriche ,  et  il  avait  acquis   à  sa 

■    '    ■— I -■■-■■•■■   ■■     ■■ ■      ir   ,11       I         ■■  r  ■     r     I.» 

(i)  Le  Prince ,  ch.  3- 
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maison ,  par  son  mariage ,  les  états  de  \sl  mai- 
son de  Bourgogne ,  dont  son  fils  était  déjà  en 
possession.     Heureusement .  pour     le    roi    de 
France ,  cet  empereur  était  d'un  caractère  peu 
entreprenant.  Le  prêtre  Luc ,  un  de  ses  ministres, 
disait  de  ce  prince ,  qu^il  ne  savait  prendre  ni 
parti  f  ni  conseil.  Ses  finances  étaient  tellement 
dérangées    que  les  Italiens  rappelaient  Maxi- 
milien   le  nécessiteux  (i).  Il  avait  reçu  qua- 
rante mille  ducats  du  roi  de  Nàples  ,  pour  le 
secourir,  en  faisant  une  diversion  dans  le  Mi- 
lanais. On  employa  le  même  moyen  pour  \t 

« 

détacher  de  cette  alliance  (2). 

Quant  à  Ferdinand,  roi  d'Arragon  et  de  Si- 
cile ,  ce  fut  par  un  traité  de  partage  qu  'on 
Famena  à  consentir  à  la  spolîatioudu  roi  de 
Naples ,  son  parent.  Ce  traité  (3)  fut  négocié 
par  un  frère  du  cardinal  d'Amboise.  On  régla 
que  Ferdinand ,  comme  héritier  de  la  branche 
légitime  de  la  maison  d'Arragon  ,  et  Louis  XII, 
comme   succédant  aux   droits    de  la    maison 

d'Anjou,  s'uniraient  pour  conquérir  les  états 

»  Il  ■  .—1—^—^—       ■^— ^        I  ■  »^— .^—li— ^1^1^— .»^— «i^— — ^p—i^^^. 

(i)  Massîmiliano  pochi  danari. 

(2)  Qn  loi  donna  cinquante  mille  éeus ,  par  un  article 
secret  du  traité  conclu  au  mois  de  niai  i5oi. 

(3)  Traité  fait  entre  le  roy  Louis  XII®  de  ce  nom,  et  le 
roy  Frédéric  d'Arragon,  touchant  le  royaume  de  Naples. 
Mai  i5oa.  (Manuscrit  de  labîb.  du  Roi ,  provenant  de  la 
bibl.  de  Brienne,  n**  i40 
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de  Frédéric.  Ce  royaume  était  divisé  en  quatre 
provinces  :  la  Fouille  et  la  Calabre  ,  qui  étaient 
k  la  convenance  de  Ferdinand,  à  cause  de  la 
proxiniité  de  la  Sicile ,  lui  furent  assignées  avec  , 
le  titre   de  duc)hé  :  les  deux  autres,  c'est-à- 
dire  l'Abruzze  et  la  terre  de  Labour   devaient 
former  le  royaume  de  Naples,  et  le  partage 
du  roi  Louis.  On  se  rappelle. que  les  Vénitiens 
tenaient  quatre  places  maritimes  sur  cette  côte 
à  titre  de  nantissement.   Ces  places   devaient 
revenir  à  Ferdinand,  lorsqu'il  rembourserait 
la  somme  pour  laquelle  elles  avaient  été   en- 
gagées. 

Il  est  inutile  de  faire  remarquer  combien 
ce  partage?  avec  un  prince  puissant  et  perfide 
était  impolitique.  On  ne  peut  pas  comprendre 
comment  Louis  XII ,  à  qui  le  roi  de  Naples 
avait  fait  faire  toutes  sortes  de  soumissions  , 
et  avait  offert  un  hommage,  un  tribut ,  des 
places,  put  s'obstiner  à  vouloir  conquérir  un 
royaume  qu'on  lui  soumettait ,  et  cela  pour  le 
partager  avec  un  allié  très-dangereux. 

Les  intérêts  et  l'indépendance  de  l'Italie 
étaient  évidemment  menacés  par  ce  traité;  aussi 
le  tint-on  .fort  secret.  Le  roi  d'Arragon  avait 
envoyé  une  armée  à  Frédéric ,  pour  l'aider  à 
défendre  ses  états  ;  mais  à  l'apprpche  de  l'ar- 
mée française,  les  troupes  espagnoles  se  joigni- 
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ïuîtedaroî  rcnt  à  elle,  et  le  roi  de  Na pies  n'eut  plus  qti€ 
le  eboîx  de  se  mettre  à  la  discrétion. d^un  pa* 
rent  qui  l'avait  trahi ,  ou  du  roi  de  France  ;  il 
n'hésita  pas ,  il  fit  demander  un  sauf-conduit 
à  Louis  XII ,  et  alla  en  France  recevoir  une 
modique  pension. 

L'invasion  du  royaume  de  Naples  n'eut  de 
remarquable  que  l'enlèvement  de  Capoue,  pen- 
dant qu'on  négociait  sa  capitulation ,  le  massa- 
cre des  habitants,  le  partage  et  la  vente  des 
femmes,  entre  lesquelles  le  duc  de  Valentinois 
en  eut  quarante  des  plus  belles  pour  sa  part(i)» 
On  croit  lire  l'histoire  des  mahométaiis  et  non 
pas  celle  des  chrétiens.  Un  autre  faitégraiement 
indigne  de   la  chrétienté  et  de  toutes  les  na- 
tions ,  ce  fut  le  parjure  de  Gonsalve  de  Cor- 
doue,  qui,  après  avoir  promis,  la  main  éten- 
due sur  l'hostie  consacrée,  d'observer  la  capi- 
tulation de  Manfredonia,  qui  assurait  au  fils 
aîné  de  Frédéric  la  faculté  de  se  retirer  libre- 
ment ,  retint  ce  prince  prisonnier.  Le  père  en 
sortant  de  Naples,  s'était  jeté  dans  l'île    d'Is- 
ehia ,  où  Guichardin  (2)  fait  remarquer  que  la 
fortune  avait  rassemblé  trois  têtes  dépouillées 
de  leurs  couronnes  ;  savoir  :  le  roi  de  Waples , 

^  ■  ■       '  ■     ■  ■  '  ^  I  M        !■■       Il  I  I.      I  . 

(i)  Guicliardin  Hv,  6,  et  Verdizzotti  liv.  3a. 
{%)  Liv.  5.  ' 
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XI. 

Traité 
entre 


Maximilien 


Béatrix ,  femme  répudiée  d'Uladislas ,  roi  de 
Bohême  et  de  Hongrie ,  et  la  veuve  du  dernier 
duc  de  Milan* 

Une  conquiêite  si  injuste,  faite  par  des  moyens 
si  odieux ,  n'avait  rien  qui  put  scandaliser  un 
pape  tel  qu'Alexandre  VI.  Il  ne  fut  question 
que  de  marchander  sur  le  prix  de  l'investiture. 
Le  roi  attachait  aussi  beaucoup  d'importance 
k  obtenir  de  l'empereur  Maximilien  l'investi- 
ture du  Milanais.  Il  était  mécontent  des  Véni-   Lo»^  ^^^  » . 

et 

tiens  qui  sans  doute  avaient  mal  dissimulé  vemperenr 
leurs  regrets  de  voir  les  Français  répandus 
dans  toute  l'Italie.  Il  se  repentait  de  leur  avoir 
laissé  prendre  possession  de  Crémone,  et  se 
proposait  de  Êiire  valoir  toutes  les  prétentions 
qu'un  duc  de  Milan  pouvait  avoir  sur  diverses 
provinces  de  la  république;  ainsi  ,  non^eule- 
ment  il  méditait  de  leur  reprendre  Crémone 
et  la  rive  gauche  de  l'Adda  qu'il  leur  avak  aban- 
données par  le  traité  de  partage  ;  mais  encore 
Crème ,  Bergame  et  Brescia ,  dont  ils  étai^it  en 
possession  long-temps  auparavant  (  i  ).  Mais 
telle  est  Tincoiftséqiaenoe  des  hommes,  ou  plu* 
tôt  telles  étaîeiait  les  vues  détournées  du  pre- 
mier ministre  ,  que  is.  premâsène  diiose  dont  on 
demeura  d'accord ,  dans  les  conférences    qui 


(i)  Guîchardin ,  liv.  5. 
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eurent  lieu  à  Trente,  avec  l'empereur,  fut  d'a- 
bandonner ce  même  duché  de  Milan  ,  quie  le 
roi  venait  de  reconquérir  ,  et  dont  il  se  pré- 
parait à  réclamer  les  provinces  détachées. 

Le  roi  n'avait  qu'une  fille  encore  en  bas  âge. 
L'empereur  avait  un  petit-fils,  à  peine  âgé  de 
quinze  mois.  Cet  enfant' devait  hériter  des  états 
de  la  maison  d'Autriche ,  qui  appartenaient  à 
son  père  et  à  son  grand-père;  des  états  de  ia 
maison    de   Bourgogne,  par  sa   grand Wre, 
Marie  de  Bourgogne,   femme  de  MaxiraîUen *, 
de  l'Espagne  ,  de  la  Sicile  et  de  la  moitié  du 
royaume  de  Naples ,  par  Jeanne ,  sa  mère ,  fille  de 
Ferdinand  d'Arragon  et  d'Isabelle  de  Gastille. 
Cet  enfant  fut  depuis  le  célèbre  Charles-Qurnt. 
Le  cardinal  d'Amboise  proposa  de  marier 
l'héritier  de. tant  de  couronnes,  avec  là  fille  de 
Louis    XII,  à  qui    on   assurait  pour  dot   le 
duché  de  Milan.  C'était  sans  doute  une  faute 
de   préparer   d'avance    Tagrandissement    d'un 
prince  qui  devait  être  si  redoutable.  Maximi- 
lien  accueillit  avec  empressement  une  propo- 
sition qui  procurait  à  sa  maison  deux  trônes 
en  Italie.  Il  ne  pouvait  faire  aucune  difficulté 
de  consentir  à  laisser  dépouiller  les  Vénitiens 
de  tout  ce  qu'ils  avaient  acquis  dans  le  Mila- 
nais ;  mais  il  disputa  tellement  sur  les  termes 
de   l'investiture  sollicitée  par  Louis  XII ,  et  il 
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Be  refusa  si  opiniâtrement  à  consentir  à  ce  que 
le  duché  de  Milan  passât  aux  enfants  du  roi , 
dans  le  cas  où  le  mariage  du  prince  d'Autriche 
et  de  la  princesse  de  France  serait  stérile ,  que  j 
malgré  toute  Fimpatience  et  toutes  les  conces- 
sions du  négociateur ,  qui  était  le  cardinal 
d'Amboise,  le  traité  ne  put  être  conclu  pour 
cette  fois. 

L'impatience  du  cardinal  provenait  de  ce 
qu'il  y  avait,  dans  ce  projet  de  traité,  une  clause 
qui  rapprochait  le  terme  où  tendait  son  am- 
bition. L'empereur ,  qui  n'en  ignorait  pas  l'ob- 
jet, lui  avait  proposé  la  convocation  d'un  con- 
cile général,  pour  réformer  l'église,  dont  le  chef 
était,  depuis  long-temps,  un  sujet  de.  scandale 
et  un  objet  d'horreur.  Ce  concile  devait  faire 
vaquer  le  trône  pontifical ,  et  quoique  Alexan- 
dre VI  fût  déjà  septuagénaire,  l'ardeur  de  Geor- 
ges d'Amboise  ne  lui  permettait  pas  d'attendre 
la  mort  du  pape  pour  ceindre  la  tiare. 

Les  Français  et  les  Espagnols  étaient  à  peine  efn 
possession  des  provinces  qu'ils  s'étaient  distri- 
buées dans  l'Italie  méridionale,  que  des  contes- 
tations s'élevèrent  pour  la  fixation  des  limites, 
et  chacune  des  deux  puissances  déployant  l'ap- 
pareil des  armes  pour  soutenir  ses  droits,  on  ne 
tarda  pas  à  commettre  des  hostilités. 

Pendant  que  cet  orage  se  formait  dans  le 
midi ,  les  affaires  se  compliquaient  dans  le  nord 
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BroQiiime   de  Tltalie.  I>es  Suisses,  qu*on  avait  congédiés, 
«oifMf.      après  la  conquête  du  Milanais ,  avaient  réclamé 
inutilement  un   supplément   de-  paye ,  quon 
prétendait  ne  leur  être  pas  dû.  En  retournant 
dans  leurs  montagnes ,  ils  passèrent  à  Belin- 
zona,  ville  dépendante  du  duché  de  Milan,  et 
s'en  emparèrent ,  à  titre  de  nantissement  de  la 
somme  qu'ils  exigeaient.  Quelque  temps  âpres , 
ils  revinrent  au  nombre  de  quinze  mille,  et 
attaquèrent  la  frontière  du  duché.  On  parvint 
cependant  à  les  arrêter,  mais  on  leur  cédaBe- 
linzona ,  et  on  remarqua ,  dans  cette  circon- 
stance ,  que  les  troupes  vénitiennes,  dont  on 
avait  réclamé  le  éoncours  ,  en  vertu  du  traité 
d'alliance  subsistant  entre  la  France  et  la  ré" 
publique ,  avaient  eu  soin  d'arriver  assez  len- 
tement pour  ne  prendre  aucune  part  à  cette 
guerre, 
xm.  L'ambitieux  César  Borgia  n'était  pas   satis- 

Le  roi  foi^  d'avoir  ajouté  le  titre  de  duc  de  Roma£:ne 
ramhitioit  à  ccluî  de  duc  dc  Valentinois.  Beaucoup  de 
t^.'  courage ,  d'habileté  et  de  scélératesse  lui  avaient 
acquis,  en  peu  de  temps ,  un  état  déjà  considéra- 
ble. Il  se  jetait  sur  tout  ce  qui  était  à  sa  conve- 
nance. Bologne,  Sienne,  Florence,  l'avaient  vu 
à  leurs  portes,  Il  s'était  emparé  du  duché  d'Ur- 
bin  par  une  perfidie.  Le  roi ,  pour  qui  c'était 
déjà  une  honte  d'avoir  reçu  César  Borgia  dans 
son  alliance ,  ne  put  consentir  à  se  déshonorer , 


eh  lui  permettant  de  continuer  ises  brigandages; 
11  témoigna  uûef  vive  indignation  contre  le  père 
et  le  fils.  Atiisitct  tous  lès  princes,  et  toutes  les 
villes  d'Italie,  se  hâtèrent  de  profiter  de  celte 
disposition,  pour  former  une  ligue,  à  la  tête 
de  laquelle  on  suppliait  le  roi  de  se  placer. 
Mais  la  politique  du  cardinal  d'Amboise  ne 
permit  pas  à  Louis  XIÏ  de  réaliser  ses  menaces. 
Ce  ministre ,  quelque  impatient  qu'il  fût  dé 
supplanter  le  pape,  sentait  qu'il  n'avançait 
point  ses  propres  affaires  en  le  renversant  à 
main  armée  ;  il  voulait  être  maintenu  dans  sa 
mission  de  légat  à  laiere;  il  voulait  se  faire  des 
créatures  dans  le  sacré  collège ,  en  faisant  nom- 
mer quelques  cardinaux  dévotréâ  à  ses  intérêts^ 
et  en  se  constituant  le  protecteur  dû  saint* 
siège  (i).  En  conséquence,  lorsque  César  Bor- 
gia  arriva  à  Milan,  pour  à'exctiser  auprès'  du 
roi  des  usurpations  qu'on  lui  reprochait,  Louis 
le  reçut  avec  des  démônsttatiôiîs  de  joit  et  lui 
firt  rendre  des  honneurs  e'xtraorditiaires  ;  «  ce 
«  qui  lui  attira ,  dit  Siezerai ,  lu  haine  de  toute 
<c  l'Italie  j  et  peut-être  la  malédiction  de  Ûîeù  4 
<c  avec  lequel  on  ne  peut  être  bien ,  quand  on 
«  est  en  société  avec  les  méchants.  » 

On  avait  été  étonné  de  cette  réconciliation, 


(i)  Guichardin ,  lir.  5  ,  et  le  continuateur  de  VHistoirâ 
ecclésiastique  de  Fleury,  bvé  ii9< 

16. 
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on  fut  indigné  quand  on  apprit  que  le  roi  ve- 
nait de  conclure  avec  Borgia  un  traité,  par  le- 
quel il  approuvait  qu'il  s'emparât  de  Bologne. 
Cette  résolution  fut  notifiée  aux  Bolonais  eux- 
mêmes  de  la  part  du  roi ,  mais  il  est  bon  d'a- 
jouter, que  ce  fut  contre  l'avis  de  tout  son 
<îonseil ,  et  uniquement  par  Tinfluence  du  pre- 
mier ministre^  à  qui  le  duc  de  Valentinois 
avait  persuadé  qu'il  pouvait  le  servir  très-uti- 
lement, et  lui  procurer  le  pontificat,  après  la 
mort  d'Alexandre  VI. 

Ce  fut  à  la  faveur  du  titre  d'alliés  de  Louis  XII, 
que  Borgia  et  son  père  purent  impunément 
continuer  leurs  rapines,  attirer  leurs  ennemis 
dans  un  piège,  et  se  délivrer  de  presque  tous, 
par  le  poignard  pu  par  le  poison.  / 

xlv.  Les  Vénitiens  ^^rurent  devoir  adresser  au 

^*       roi  quelques  représentations  ,  motivées  uni- 
cloimentdes   qucmeut    sur  imtéret  quils   prenaient   a    sa 
làSjonten-    gloire  ,  coutrc  la  protection  trop  éclatante  qu'il 
tement  k     accordait  au  duc  de  Valentinois.  Ces  représen- 
tations  demeurèrent  sans  effet  Le  roi  leur  fit 
une  réponse  menaçante,  où  il  descendait  jus- 
qu'à entreprendre  la  justification  de  son  indi- 
gne allié.  Ses  ministres,  pour-  faire  leur  cour 
à  César  Borgia ,  lui  envoyèrent  copie  de  cette 
réponse,  et  celui-ci  ne  manqua  pas  d'en  faire 
trophée.  Il  la  montra  à  Machiavel ,  qui  en  ren- 
dit compte  à  la  seigneurie  de  Florence,  dans 
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une  de  ses  dépêches  (ï).  Louis  XII  était  déjà, 
comme  on  voit ,  assez' froidement  avec  la  répu- 
blique. Il  eut  une  nouvelle  occasion  de  s'en 
plaindre  dans  sa  guerre  de  Naples. 

Pendant  que  ses  tro  upes  assiégeaient  par  terre 
Barletta,    où  Gonsalve  de  Cordoue  s'était  jeté  ^ 
avec  peu  de  vivres  et  de  munitions,  les  Véni- 
tiens ravitaillèrent  la  place  par  mer ,  et  lorsque 
le  roi  fit  porter  des  plaintes  de  ce  secours  donné 
à  ses  ennemis,  le  sénat  répondit  que  la  chose 
s'était ' faite  à  son  insu,  que  Venise  était  une 
république  de  commerçants,  que  des^ particu- 
liers avaient  bien  pu  vendre  des  vivres  aux  Es- 
pagnols ,  avec  qui  on  était  en  paix ,  sans  qu'on 
fût  autorisé  à  en  conclure  que  la  république 
avait  manqué  à  ses  engagements  envers  la  France. 
On  ne  pouvait  guères  prendre  moins  de  soin 
de  dissimuler  la  connivence  et  la  partialité  du 
gouvernement. 

Mais  Louis  XII ,  ayant  une  armée  occupée  à 
Wâples ,  obligé  d'en  rassembler  une  auti^e  sur 
les  frontières  de  la  province  de  Languedoc  me- 
nacée d'une  invasion,  et  inquiet  du  coté  du 
Milanais  ,  ne  voulut  pas  s'attirer  de  nouveaux 
ennemis,  et  feignit  de  trouver  suffisantes  les  ex- 
plications que  le  sénat  voulait  bien  lui  donner. 
Quelque  temps  après,  quatre  galères  françai- 
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(i)  Légation  auprès  da  duc  de  Yalentinois ,  lett.  i3. 
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ses  9  chassées  par  une  escadre  espagnole' supé- 
rieure, se  présentèrent  devant  ]e  port  d'Otrantc 
qu'occupaient  les  Vénitiens,  Cette  fois,  .ceux-ci 
alléguèrent  leur  neutralité  pour  reâiser  un 
asyle  à  Tescadre  française,  à  laquelle  le  com- 
mandant  fut  obligé  de  mettre  le  feu,  pour  qu  elle 
pe  tombât  pas  entre  les  mains  de  Teimemi. 
x^v.  Cependant  Farmée  du  roi ,  dans  le  royaume 

d^n^fe      ^^  Naples ,  avait  eu  d'abord  de  grands  succès, 
royaume     Gousalvc  de  Cordoue  s'était  vu  réduit  à  ne  pou» 
voir  tenir  la  campague*    Cette  prospérité  ne 
dura  pas  long^temps  ;  il  n'entre  pas  daios  mou 
sujet  de  rapporter  les  détails  de  cette  guerre,  ni 
les  exploits  dii.  duc  de  Nemours ,  de  Daubigny 
Stuart,  de  la  Palisse ,  et  du  chevalier  Bayard.  Je 
ne  dois  m'attacher  qu'aux  résultats  ;  ils  .étaient 
dans   le   commencement,   comme  je  l'ai  dit, 
.    peu  favorables  aux  armes  espagnoles*  Aussi  le 
roi  d'Arragon  adressait-il  de  vives  $oUici^tiôns 
aux  Vénitiens,  pour  qu'ils  l'aidassent  à  chasser 
les  Français  de  l'Italie;  il  offrait  de  leur  céder, 
pour  prix  de   leur  alliance ,  une  province  de 
Naples ,  une  partie  ou  même  tout  le  reste  du 
duché  dç  Milan.  Quelque  séduisantes  que  fus- 
sent ces  offres,  1^  gouveriiem^nt  véuitien  n'osa 
pas  se  déclarpç  ;  mai3  ,  coiaame  OU  Ta  vu  ,   il 
laissa  percet  sa  partialité ,  de  maniée  à  ne  pas 
permettre  aux  Français  le  moindre  doute  sur 
ses  véritables  dispositions. 


•^ 
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L'armée  de  Louis  XII  avait  une  supériorité 
marquée  sur  celle  de  Ferdinand.  Le  général 
espagnol ,  malgré  son  habileté  ,  qui  lui  mé- 
rita le  surnom  de  grand  capitaine,  était  réduit 
à  la  défensive ,  perdait  tous  les  jours  du  ter* 
raiO)  et  aurait  fini  par  être  obligé  d'évacuer  en- 
tièrement ritalie ,  si  le  roi  de  France  eût  fourni 
à  ses  généraux  les  moyens  de  faire  un  effort 
décisif.  Au  lieu  de  cela,  il  quitta  tTOUt-à^coup 
Milan ,  pour  retourner  en  France ,  et  se  con- 
tenta d'ordonner  quelques  armemekits  dans  les 
ports  de  Gènes  et  de  Marseille. 

Il  arrivait  bien,  de  temps  en  temps,  quel- 
ques renforts  d'Espagne  en  Sicile ,  qui  de  Si- 
cile passaient  ensuite  dans  le  royaume  de  Na- 
ples;'  mais  ces  i  secours  ne  rétablissaient  point 
l'égalité  des  forces.  Ferdinand  sentît  que ,  pour 
obtenir  la  supériorité,  illui  fallait  gagner  du 
temjis,  et  sur -tout  ralentir  les  préparatifs  de 
Tennemi.  Dans  cette  vue  il  engagea  l'archiduc 
d'Autriche,. son  gendre,  qui  était  allé  en  £s^ 
pagne  prendre  possession  des  couronnes  de 
Castiile  et  d'Arragon;  il  l'engagea^  dis-je,  à  se 
rendre  14n(èrmédiaire  de  sao  accommodement 
avec  le  jfoi  Louis  %lh  L'arcbiduc,  qui  avait  à 
travei^ser  la  France  y  poizr  retourner  dans  les 
Pays-Bas,  se  rendit  auprès  du  roi,  à  Lyon. 
Là  ,'  il  négocia  la  paix  entre  son  beau -père 
€t  la   France,  et  proposa  que  les  deux  rois, 
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qui  se  disputaient  les  provinces  de  Naples ,  con- 
fondissent leurs  intérêts,  en  cédant  Tun  et 
l'autre  ce  qui  devait  leur  appartenir  aux  deux 
enfants ,  dont  le  mariage  avait  été  arrêté  Fan- 
née  précédente. 

En  conséquence,  il  fut  convenu  qu'en  con- 
sidération du  futur  mariage  de  Cbarles,  fib 
de  rarchidùc  et  petit -fils  de  Ferdinand ,  âvec 
Claude,  fille  de  Louis- XII^  Eerdiuand  céderait 
à  son  petit'fils   les  deux  provitices  de  Sables 
qui  lui  étaient  échues,  qu'il  en  retirerait  son 
armée,  et  que,  jusqu'à  la  majorité  de£harles, 
ces  provinces  seraient  administrées  par  rarchi- 
dùc ,  et  gardées  par  ses  troupes  ;  que  de  son 
côté  Louis  XII  céderait  également  ses  f»x>Finc€S 
à  sa  fille  ,  mais  en   conserverait  la  garde  et 
l'administration.  On  voit  (Jue,  par  ce  traité,  le 
roi  ajoutait  le  royaume  dé  Kaples  à  la*  dot  de 
sa  fille .,  à  qui  il  avait  déjà  promis  le  duché  de 
Milan.  Ce  n'était  pas  uni  léger  inconvénient 
de  préparer  la  grandeur  future  du  .jeune  héri- 
tier des  deux  maisons  rivales  de  la  France; 
cependant,  pour  le  moment  actuel,  cet  arrange- 
ment, qui  fut  signé  le  5  avril  j5o3  ,  terminait 
dune  manière  assez  favoi^able  les  diSférends 
qui  s'étaient  élevés  danq  le  pays  de  Naples. 

Les  Espagnols  venaient  de  s'obliger  k  l'éva- 
cuer; les  Français  au  contraire  y  restaient.  Les 
provinces  qui  formaient  la  part  du  roi  d'Arra- 
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^n  étaient  confiées  au  souverain  des  Pays- 
Bas  ,  qui  ne  se  trouvait  pas  placé  avantageuse- 
ment pour  inquiéter  les  Français  au  fond  de 
l'Italie. 

Ce$  négociations  avaient  fait  différer  le  dé- 
part des  armements.  Les  commissaires  françsiis 
qu'on  envoya  à  Naples,pour  y  procéder  à  l'exé- 
cution du  traité ,  commencèrent  par  contre- 
mander ,  sur  leur  passage ,  toutes  les  troupes 
qui  étaient  prêtes  pour  cette  destination.  Ils 
firent  désarmer  les  vaisseaux  préparés  à  Mar- 
seille et  à  Gènes. 

Mais  lorsqu'ils  arrivèrent  à  Naples  et  qu'ils  ^  ^^  ''**^ 
exhibèrent  le  traité  au  général  espagnol ,  Gon- 
salve  de  Cordoue  répondit  que  ,  malgré  tout 
son  respect  pour  l'archiduc  qui  l'avait  signé  , 
il  né  pouvait  recevoir  des  ordres  que  de  ses 
maîtres  et  que,  n'en  ayant  point  reçu,  il  n'éva- 
cuerait point  le  royaume.  En  effet,  au  lieu  de 
voir  arriver  les  ordres  pour  cette  évacuation  , 
on  vit  paraître,  d'un  coté  une  flotte  qui  ame- 
nait des  troupes  d'Espagne,  et  de  l'autre  un 
corps  de  deux: mille  Allemands,  levés,  de  l'a- 
vçu  de  Maximilien ,  dans  le  territoire  de  l'em- 
pire ,  qui  s'étaient  embarqués  à  Trieste,  et  qui 
n'avaient  pu  traverser  le  golfe  Adriatique  sans 
que  les  Vénitiens  y  eussent  consenti. 

Cet  appareil  de  forces  arrivant  tout-à-coup  , 
changeait  entièrement  la  face  des  affaires.  Les 
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xvn. 

Les 

Français 
perdent  le 

royaume 
êe  Naples. 


Espagnols  se  trouvaient  supérieurs  en  noml 
et  les  Français  n  avaient  plus  de  renforts  à 
tendre. 

Il  n'en  coûta  à  Ferdinand,  pour  colorer  cc! 
perfidie,   que   de  désavouer  son  gendre,  c 
fit  à  Louis  XII  de  grandes  protestations  de 
bonne  foi ,  et  qui  donna  lieu  d'en  douter 
s'évadant  du  territoire  de  France. 

Dès-lors  la  fortune  des  Français  déclina  ]! 
pidement  dans  le  royaume  de  Naples.  Ils  pe 
dirent  deux  batailles  (i),  et  bientôt  après  J 
capitale.   Quelques    points  fortifiés    qui    Jeu 
restaient  furent  attaqués  avec  un  art  nouveau, 
invention  communément    attribuée  à    Pierre 
Navarre  on  Navarro ,  Biscaïen  ,   qui  de  l'ét^ 
de  palefrenier  d'un  cardinal,  s'était  élevé  par 
son  courage ,  au  grade  de  capitaine  dans  /ar- 
mée espagnole  (a).  On  essaya  pour  la  première 
fois  de  faire  jouer  des  mines  sous  les  remparts 
des  châteaux  de  Naples.   L'explosion  reuversa 
une  partie  des  murs,  et,  comme  il  arrive  pres- 
que toujours  dans  les  occasions,  où  un  acci- 
dent, qu'on  n'a  pu  prévoir,  vient  frapper  rima- 
gination ,  l'étonnement  ébranlant  le  courage 
Il  l'aspect  d^m  danger  qu'on  ne  savait  ni  me- 
$urer  ni  détourner,  les  assiégés  ^e  bâtèrent  de 


(i)  A  Semînatâ  et  à  Cerignole. 
fi)  Paul  Jovc. 
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Tîfeparleraenter  pour  la  redditioti  des  châteaux.  Il 
^^^y  eut  cependant  une  petite  garnison  ,-qui  fit 
assez  de  résistance  pour  être  passée  au  fil  de 
^refrépée  (i). 

it^,i      Le    royaume  de    Naples  était  perdii.  Une 
s  (le  nouvelle  armée  de  huit  cente  hommes  d'armes      ^f^*^ 

doue 

uleret  de  cinq  mille  Gascons,  se  mit  en  matxîhe,      «cconde 
sous  le   commandement  de  Louis  de  la  Tré-      çaiseen 
lioa  nfouille ,   pour  traverser  l'Italie  ,  et  aller  re-       ^'*^** 
Ilsp  cueillir  les   débris  des  troupes  françaises.  Le 
pra  seul  point  dans  lequel   elles  tinssent    encore 
li  l  était  Gaëte ,  qu'une  escadre  avait  heureusement 
uve  ravitaillée;  mais  on  pouvaità  bon  droit seméfier 
Fit  de  la  fidélité  du  pape  et  de  César  Borgia,  qui 
)  1  devenaient  Cependant  dans  ces  fâcheusees  cir- 
constances des  alliés  à  ménager.    Ils  avaient 
poussé  leurs  usurpations  même  sur  les  villes 


îVf 

is 

I 
i 


i  (i)  Taie  fù  lo  stupore  e  rentusiasmo  prodotto  da  simile 
avYenimento  ,  che  gli  furono  cognate  medag]ie>  salle  qualî 

Pit  vehiya  egli  chiamato  inventore  délie  mine,  quantunque 
ognun  sa ,  che  sedici  anni  innanzi  erano  state  poste  in 
opéra  da  un  ingegnere  geiiovese  neU^assedio  del  cast^llo  di 
Sarazanella  difeso  da*  Fiorentîn 

Marini  Dissertazioni  su  i  sîstemi  di  de  Marchi,  D'autres 
racontent  que  la  mine ,  dont  les  Génois  firent  alors  le  pre- 
mier essai  contre  Sarazanella,  n'eut  point  de  succès,  et  que 
Navarre,  présent  à  ce  siège,  remarqua  le  défaut  du  procédé 
et  le  corrigea,  pour  le  mettre  ensuite  en  pratique  au  siège 
des  châteaux  de  Naples, 
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et  les  princes  que  le  roi  protégeait.  Il   f^tllti 
dissimuler  cette  injure. 

La  petite  armée  du  roi  devait  recevoir  m 
renfort  de  huit  mille  Suisses,  qui  se  réduisi 
à  deux. 

Elle  se  recruta,  en  traversant  l'Italie,  de  cinq 
'cents  lances ,  que  lui  fournirent  les  Florentins , 
la  ville  de  Bologne  ,   le  duc  de  Ferrare  et  If 
marquis  de  Mantoue.  La  Tremouille,  à  la  tête 
d'à-peu-près  dix-huit  mille  hommes,  s'avançaiV 
vers  Rome ,  qu'il  ne  pouvait  laisser  derrière  lui 
sans  s'être  assuré,  autant  qu'il  était  possible,  de 
la  fidélité  des  Borgia.  On  savait  qu'ils  entrete- 
naient des  correspondances  avec  Gonsaire  de 
Cordoue ,  et  on  ne  pouvait  pas  douter  cçiils 
ne  fussept  prêts  à  trahir  la  France ,  à  laqueWe 
César  devait  sa  grandeur,  dès  qu'ils  y  verraient 
leur  sûreté. 

La  Tremouille  était  à  Parme  et  en  marchant 
négociait  avec  le  pape ,  lorsque  la  mort  subite 
d'Alexandre  VI  vint  changer  la  face   des  af- 
faires. 
xviiL  Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  ici  l'opinion 

a'iîexan-    généralement  établie  que  ce  pape  et  son  fils 
dre  VI.      s'empoisonnèrent  par  mégarde,  le  1 7  août  1 5o3, 
avec  du  vin  qu'ils  avaient  préparé  pour   faire 
mourir  quatre  cardinaux.  Il  y  a  quelques  his- 
toriens qui  révoquent  ce  fait  en  doute. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  mort  mit  tout  en 


x5o3. 
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combustion  dans  Rome.  Ceux  que  Ce'sar  Bôrgia 
avait  subjugués  se  déclarèrent  aussitôt  contre 
lui.  Les  cbefs  des  factions  puissantes ,  les  Co- 
lonnes ,  les  Ursins  rassemblèrent  des  troupes , 
et  on  craignait  de  voir  à  tout  moment  Gon- 
salve  de  Cordoue  entrer  dans  Rome^  à  la  tête 
de  Tarmée  espagnole. 

Si  l'armée  française ,  traversant  rapidement 
l'état  de  l'église ,  où  elle  ne  pouvait  plus  trou-  . 
yer  aucun  obstacle ,  se  fût  portée  vers  les  fron- 
tières de  Naples,  où  les  troupes  renfermées 
dans  Gaëte,  et  une  flotte  formidable  l'atten- 
daient, il  eût  été  possible  à  un  général  habile, 
comme  l'était  la  Tremouille,  de  rétablir  les  af- 
faires. Mais  ce  n'était  plus  du  royaume  de  Na- 
ples  qu'il  s'agissait. 

Aussitôt  qu'on  eut  appris  la  mort  d'Alexan-     y^rméo 

,        m  ...  ^  française 

dre,  1  armée  s  avança  jusquà  Sienne.  La  flotte  s'arrête  pràa 
française,  qui  était  à  Gaëte,  reçut  ordre  de  ve- 
nir à  l'embouchure  du  Tibre  ,  et  d'amener 
même  toutes  les  troupes  qui  ne  seraient  pas 
absolument  indispensables  pour  la  conservation 
de  cette  place.  Elle  se  présenta  en  effet  devant 
Ostie ,  et  y  débarqua  un  corps  de  quatre  mille 
hommes. 

César  Borgia  s'adressa  à  l'ambassadeur  de 
France,  Villeneuve  de  Trans ,  pour  lui  offrir 
tout  le,  crédit  qu'il  se  vantait  d'avoir  sur  le  sa- 
cré collège,  afin  de  procurer  la  tiare  au  car* 


de  B.oiiie# 


î--^  J   -*T   -31 


1. 


Ur   iir 


"  j. 


-r    t'^       "ZC 


Ti»>f    La    .r- 


"».     I 


^^  JjT  -r:"3Cir"«£= 


l  ^"y  ■  V  ■  r 


.*«- 


T»':"' 


-fi 


j 


^  «li.:^ 


>     -ir 


•-    1 


^'î 


*        •!• 


l     H 


Td 


^-i-^ 


tivRB  xxi.  îi55 

titiois ,  retranchées  dans  le  Vatican ,  fai- 

-'  '■^.  cause  commune  avec  celles  du  roi  :  les 

■^^  '^s  de  la  France  étaient  à  la  disposition  du 

*  '  ^at  ambitieux  :  il  comptait  plusieurs  de 

*  *  réatures  dans  le  sacré  collège ,  et  l'ambas^ 

"  ^   tir  de  France  était  allé  jusqu'à  demander, 

'    ^  t  «vérité  sans  succès ,  que  le  château  Saint- 

'   ^  rr»  fut  remis  aux  troupes  du  roi. 

^-   \.-:S  deux  cardinaux  que  Georges  d'Amboise 
••"^  -r-3ait  avec  lui  étaient  le  cardinal  Ascanio , 
*  i-cj-rde  ce  même  Louis  Sforce,  que  le  roi  de 
-.,n.-i  jce  avait  détrôné  ,  et  Julien  de  la  Rovère, 
lis,  par  conséquent  actuellement  sujet  du 
s    c^-.uzeî  que  noujs  avons  vu  l'ardent  promoteur 
^Pî^uerres  d'Italie  sous  Charles  VIII. 
:  i:^^4isieurs   prétextes  avaient  retardé  l'ouver- 
u    _  j^du  conclave;  d'abord  les  troubles  de  Rome     iJ^^^^!^ 
-,     .  nécessité  d'assurer  la  tranquillité  de  cette       ^«■*- 
;.;^tale  pendant  l'élection  ;  ensuite  les  obsè-* 
^  .1  du  pape  ;  en6n  la  difficulté  que  faisaient   ^ 
^     lupart  des  cardinaux  d'entrer  dans  le  con- 
^  e  ,   tant  que  les  troupes  de  César  Borgia  , 
.  ^  Colonne  ,  des  Ursins ,  seraient  dans  Rome 

elles  de  France  à  ses  portes. 

j.*^  fut  le^  sujet  d'une  longue  négociation  avea 

jir  Borgia;  mais,  comme  elle  n'avançait  point, 

cardinal  dé  la  Rovère  alla  trouver  Georges 

mboise^  et  après  l'avoir  salué  comme  celui 

.  jdevait  être  immanquablement  souveraia 
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dinal  d'Âmboise.  L'ambassadeur,  qui  n 
rien  plus  à  coeur  que  de  rendre  un  pareil 
TÎce  au  premier  miDistre,  accepta  avec,  joii 
secours,  comme  s'il  eût  eu  quelque  chose 
réel.  Un  traité  fut  conclu,  le  i"'  septembi 
avec  le  duc  de  Valentinoi» ,  par  lequel  le  i 
lui  garantissait  ses  états,  et  de  son  côté  le  à 
promettait  de  joindre  se»  troupes  à  celles  ( 
France  pour  la  guerre  de  Naples ,  rt  àe  faii 
tous  ses  efforts  pour  élever  Georges  d'Amboii 
au  pontificat.  On  stipula  même  que  Te  nomeai 
pape  lui  conserverait  la  dignité  de  ^nfaloBie» 
de  l'église. 
Axàwtt  ia        Le  cardinal  d'Amboise  accourait  àR*""^» 

cardioal  ,  l,,; 

d'Amhoiw  pour  assistcr  au  conclave ,  menant  nt^'  "" 
*  B*™-  deux  cardinaux  ,  sur  la  voix  desquels  il  crojait 
pouvoir  compter.  Tous  ies  cardinaux  traoç^". 
avaient  reçu  ordre  de  se  rendre  à  Rome,  l 
passage  dans  les  quartiers  de  l'année  fi 
il  donna  ordre  à  la  Treinouille  de  s'ava 
jusqu'aux  portes  de  cette  capitale.  On* 
qu'il  n'était  plus  question  de  hâter  hM 
vers  JVaples ,  puisqu'on  faisait  nièmsj 
troupes  de  Gaële  à  Ostie. 

Le  cardinal  touchait  au  ( 
Une  armée,  qui  était  à  seau 
avenues  de  Rome  du  côté'' 
de  la  mer,  une  flotte  frj 
bouchure  du  Tibre.  T 
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^iTalentitiois ,  retranchées  dans  le  Vatican,  fai- 

suaient  cause  commune  avec  celles  du  roi  :  les 

ta^ésors  de  la  France  étaient  à  la  disposition  du 

Candidat  ambitieux  :  il  comptait  plusieurs  de 

eses  créatures  dans  le  sacré  collège ,  et  Tambas^ 

<ftadeur  de  France  était  allé  jusqu'à  demander, 

k  la  vérité  sans  succès ,  que  le  château  Saint» 

dànge  fut  remis  aux  troupes  du  roi. 

r»  Les  deux  cardinaux  que  Georges  d'Amboise 

simenait  avec  lui  étaient  le  cardinal  Ascanio , 

ilrère  de  ce  même  Louis  Sforce ,  que  le  roi  de 

rîrance  avait  détrôné  ,  et  Julien  de  la  Rovère , 

Génois,  par  conséquent  actuellement  sujet  du 

roi ,  et  que  noujs  avons  vu  l'ardent  promoteur 

des  guerres  d'Italie  sous  Charles  VIII. 

Plusieurs  prétextes  avaient  retardé  l'ouver- 
ture du  conclave;  d'abord  les  troubles  de  Rome     iJ^^^^Î 
let  la  nécessité  d'assurer  la  tranquillité  de  cette       ^<^**- 
capitale  pendant  l'élection  ;  ensuite  les  obsè- 
ques du  pape  ;  en6n  la  difficulté  que  faisaient   ^ 
la  plupart  des  cardinaux  d'entrer  dans  le  con^ 
clave ,  tant  que  les  troupes  dis  César  Borgia  , 
des  Colonne  ,  des  Ursins ,  seraient  dans  Rome 
et  celles  de  France  à  ses  portes. 

Ce  fut  le^  sujet  d'une  longue  négociation  avea 
Gésar  Borgia;  mais,  comme  elle  n'avançait  points 
le  cardinal  dfe  la*  Rovère  alla  trouver  Georges 
d'Amboise,  et  après  l'avoir  salué  comme  celui 
qui  devait  être  immanquablement  souverain* 
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pontife ,  il  lui  représenta  qu'il  importait  à  la 
gloire  de  son  élection  et  à  la  tranquillité  de  son 
règne  qu'on  ne  pût  pas  attaquer  la  validité  de  sa 
nomination  ;  que  la  présence  des  troupes  four- 
nirait un  prétexte  pour  alléguer  que  les  suffrages 
n'avaient  pas  été  libres;  que  dans  un  temps  où 
la  France  et  l'Espagne  se  disputaient  une  partie 
de  l'Italie,  l'exaltation  d'un  pape  français,  si 
elle  n'était  évidemment  libre  et  régulière  y  occa- 
sionnerait vraisemblablement  un  schisme  dans 
l'église;  qu'un,e  nouvelle  preuve  de  sa  sagesse  et 
de  sa  modération  ne  pouvait  que  lui  concilier 
encore  un  plus  grand  nombre  de  suffrages; qu'il 
était  digne  de  1  ui  de  monter  dans  la  chaire  deSaint- 
Pierre ,  non  comme  le  ministre  d'un  roi  puis- 
sant ,  mais  comme  un  prélat  qui  avait  honoré 
l'église  par  ses  vertus ,  et  un  homme  d'état  qui 
l'avait  défendue  par  son  génie  ;  qu'enfin  il  était 
de  sa  gloire,  de  son  intérêt,  d'éloigner  les  trou- 
pes françaises  des  portes  de  Rome,  et  d'exiger 
de  César  Borgia  qu'il  en  fît  sortir  les  siennes. 

Le  cardinal  d'Amboise  se  laissa  persuader 
par  ces  discours ,  malgré  les  conseils  de  César 
Borgia.  Toutes  les  troupes  sortirent,  le  conclave 
s'ouvrit,  et  là,  le  cardinal  de  la  Rovère ,  le  car- 
dinal Ascanio ,  firent  gisement  sentir  au  sacré 
collège,  que  ce  serait,  dans  les  circonstances 
présentes ,  attirer  le  fléau  de  la  guerre  sur  Rome 
^ue  de  nommer  un  pape  français  ou  espagaoL 
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En  conséquence  on  se  décida  à  choisir  un  Ita-  i 

lien.  L'ambassadeur  de  Venise ,  qui  lisait  dans 
»ses  instructions  la  recommandation   formelle 

de  s'opposer  de  tout  son  pouvoir  à  l'élection 

du  cardinal  d'Amboise  ,  s'était  empressé  d'offrir 

les  troupes  de  sa  république  pour  la  garde  du 

sacré  collège;  on  ne  les  accepta  point ,  mais  on     -  • 

profita  de  ses  dispositions  et  il  contribua  puis-  | 

samment  ,à  faire  exclure  du  pontificat  le  pré-  i 

mier  ministre  de  France. 
Julien  de  la  Rovère  apparemment  n'était  pas   élection  de 

prêt  à  s'assurer  de  tous  les  suffrages  pour  lui-      ^^^  ^"' 

niême  :  il  fit  tomber  l'élection  sur  le  cardinal 

Piccolomini ,   qui  réunit  trente-sept  voix  sur 

trente-huit.  Digne  de  la  tiare  par  ses  vertus, 

il  ne  la  dut  qu'à  ses  infirmités. 

Ce  n'était  pas  assez  pour  l'humiliation  du 
cardinald'Amboise  de  voir  s'évanouir  ses  es- 
pérances, entretenues  depuis  si  long- temps  et 
si  publiquement  avouées,  la  fortune  lui  réser- 
vait une  seconde  épïeuve. 

Pie  III ,  ou  Piccolomini ,  ne  vécut  que  quel- 
ques jours;  mais  dans  un  règne  si  court  il  eut 
le  temps  de  se  déclarer,  et  de  faire  déclarer 
Rome  contre  là  France.  Lé  cardinal  d'Amboise, 
comme  ministre  du  roi  j  et  comme  prétendant 
au  pontificat ,  avait  un  grand  intérêt  à  gagner 
la  faction  des  Ursins  ,  alors  très -puissante.  Il 
se  croyait  sur  le  point  d'y  réussir,  lorsqu'on 
Tome  II L  17 
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vit  arriver  à  Rome  Barthelemi  Alviane ,  général 
de  l'armëe  des  Véhitiens  ,  qui  était  de  cette 
maisoa,  et  qui  fit  rompre  la  négociation  enta- 
mée. Les  IJrsins  se  jetèrent  dans  le  parti  des 
Espagnols ,  et  le  cardinal  d'Amboise  accusa  les 
Vénitiens  de  connivence  avec  FEspagne  :  du 
moins  paraît-il  certain  que  leur  ambassadeur 
avait  fourni  à  Gonsalve  de  Cordoue,  la  somme 
qui  fut  stipulée  dans  le  traité  que  les  Ursins 
conclurent  avec  lui  (i).  / 

Élection  de  Aussitôt  quc  Ic  pape  eût  fermé  les  yeux,  le 
cardinal  de  la  Rovère ,  fit  connaître  aux  cardi- 
naux  espagnols,  qu'il  était  dans  les  mêmes  dis- 
positions politiques  que  le  pape  défunt;  il  gagna 
le  cardinal  Ascanio  en  lui  promettant  d'em* 
,  ployer  sa  puissance  poi;ir  rétablir  Louis  Sforce , 
son  frère ,  sur  le  trône  de  Milan,  beaucoup  de 
voix  furent  achetéea  ;  on  $e  lia  dans  toute  cette 
intrigue  par  des  serments  solean:e])S,  les  uns 
engageant  leur  voix ,  l'autre  ses  bienfaits. 

Il  restait  à  s'assurer  de  la  coopération  du 
duc  de  Yalentinois,  qi^i  ne  laissait  pas  d'avoir 
encore  quelqu'influençe  sur  plusieurs  membres 
du  sacré  collège ,  principalement  sur  ceux  de 
la  faction  d'Espagne.  L'ambitieux  cardinal  s'a- 
visa, {^t-on,  d'un,  mensonge,  qui  n'aurait  pas 


(i)  Guioliardin  liv.  6. 
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du  être  un  titre  à  la  tiare.  Des  affidés  allèrent 
dire  au  duc ,  que  sa  mère  avait  eu  des  liaisons 
avec  Jules  de  la  Rovère,  et  que  lui.  César  Bor- 
gia ,  était  le  fruit  de  cette  union ,  au  lieu  d'être 
le  fils  d'Alexandre  VI,  comme  il  l'avait  cru  jus- 
qu'alors. Ce  pape  en  avait  eu  quelque  soupçon 
et  sa  jalousie  était  le  motif  secret  des  persécu- 
tions dont  il  avait  si  long -temps  poursuivi  le 
cardinal.  Ce  récit  pouvait  manquer  de  vraisem- 
blance, César  Borgia  n'était  pas  homme  à  céder 
aux  mouvements  de  la  piété  filiale  ;  mais  il  lie 
vit  que  l'avantage  d'être  deux  fois  de  suite  le  fils 
du  pontife  régnant ,  et  il  enti'a  dans  la  brigue 
de  son  prétendu  père  ;  on  verra  comment  ce- 
lui-ci l'en  récompensa. 

Le  conclave  cette  fois  s'assembla  sans  diffé- 
rer.  L'élection  de  la  Révère  fut  terminée  le 
jour  même.  Le  cardinal  d'Amboîse  était  entré 
au  conclave  sans  aucune  espérance,  et  il  eut 
la  douleur  de  baiser  les  pieds  de  celui  qui  lui 
avait  arraché  la  tiare,  dont  lui-même  se 
croyait  sûr  un  mois  auparavant. 

Tel  fut  le  fruât  amer  des  longs  travaux  et  de 
toutes  les  sollicitudes  de  ce  ministre.  Il  aurait 
mérité  une  gloire  plus  pure,  si  son  ambi- 
tion eut  pu  se  borner  à  faire  le  bonheur  de  la 
France.  L'armée  française ,  que  toutes  ces  in-  Capitui 
trigues,  pour  l'élection  d'un  pape,  avaient  re- 
tenue deux  mois  dans  les  environs  de  Rome , 
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se  mit  en  route  pour  les  frontières  de  Napleô  , 
où  elle  arriva  vers  la  fin  d'octobre  ;  mais  il  n'é- 
tait  plus  temps,  les  Espagnols  s'y  étaient  for- 
tifiés au  point  d'y  être  inexpugnables.  On  fit 
contre  eux  une  campagne  d'hiver  désastreuse^ 
et  après  avoir  essuyé  une  fatale  déroute  à  Ga- 
rillan ,  il  fallut  se  replier  sur  Gaéte ,  où  les 
faibles  restes  de  deux  armées  françaises  capi- 
tulèrent, abandonnant  cette  place  et  le  royaume, 
pour  obtenir  la  faculté  de  se  retirer  dans  le 
Milanais. 

Le  nouveau  pape ,  qui  avait  pris  le  nom  de 
Jules  II ,  était  nécessairement  devenu  l'ennemi 
irréconciliable  du  cardinal  d'Amboise;  aussi 
le  cardinal  ne  cessait-il  de  se  féliciter  haute- 
ment  de  ce  que  la  providence  venait  de  placer 
sur  le  trône  pontifierai  un  ami  de  la  France, 
et  le  pape  redoublait-il  ses  protestations  de  re- 
connaissance pour  le  roi ,  et  de  dévouement 
à  ses  intérêts. 

Il  avait  eu  soin  de  prodiguer  des  promesses 
semblables  aux  cardinaux  de  la  faction  d'Es- 
pagne ,  et  quoiqu'il  ne  les  eût  pas  tenues ,  on 
ne  pouvait  douter  qu'il  ne  vît  avec  joie  les  suc- 
cès des  Espagnols  dans  le  royaume  de  Naples, 
et  l'expulsion  des  Français.  Maintenant  son  plus 
ardent  désir  était  de  chasser  de  l'Italie  ce  qu'il 
appelait  les  barbares. 

Il   oubliait  qu'étant  cardinal  il  n'avait  pas 
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mis  moins  d'ardeur  à  les  y  attirer.  Mais  ces 
contradictions  dans  un  homme  violent  et  im- 
périeux n'ont  rien  dont  on  puisse  s'étonner. 

Ce  désir  de  délivrer  la  péninsule  de  la  pré- 
sence et  de  l'influence  de  l'étranger,  était  cer- 
tainement un  vœu  légitime  et  une  idée  belle 
et  sage.  Mais  il  n'était  pas  dans  le  caractère  de 
Jules  II ,  de  traiter  les  affaires  avec  cette  droi- 
ture qui  permet  de  juger  les  vues  de  celui  qui 
les  entreprend.  Comme  il  avait  plusieurs  pro- 
jets à-la-fois ,  ses  intérêts  étaient  souvent  con- 
tradictoires ,  ses  desseins  compliqués,  et  sa  po- 
litique s'en  ressentait.  Elle  avait  quelquefois  l'air 
d'être   inconséquente   et  tortueuse,    toujours 
elle  était  hautaine  et  violente.  Il  avait   passé 
une  vie  déjà  longue  au  milieu  des  orages  po- 
litiques. Son  grand  courage  cherchait  les  pé- 
rils ,  et  il  n'en  était  d'aucun  genre  qu'il  ne  sût 
braver.  Comme  prêtre ,  tous  les  éloges  qu'on 
faisait   de   lui  se  réduisaient  à  dire  qu'il  était 
moins  scandaleux   qu'Alexandre    VI.    Comme 
homme ,  les  Italiens    vantaient  beaucoup   sa 
franchise  ,  et  c'était  peut-être  pour  mériter  cet 
éloge ,  qu'il  se  laissait  accuser  d'intempérance. 
Comme  prince,  il  voulait  illustrer  son  ponti- 
ficat par  l'expulsion   des   étrangers  et  par  l'a- 
grandissement de  la  puissance  de  l'église.  L'un 
ne  pouvait  s'obtenir   que  par  la  réunion  des 
Italiens  j  l'autre   supposait    la  prépondérance 
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du  pape  en  Italie  et  il  ne  pouvait  l'y  acquérir 
que  par  le  secours  des  étrangers.  Ce  fut  de 
ces  deux  intérêts  différents  que  résultèrent 
toutes  les  contradictions  que  l'on  a  remar- 
quées dans  la  conduite  de  ce  pontife. 

Dans  le  récit  des  événements  que  je  viens 
de  rapporter,  je  me  suis  permis  quelques  dé- 
tails qui  n'appartiennent  pas  précisément  à 
l'histoire  df  Venise  ;  mais  ils  m'ont  paru  né- 
cessairç^  pour  expliquer  les  événements  sub- 
séquents, en  faisant  connaître  le  jeu  des  pas- 
sions qui  agitaient  alors  l'Europe ,  et  sur-tout 
l'Italie. 

Le  roi  de  France  avait  entrepris  une  con- 
quête en  choisissant  le  pape  et  les  Vénitiens 
pour  ses  alliés.  L'objet  véritable  de  cette  guerre 
était  d'élever  Georges  d'Amboise  au  pontificat. 
La  guerre  avait  été  malheureuse.  Le  séjour  des 
troupes  autour  de  Rome  avait  fait  manquer  la 
seconde  expédition  de  Naples ,  sans  procurer  la 
tiare  au  cardinal.  Le  roi  et  le  ministre  étaient 
également  mécontents,  ilfallait  bien  que  ce  fut 
la  faute  de  leurs  alliés.  Alexandre  Vi  était  mort. 
César  Borgia  venait  d'être  renversé.  Les  Véni- 
tiens portaient  seuls  tout  le  poids  du  ressen- 
timent de  la  France. 

Les  Florentins,  effrayés  de  la  position  où  les 
plaçaient  les  revers  de  l'armée  française  dans 
le  royaume  de  Naple^,  les  succès  des  Espagnols, 
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l'exaltation  d'un  pontife  entreprenant ,  et  les 
progrès  des  Vénitiens  dans  la  Romagne ,  en- 
voyèrent en  France  un  homme  d'état  célèbre , 
Nicolas  Machiavel ,  avec  la  mission  de  déter- 
miner le  roi  à  leur  fournir  des  secours  .  en  lui 
faisant  concevoir  des  craintes  pour  ses  propres 
états  d'Italie,  a  Tu  t'appliqueras ,  disent  les  in- 
structions données  au  secrétaire  de  Florence  (i), 
à  lui  faire  sentir  la  nécessité  d'arracher  Rome 
à  l'influence  des  Espagnols ,  et  le  danger  que 
l'ambition  des  Vénitiens  fait  courir  à  ses  pro- 
vinces de  Lombardie.  » 

Le  premier  soin  du  négociateur,  en  passant  à 
]VIilan ,  &t  de  parler  des  Vénitiens  au  gouver- 
neur de  ce  duché, dans  les  termes  qui  lui  étaient 
dictés  par  ses  instructions.  Chaumont  lui  ré- 
pondit qu'il  espérait  qu'on  les  réduirait  à  s'oc- 
cuper de  la  pèche  (2). 

Arrivé  à  Lyon ,  où  était  la  cour,  Machiavel  eut 
plusieurs  conférences  avec  le  cardinal  d'Am* 
boise ,  qui  n'était  que  trop  disposé  à  accueillir 
tout  ce  qu'on  pourrait  lui  dire  contre  les  Vé- 
nitiens :  «  le  roi ,  répondit  ce  ministre ,  sait  qu'il 
na  d'alliés  fidèles  en  Italie  que  les  Florentins, 


(1)  Seconde  légation  de  Machiavel  à  la  cour  de  France  , 
instruction  du  14  janvier  i5o3. 

(2)  Lettre  de  Machiavel  à  la  seigneurie,  du  a^  janvier 
^5o3. 
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et  le  duc  de  Ferrare(i).  »  Il  parla  des  Vénitiens  ^ 
de  manière  à  annoncer  des  projets  sinistres  (a). 
Les  paroles  du  roi  furent  encore  plus  positives. 
Il  dit  que  les  ducs  de  Mantoue  et  de  Ferrare 
le  sollicitaient  d'attaquer  Venise^ et  qu'il   ne 
manquerait  pas  de  leur  fournir  des  hommes 
d'armes  pour  cela  (3)  ;  qu'on  pouvait  être  tran- 
quille ,  que  jamais  il  ne  ferait  de  traité  avec  la 
république  ;  que  les  Milanais  étaient  prêts  à  lui 
fournir  cent  mille  ducats;  que  de  manière  ou 
d'autre,  il  s'arrangerait  avec  l'empereur,  pour 
faire  ensemble  la  guerre  à  Venise,  et  à  l'Es- 
pagne, si  celle-ci  ne  consentait  pas  à  la  paix; 
qu'il  n'abandonnerait    personne  ,  et   qja'il  ne 
voulait  rien  pardonner.  «  Je  vous  assure ,  ajou- 
tait-il ,  que  l'empereur  est  indisposé  contre  les 
Vénitiens.  Je  sais  que  vous  ne  les  aimez  pas ,  et 
moi  je  suis  outré  de  leurs  procédés.  »  Ces  dis- 
cours étaient  accompagnés  de  la  recommanda- 
tion d'un  profond  secret  et  de  jurements ,  qui 
prouvaient  qu'ils  étaient  prononcés  avec  aban- 
don. Le  roî  avait  dit  à  l'envoyé  de  Ferrare,  qu'il 
espérait  que,  par  amitié  pour  lui ,  le  duc  endos-^ 
serait  encore  la  cuirasse,  et  qu'avant  un  mois. 


(i)  Lettre  de  Valori,  ambassadeur  de  Florence,  à  Paris  , 
du  129  janvier, 
(a)  Ihid,    " 
(3)  Dépêche  du  même,  du  3o  janvier. 
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il  en  serait  récompensé  par  la  restitution  de  la 
Polésine(.i).  Les  ambassadeurs  de  rempereur,qui 
se  trouvaient  alors  à  la  cour,  ne  paraissaient  pas 
moins  animés  à  la  perte  de  la  république  (2). 

On  voit  que  la  négociation  de  l'envoyé  flo- 
rentin n'était  pas  difficile.  Pendant  qu'il  tâchait 
d'exciter  contre  cette  puissance ,  objet  d'envie 
plus  encore  que  d'inimitié  y  tous  les  ministres 
réunis  alors  à  Lyon ,  Venise  était  désolée  par 
deux  grandes  calamités. 

Un  incendie,  occasionné  par  l'explosion  d'un 
magasin  à  poudre ,  venait  de  dévorer  son  su- 
perbe arsenal,  et  un  tremblement  de  ten*e,qui 
avait  duré ,  disait-on  ,  plusieurs  heures ,  avait 
rempli  cette  capitale  de  consternation.  A  Ve- 
nise il  n'y  a  pas  moyen  de  fuir  dans  la  cam- 
pagne, pour  éviter  d'être  écrasé  par  la  chute 
des  édifices.  Toute  la  population  ^  le  sénat  lui- 
même,  qui  se  trouvait  en  séance  au  moment  où 
l'on  avait  ressenti^  les  premières  secousses ,  s'é- 
taient jetés  dans  des  barques,  et  attendaient, 
au  milieu  des  vagues  en  fureur ,  le  sort  dé  leur 
ville  prête  à  s'abymer  dans  les  flots. 

Quand  la  mort  d'Alexandre  VI  fit  prévoir  la 
chute  de  César  Borgia,les  seigneurs,  que  cet 
usurpateur  avait  détrônés ,  s'empressèrent  de  se 


(i)  Dépêche  du  même,  du  3i  janvier. 
(7)  Ibid,  i3et  17  février. 
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ressaisir  de  leurs  domaines.  Les  Vénitiens  ne 
furent  pas  des  derniers  à  accourir,  pour  assister 
au  partage  de  ses  dépouilles.  Ils  n'y  avaient 
certainement  aucun  droit;  mais  ils  se  présen- 
taient comme  les  protecteurs  des  faibles  contre 
l'injustice  et  la  tyrannie.  Ils  envoyèrent  à  cet 
effet  quelques  troupes  à  Ravenne.  Cependant 
les  villes  de  la  Romagne ,  que  Borgia  avait  ad- 
ministrées avec  beaucoup  d'habileté,  et  même 
avec  assez  de  douceur,  ne  regrettaient  nulle- 
ment leurs  anciens  maîtres.  Ceux-ci ,  faibles  et 
inquiets ,  étaient  sans  cesse  en  guerre  avec  leurs 
voisins.  De  leur  temps  le  pays  était  tour-à-tour 
pressuré  ,  et  ravagé  f  r)  :  sous  le  duc  de  Valen- 
,  

(i)  Avant  que  le  pape  Alexandre  VI  eût  délivré  la  Ro- 
magne des  seigneurs  auxquels  elle  obéissait,  cette  contrée 
était  le  repaire  de  tous  les  crimes.  Les  causes  les  plus  lé- 
gères y  produisaient  des  meurtres  et  des  pillages  effroyables. 
Ces  désordres  naissaient  de  la  méchanceté  des  princes  et 
non,  comme  ceux-ci  le  disaient,  du  mauvais  naturel  de  ces 
peuples.  Ces  princes  étaient  pauvres,  et  voulant  vivre  avec 
le  faste  de  l'opulence ,  étaient  obligés  d'avoir  recours  à  tous 
les  genres  de  rapines,  etc.  (Machiavel  Discours  sur  Tite-Livey 
liv.  III ,  ch.  ay.)  ; 

Le  même  auteur  revient  sur  cela  dans'  un  autre  endroit  : 
«(Quand  César  Borgia  eut  pris  la  Romagne,  considérant 
qu'elle  avait  eu  des  seigneurs  avares,  qui  avaient  dépouillé 
leurs  sujets ,  au  lieu  de  les  policer ,  il  réprima  le  brigan- 
dage, les  factions,  les  meurtres.  Pour  la  rendre  paisible  et 
obéissAnle,  il  lui  donna  un  gouverneur  actifs  vigilant,  mais 
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tinois ,  au  contraire ,  ces  villes  avaient  recouvré 
la  tranquillité,  et  vu  renaître  l'abondance  ;  aussi 
ne  faisaient  *  elles  aucun  mouvement  pour  se 
soulever.  , 

Pandolfe  Malatesta ,  l'un  de  ces  seigneurs  dé- 
possédés,  surprit  la  ville  de  Rimini.  Les  gens 
de  Borgia  l'en  chassèrent;  il  parvint  à  y  rentrer, 
mais  les  habitants  ne  le  voyaient  pas  de  bon 
œil;  il  se  trouvait  trop  faible  pour  assiéger  le 
château ,  et  trop  pauvre  pour  payer  au  gou- 
verneur la  somme  au  prix  de  laquelle  il  aurait 
consenti  à  se  déshonorer  (  1  ).  Dans  cet  embarras , 
les  Vénitiens  lui  offrirent  leur  secours,  et  trai- 
tèrent avec  lui  de  la  cession  de  ses  droits. 

Une  fois  armés  de  cette  cession  ,  ils  se  mirent 
en-  possession ,  non-seulement  des  états  de  Ma- 
latesta ,  mais  de  plusieurs  autres  villes  qu'ils 
considéraient  comme  des  biens  à  l'abandon. 

Pendant  qu'ils  faisaient  ces  acquisitions ,  ou 
ces  usurpations ,  César  Borgia  était  encore  à 
Rome,  traitant  de  son  accommodement  avec  le 
cardinal  de  la  Rovère,  qui,  n'étant  pas  encore 
pape ,  ne  faisait  pas  difficulté  de  lui  promettre 


cruel ,  qui  y  rétablit  Tordre,  et  un  beau  jour,  pour  donner 
satisfaction  aux  peuples  des  actes  de  sévérité  de  celut^,*'  "'^'"^''f*^^ 
Borgia  le  fxt  couper  en  quatre  et  fit  exposer  ses  m,6!inbres>  suv        ' 
la  placede  Césène.  »  (LePrince  ch.  7  )  /  ,    , 

{i)  Hist.  veneziana  da  Gio.  Nicolo  Dogliom^  lihi  zO.' 
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la  conservation  de  ses  possessions,  et   de   ses 
dignités.   Les  Vénitiens  se  doutaient  bien   que 
de  telles  promesses  étaient  de  ces  engagements 
que  Ies,princes,  une  fois  parvenus  à  leur  bat, 
ne   se  croient  pas  toujours  obligés  de    tenir. 
L'ambassadeur  de  la  république,  bien  éloigné 
de  favoriser  les  prétentions  de  Georges  d'Am- 
boise  ,   alla  trouver   Julien  de  la  Rovère  ,   et 
lui  offrit  de  contribuer  de  tous  ses  moyens  à 
son  exaltation.  Ensuite  il  amena ,  comme  sans 
dessein ,  la  conversation  sur  les  affaires   de  la 
Romagne.  Le  cardinal ,  qui  venait  de  recevoir 
dans  le  moment  un  bon  office  de  la  république, 
ne  put  se  dispenser  de  témoigner  qu  il  voyait 
avec  joie  les  Vénitiens  maîtres  d'une  partie  des 
propriétés  de  César  Borgia  (i).  C'était  prendre 
l'engagement  de  reconnaître ,  quand  il  serait 
pape,  la  légitimité  de  ces  conquêtes.  En  con- 
séquence ,  les  Vénitiens ,  dont  l'ambition  n'a- 
vait pas  besoin  d'être  encouragée,  étendirent 
leurs  acquisitions.  Ils  s'emparèrent  du  château 
de  Forlimpôpolo  et  d'une  douzaine  de  petites 
villes  (2)  :  ils  pressaient  vivement  le  siège  de 

(i)  Fattiveneti  di  Fr.  Verdizzotti ,  lib.  3a,  et  Hist, 
veneziana  da  Gio.  IVicolo  Doglioni ,  lib.  10. 

(2)  Monlefiore,  Saint-Arcangelo ,  Verrucchio,  Gattera, 
Sa^ignano,  Meldola,  Porto-Cesenatico ,  dans  la  Romagne, 
Tossignano ,  Solarnolo  et  Monte-Battaglia  dans  la  province 
dlmola. 


LIVRE  xxr.  269 

Faenza,  lorsqu'ils  virent  arriver  un  nonce  du      xxm. 
pape ,  qui  leur  ordonna  de  cesser  ces  usurpa-      ^"uuu 
tions,  de  restituer  Rimini,  de  lever  le  siège  de      «^«^ci» 
Faenza  et  d'en  évacuer  la  citadelle,  qui  leur 
avait  déjà  été  livrée.  Toutes  les  places  de  la  Ro- 
magne  appartenaient,  disait -il,  au  patrimoine 
de  saint  Pierre,  le  duc  de  Valentinois  venait  de 
le  reconnaître  par  la  remise  qu'il  en  avait  faite 
au  saint -siège.  En  effet,  le  pape  avait  fait  arrê- 
ter César  Borgia  ^  et  avait  obtenu  de  lui ,  moitié 
par  caresses^  moitié  par  menaces,  la  cession 
de  tout  ce  qui  lui  restait  ;  ce  fut  la  rançon  de 
ce  singulier  personnage,  qui,   fils  illégitime, 
archevêque ,  duc  en  France ,  prince  en  Italie , 
puis  prisonnier  à  Rome  et  en  Espagne,  alla 
mourir  les  armes  à  la  main,  en  combattant  pour 
le  roi  de  Navarre. 

Imola  venait  de  reconnaître  la  souveraineté 
du  pape.  Ludovic  Ordelafe,  qui  était  rentré  dans 
Forli ,  et  qui  ne  se  sentait  pas  en  état  de  résister 
à  Jules  II ,  voulait  vendre  cette  place  aux  Vé- 
nitiens ;  mais  ils  n'osèrent  dans  les  circonstances 
conclure  le  marché.  La  notification  qu'ils  ve- 
naient de  recevoir  des  prétentions  du  saint- 
siège  les  arrêtait ,  sans  les  déterminer  cependant 
à  se  dessaisir  de  ce  ({ui  était  déjà  entre  leurs 
mains.  Cette  querelle,  dans  laquelle  personne 
n'avait  raison,  comme  il  arrive  souvent,  fut 
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Torigine    d'affreuses   calamités    pour    Tltalie. 
On  répondit  à  la  sommation  en  termes  très- 
respectueux,  que  les  villes  de  Faenza  et  de  Ri- 
mini    (i),    quoique    relevant  du  saint-siège ^ 
avaient  été  gouvernées  pendant  plusieurs  siè- 
cles par    divers  princes,  dont  la    possession 
n'aurait  été  ni  interrompue,  ni  contestée,  sans 
l'injuste    usurpation   de    César  Borgia;  que  la 
mort  du  pape  Alexandre  VI  ayant  amené  la 
chute  de  cet  usurpateur ,  les  choses  avaient  du 
rentrer  dans  leur  premier  état;  maïs  que  la 
ville  de  Rimini  s'étant  soulevée  contre  les  Ma- 
latesta  ses  anciens  maîtres,  et  ayant  réclame'  la 
protection  de  la  république,  celle-ci  avait  eu 
la  générosité  d'acquérir  les  droits  de  la  mai- 
son de  Malatesta ,  en  lui  assurant  une  juste  in- 
demnité. Quant  à  Faenza,  le  château  et  le  ter- 
ritoire de  cette  ville  s'étaient  donnés  à  la  répu- 
blique. Les  Vénitiens  s'étaient  crus  autorisés  à 
chasser  de  la  place  les  troupes  florentines  ^  qui 
l'occupaient  sans  en  avoir  le  droit  ;  la  descen- 
dance légitime  des  seigneurs  de  Faenza  étant 
éteinte,  il  n'y  avait  pas  lieu  de  stipuler  une 
indemnité  en  faveur  des  anciens  possesseurs , 
sur-tout  cette  place  ayant  appartenu  depuis  à 
César  Borgia.  On  déclarait  en  terminant,  que 

(i)  Fattiveneti\  di  F.  Yerdia^zotti ,  vol.  a  ,  lib.  z. 

%  • 
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la  république ,  toujours  empressée  de  mériter  la 
bienveillance  du  saint-père,  par  une  déférence 
respectueuse,  taAt  que  sa  propre  dignité  ne 
s'y  opposait  pas,  offrait  de  tenir  ces  villes 
comme  les  précédents  seigneurs,  c'est-à-dire 
à  titre  de  vicariats  du  saint-siége ,  et  en  payant 
le  tribut  accoutumé. 

Lorsque  cette  note  fut  présentée  au  pape  par 
Tambassadeur  de  Venise ,  Jules  II ,  répondit  avec 
emportement,  qu'il  persistait  à  exiger  la  prompte 
restitution  des  deux  places  réclamées,  et  que, 
si  les  forces  de  l'église  n'étaient  pas  suffisantes 
pour  y  contraindre  les  Vénitiens,  il  appellerait 
le  secours  des  princes  qui  s'étaient  toujours 
montrés   les   fidèles  défenseurs  des  droits  du 
«aint-siége.   L'ambassadeur  eut  beau  lui   ex- 
poser, qu'on  ne  se  rappelait  pas  que  Faenza 
ni  Rimini  eussent  jamais  appartenu  à  l'église  ; 
que  par  conséquent  le  saint*siège  ne  pouvait  y 
prétendre  d'autres    droits,  que  ceux  dont   il 
jouissait  avant  l'occupation  de  César  Borgia  ; 
que  la  république,  de  son  coté,  ne  prétendait 
pas  les  posséder   autrement  que  con^me  des 
vicariats  de  l'église;  quelle  avait  succédé  aux 
droits  des  anciens  possesseurs  ;  qu'elle  était  ap- 
pelée par  le  vœu  des  p^eupJes  ;  qu'il  était  digne 
du  père  commun  de  la  chrétienté,,  de  laisser 
un  pays,  qu'il  affectionnait,  sous  l'autorité  d'un 
gouvernement  en  qui  tous  le§  sujets  reconnais- 
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saientune  administration  éclairée,  et  trouvaient 
une  protection  efficace  ;*  que  lui  -  même ,  avant 
d'être  élevé  au  pontificat,  avait  paru  recon- 
naître ces  avantages ,  jet  voir  avec  plaisir  les 
acquisitions  que  la  république  faisait  dans  la 
Romagne;  qu'il  avait  même  daigné  l'y  encoura- 
ger. Toutes  ces  raisons,  qui  au  fond  n'étaient 
guères  plus  solides  que  celles  sur  lesquelles  le 
pape  établissait  ses  prétentions,  ne  purent  ébran- 
ler le  prince  le  plus  opiniâtre  qui  fut  jamais. 

Il  adressa  ses  plaintes  au  roi  de  France  et  à 
l'empereur,  déjà  aigris  l'un  et  l'autre  contre 
les  Vénitiens;  celui-ci  ,  parcequ'ils  s^étaient 
alliés  avec  le  roi  pour  la  conquête  du  Milanais; 
celui-là ,  parcequ'il  n'avait  pas  trouvé  en  eux 
des  alliés  à  l'épreuve  de  la  mauvaise  fortune. 

Louis  XII  et  Màximilien  traitaient  à  cette 
époque,  pour  la  troisième  fois,  du  mariage 
de  Charles  d'Autriche  avec  Claude  de  JFrance. 
Cette  union  des  deux  maisons  était  devenue 
une  formule  de  réconciliation  entre  les  deux 
puissances.  Rien  ne  prouve  mieux  combien 
on  comptait  peu  sur  ce  mariage  que  la  faci- 
lité avec  laquelle  on  y  revenait  si  souvent.  Il 
n'y  a  pas  de  promesses  moins  sûres,  que  les 
promesses  réitérées.  En  effet,  il  y  avait  tant 
de  chances ,  soit  dans  les  accidents  de  la  na- 
ture, soit  dans  l'instabilité  des  volontés  hu- 
maines ^  pour  empêcher  que  deux  enfants,  dont 
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le  plus  âgé  n^avait  pas  cinq  ans^  fussent  jamais 
uni3  l'un  à  l'autre,  qu'on  croyait  ne  rien  pro- 
mettre en  prenant  <les  engagements  fondés  sur 
la  réalisation  de  ce  mariage. 

Il  n'y  a  que  cette  manière  d'expliquer  l'in- 
croyable traité  de  Blois,  que  l'histoire ,  à  l'exem* 
pie  des  états-généraux ,  a  reproché  à  Louis  XII 
et  à  son  ministre.  La  première  fois  qu'on  avait 
arrêté  l'union  de  ces  deux  enfants  royaux,  le 
roi  de  France  avait  assigné  pour  dot  à  sa  fille 
le  duché  de  Milan,  accru  de  tout  ce  qu'il  se  pro- 
posait de  conquérir  sur  les  Vénitiens.  Ensuite 
il  y  ajouta  leHroystMme  de  Naples.  Maintenant 
il  promettait  la  3ourgogne ,  la  Bretagne ,  le 
comté  de  Blois,  le  conité  d'Asti,  Gènes,  et  le 
duché  de  Milan.  Ainsi  la  célébration  de  ce 
mariage  aurait  occasionné  le  démembrement 
de  la  France,  en  faveur  du  plus  redoutable 
enn^emi.  que  .la  France  pût  avoir.  Pour  prix 
de  tous  ces  sacrifices ,  l'empereur ,  moyennant 
deux  cent  mille  écus  ^  promettait  à  Louis  XII 
l'investiture  de  ce  duché  de  Milan  ,  qui  allait 
bientôt,  passer  à  la  maison  d'Autriche. 

A  ce  traité  on  en  avait  joint  un  autre,  dont 
les  dispositions  restèrent  quelque  temps  secrè- 
tes. Celui-ci  expliquait  un  peu  ce  que  le  pre- 
mier avait  d'incompréhensible.  Louis  XII, 
après  avoir  perdu  non-seulement  les  provinces 
de  Naples ,  mais  son  armée ,  craignait  que  les 
Tome  m.  i8 
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Espagnols  ne^se  portassent  .d^ns  ritâlîe>  et  ne 
fissent  la  conquête   du    duché    de    Milan.  Ils 
?^auririentpti;'la  France,  dasns  les  premiers  itio- 
ments  qui  suivirent  ses 'levers,' n'avait  rien  à 
leur  opposer.  On  prévoyait  rfvec  raison,  que 
Tehipereur  Màximilien  s'allîérait  avec-  les  Es* 
pagnùls,  pouf  partager  le  Milanais',  coMrtie  le 
roi  s'était  allié  aux  Vénitiens  pour  en  Satire  la 
conquête.  Ce  soupçon  avait  pris  un*  caractère 
de  vraisemblance,  depuis  qu'on  avait  vu  Fem- 
pereur  embrasser  hautértettt'là  cause  (hi  pi^pe^ 
dans  sa  querelle  avec  la  république^,  atiMtojet 
des  villes  de  la  Bomagne ,  et  annoncée  |e  «les* 
8cio  de  faire  passer  une  armée  en  Italie,  pour 
y  soutenir  les  droits  dit  saint*siége.  Letiis  XIÏ 
croyait  que  le  Milanais  éifait  encore' pftis  sé- 
rieusement   menacé,  qiae  teà*  éta^tfi^   vénitiiÈOs. 
Il  Toiilut  détourner  l'orage  sur  cetn^-^ei,  ût  as- 
sureir  eh    xnêttié  temps  ses  possesi^ioni   et  sa 
vengeance.*  !  -, 

Ce  fut  clans  cette  vu^ ,  qu'il  pcùpoÉ^^  à?  Pém- 
pereur  et  au  pape,  uûe  ligue  oâensive  cidMre 
Venise,  et  cette  ligtièëtAit- le  9U}«t4u  traité 
secret  dont  je  viens  de  pafrlèr,  qui  ftnî  signé  à 
Blois  le  2^  septembre  jSo^- (t).  On  s'y-piarta- 
geait  d'avance  lés  provinceisi  que  la  répnbKqîUd 

■   ■ 

(i)  Codex  Italiœ  dipIomaticus.'Lunîg.  toai:  i ,  paf$.  i  ,' 

■ 

«ec't.  I,  XXVI.  *  ; 


LIVRE  xxr.  '        '  2^5 

possédait  en  Italie.  BreScia ,  Bergame  ,Cre'morie, 
Crème,  et  le  pays  compris  entre  FOgliô  et  T Adda, 
devaient  rester  au  roi,  pour  être  réunis  au  du- 
<;hé  de  Milan  :  le  pape  se  réservait  toute  la! 
Romagne:  le  Frioul,  Trévise,  Vicehce,  Vérone, 
et  Padoue,  devaient  former  la  part  de  l'empe- 
reur. Pour  dépouiller  les  Vénitiens  encore  plus 
complètement ,  on  se  proposait  d'inviter  tous 
les  voisins  de  la  république  à  entrer  dans  cette 
ligue  ;  savoir  :  les  Floreritinis,  le  marquis  de 
Mantoue,  le  duc  de  Ferrare,  qui  avait  à  récla- 
mer la  Polésine  de  Rovigo,  et  enfin  le  roi 
de  Hongrie ,  qui  ne  réfuserait  pas  de  reproduire 
ses  prétentions  sur  la  Dalmatie.  C'était  faire 
rentrer  la  république  dans  ses  anciennes  limités, 
la  réduire  à  ses  lagunes. 

Si  ttn  se  rappelle  que,  deux  ans  aupâravantt , 
dans  les  conférences  tenues  à  Trente,  entre 
Maxîmiîren  et  lé  cardinal  d*^Ahiboise,  il  avait 
été  convenu  que  l'empereur  et  le  roi  s'uni- 
raient pout*  répretldrë  a'ux  Vénitiens  les  pro- 
vinées,  qui  avaient  appartenu  au-  duché  de 
Milan,  on  né  s'étonnera  pas  de  Voir  cfes  deux 
princes  revenir  a  céf  ancien  projet.  Le  premier 
ne  cherchait  que-  léscotiquétës  faciles  ,  et  les 
provinces  véhitiehtteS  i?taïènt  àlr'moins  autant 
à  sa  convenance  qute  lé  Milâhai^^  puisqu'elles 
étàiétifcontigueë  à  iSeS  états  héréciitai'res  Le 
secoùd^ affaibli  par  ses  revers,  et  menacé  par 

i8. 
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un    voisia    puissant,  ne    se   faisait  pas   scru* 
pule  d'en  dépouiller  un  autre.  Le  pape,  en  inr 
tervenant  dans   cette  aiTaife ,  ne  pouvait    que 
s'y  porter  avec  une  extrême  chaleur,  parce  qu'il 
était  en  ce   moment  en  querelle  ouverte   avec 
les  Vénitiens,  et  sa  passion  était  d'autant  pins 
vive ,  que  ses  prétentions  étaient  plus  injustes. 
Quant  à  l'archiduc  d'Autriche,  qui  était  aussi 
l'un  des  signataires  de  cette  ligue ,  il  n'y  avait 
qu'un  intérêt  indirect ,  éloigné ,  celui  d'agran- 
dir le  duché  dé  Milan  ,  qui  devait  un   jout 
appartenir  à  son  fils. 

Sans  doute  si  l'empereur  et  le  roi  de  France 
eussent  considéré  cette  affaire  avec  moins  de  pas- 
sion, ils  auraient  senti  que  la  république  était  un 
voisin  moins  dangereux ,  que  celui  qu'ils  vou- 
laient se  donner.  Aussi  la  première  idée  que 
l'empereur  avait  conçue ,  était-elle  de  chasser 
les  Français  du  duché  de  Milan.  Cette  idée  était 
beaucoup  plus  conforme  aux  véritables  intérêts 
de  sa  politique  ;  mais  il  préféra  une  acquisition 
certaine  à  une  entrepris^  hasardeuse.  Le  roi, 
comfme  je  l'ai  dit ,  avait  à  détourner  un  danger. 
Le  cardinal  d'Amboise  éprouvait  l'embarras, 
qui  attend  les  ministres  dont  les  propositions 
iix^prudentes  n'ont  pas  eu  de  succès.  Il  avait 
promis  au  roi  des  conquêtes  en  Italie;  il  fallait 
bien  lui  en  procurer  au^  dépens  de  qui  que  ce 
fut.  Jules  II  dçvait ,  plus  que  tout  autre ,  sentir 
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que  cette  ligue,  à  laquelle  il  venait  dfe  prendre 
part,  allait  directement  contre  le*  plan  qu'il 
s'était  tracé,  d'exptilser  tous  les  étrangers  de 
l'Italie.  Mais  avant  de  songer  à  déliv!r*er  la  pén- 
insuie,  il  avait  un  objet  plus  pressant,  celui 
d'agrandir  le  domaine  du  saint-siége.  Cest  ainsi 
que,  dans  la  politique  comme  dans  les  afïaire^s 
privées,  les  intérêts  et  les  passions^  du  moment 
font  souvent  négliger  les  intérêts  de  l^âVenir. 

Les  Vénitiens  voyaient  avec  étonnement  les 
sacrifices  par  lesquels  le  roi  de  France  payait 
l'avantage  de  s'allier,  à  la*  maison  d'Autriche.  Il 
aurait  été  difficile  de  deviner  que  le  rOi  sacrî- 
fiât  la  Bretagne  et  la  Bourgogne  pour  obtenir 
la  permission  de  conquérir  Bergame  et  Brescia. 
Cependant  ils  n^étaient  pas  sans  inquiétude  , 
sur^tout,  lorsqu'ils  apprirent  qu'il  existait  un 
traité  secret ,  et  que  le  pape ,  de  qui  ils  n'étaient 
pas  en  droit  d'attendre  un  bon  office,  y  était 
intervenu.  Leurs  ambassadeurs  k  là  cour  de 
France  faisaient  tous  leurs  efforts  pour  péné- 
trer 'le  mystère  de  ce  traité;  mais  le  cardinal 
d'Âmbôise  n'épargnait  ni  les  protestations ,  ni 
les  serments  poiu'.les  i^assurer^  leur  répétant 
sans  tiessë  ,  que  le  roi  tenait  plus  que  jamais  à 
conserver  son  alliante,  avec  la  république. 

Dans  la  vue  de  la  tromper  plus  sûrement, 
l'empereur  et  le  roi  la  firent  exhorter  par  leurs 
ministres  à   donner  satisfaction  au  pape ,  sur 
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J'objet.d^  ses  réclamatiojcis:  mais  la  république. 
toujours  . rçspçctviçuse  (Jaus  ses  formes,  i?esta 
mébranlable  dans  ses  refus. 

MaxiiniUea ,  que  sojq  ixtccKistance  naturelle 
jetait  dans.  tQ^us  les  projets,  sans  lui  pertxiettre 
d'ei)  syivrç  aycun,  nue  se  hâtait  point  de  faire 
.une  opnquetç qu'il  anabitionnaitp  il  diff^aitrfe 
donner  à,  Louis  XII  l^investiture  du  duché  de 
Milan,  quoiqu'il  l'eût  .formeUement  promise, 
e,t  qye  la  cpur  de  Frawcje  Itji  en  eût.âyapçé/? 
pri:;^.  E;afjn,  après  avoir  laissé  expirer  Iç^  dé- 
lais fix.^s,  il  s^e.déteriTiijpa  à  recevoir,  l'honrinaagc 
que    le  csa'djp^l  d'Aipbioi^sç  vint   lui  faij?e,  au 
nom  du  roi.,  qui  se  reconnaissait  son  vassal  , 
pour  Mil;jix  et  pour  Gènes. 

M^ais,  pendant  que  cp  ministre  étai,t  es^çore  à 
la,  Qour  de^  l'empereur,,  le  roi  tomba  dai^gaceu- 
sèment  .mftlîfde,>  ejt  cette  circonstance  arrêta  en- 
core ]Jla;?cimi}ien  daijs  J'exécution  de  s^s  pre- 
miers projet^. 

Tous  Qçç  ^lélais  avaient  (^ouné  au^x  Véjçii tiens 
le  tenxps,  de  pénétrer  le  mystère  du  traité  de 
Blois.  JÇffrayéjs .  du  dangçr,  qu'ils  veuai^t  de 
découvrir^  il§rn  eurent  plus qw'unep/eo^^  celle 
de  désunir  la  ligue  paix  de^  séductions  otu  des 
soumissions.  Le  pape,  quj  était  le  plus  ai^dent 
promoteur  de  la  guerro  dont  ils  se,  voyaient 
menacés ,  exigeait  toujours  la  restitution  de.tout 
ce  qu'ils  avaient  acquis,  dans  la  Romagne,  à  la 
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fdveiu*ide:ladenkîè7e'révolittion^  iicnta^'oii  hsii 
offrait  une  restitution  partielle,,  ir parlait,  êk 
récIàin6vRàveQneetCei;viiat<l^^'3^A^ntjailiais 
été  cieoipées  parle  dtteideVâlexitioeift;  et  qBori- 
qné  )à  irépubliqne  possédât  là  iiminière  de  ois 
viUes-dijpuis-plu&Hd  soixante  ani^ ^<et  là. seoohde 

d6j[>ui6  deux  Sièoiesj     'v:.'     '»  l::.i  _-  :•  ^; 

Le. pape  cKlnyoîtait  éUr^tottft,/fiDi«>ghe^  qui 
était  sous  la  domination  dè^  Jcbi^iBeiltivpgJia. 
Le»  Véhitieiw  o£friTéat  lie  Gh2»ser..£:&:pvincë  de 
sesi  états  ^  de  -cc^nquërtr  Bologne  pour  le  saini^ 
ftiégé,  espérant  Jqislàjoe. prix  Jukst «èonsentirdii: 
à  ietir.  laisser  Fdsoaa  tot  Rimini.  iG^ettiè  ^off'ce  fijt 
rejfetée.,  '  -  '  •-.•".■':  .'^  •  ;"., 

Cape^dant  les  lenteutrs  de  M alietiilien  &reilrt 
cmliydre^-au  pape  de  laaoinqueir  une  occasion  fa- 
vorable. ^Lés  circofcistandés  pouvaienf  cbnnge^ 
les  Vénitrens  pouvaient ïev^nir. de  letir  tngyewL 
Ju>lesco]3sentità'9e  lielâcbér  u;n  pevi  es  ses  pr^> 
tentifât»^  et  à  leur  laisser  le  territoire  de^Faenz^i 
et  de  Bitnini;  les  autres  places  contestées  1  ni 
furent  rëiinisési  de  pôiartife  ambitieux  ne  s'en  tint 
po$'  à  te»  importantes  cessions  :  il  eBtx*eprit  des 
conquêtes,  leva  dès  troiqyes,  se  lait  à  leu«r  tête; 
et  s'einpara  de  Pérôuse  et  de  Bologne^  aidé 
da'ftseefCte  expédition  par  quelques  troupes  dû 
roi ,  qui  étaient  dans  le  Milanais.  Ce  secours 
ët^ïit  le  prix  de  la  pourpre  romaine  ^  que  Jules 
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Maladie  du 
roi.  Il  ré- 
ira  de  se» 
engage- 
ments. 


avait  promise  à  deux  neveux  du  cardioal  d'Ain* 

La  France  treinblait.paur  la  vie  du  roL  Dans 
ces  instants,: qu'il  crojiait  les  derniers  de  $a:  vie» 
Louis  Xir  GDsiisidéifait  avec  amei:'tuine  J'éfat  où 
il  laissait' sfoi^  royaume  9  et  le  démembrement 
prochain  de  tant  de  province».  La  nation  allait 
avoir  à  regretter  la  Bretagne»  la  Bourgogne, 
une  partie  de  la  Flandre j^.lèicoirtté  .de  .Blois, 
et  les  possessions  au-delà  rdesmtoats.  Elle  allait 
^se  trouver  plus  faible  qu-avànt  Louis  XI;  Les 
chagrins  du  roi  augmentaient  l'ardeur  de  la 
^èvre  qui  le  dévorait»  et  y  dans  ce  nK^menl;  $i>- 
préme ,  il  n'avait  à  choisir  qu'entre  les  reproches 
éternels  de  la  France,  et  la  honte. d'un  parjure. 

Le  cardinal . d'Amboite'  arriva  d' Allemagne, 
apportant  cette  investiture  qui  coûtait. si tdber. 
Le  premier  aspect  de  la  colir  lui  apprît  :1a  part 
qu'il  avait  k  la  consternàtÎDn  générale.  Prè&  du 
lit  du  roi ,  il  ne  trouva  ni  la  reine ,  qu'oa  eu 
avait  arrachée ,  ni  l'héritier  de  la  couronne ,  le 
jeune  comte  .d'Angouléme,  qu'on  tenait  .encore 
loin  de  la  cour..  C'était^ devant  Dunois^,  la  Tré- 
mouille  ,  le  secrétaire -d'état  Robertet,  et  le 
grand -aumônier,  les  seuls  qui  fussent  admis 
dans  la  chambre  royale,  que.Louis  versait  des 


(i)  Histoire  ecclésictstique  du  continuateuF  de   Fleury  , 
liv.  lao. 
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larmes  cuisantes  ^  lorsque  son*  mal  lui  laissait 
assez  de  raison  pour  retomber  dans  ses  chagrins; 

Georges  d -À iBbôise  sentir  sa  faute, et,  pour  la 
l*é)parer ,  le  co^rti^an  eut  recours  an  double  ca* 
tàctère  d'homme  d'état  et  de  prélat.  11  se  hâta 
de  dire  au  roi,  qu'il  n^  avait  pas  à  balancer, 
qu'il  fallait  rompre  le  mariage  conclu  au  prix 
de  tant  de  sacrifices ,  et  marier  k  l'héritier  de 
la  couronne  la  princesse  promise  au  fils  de 
rarchiduc.  Selon  ce  ministre,  tous  les  engAge- 
tnents  pris  avec  la  maison  d'Autriche  étaient 
nuls,  et  il  fondait  cette  opinion  sur  cettc^ 
ifiaxîme  du  di-oit  public  français ,  qu'il  avait 
souvent  oubliée,  que  le  roi  n'avait  pas  le  droit 
de  disposer  d'une  portion  du  royaume ,  sans 
le  consentement  de  la  nation.  Il  restait  à  hever 
les  scrupules  du  mourant,  sur  la  violation  des 
traités  :  mais  la  plénitude  des  pouvoirs,  attachée 
k  ]ar  qualité  de  légat  du  saint-^iége,  lui  rendait 
cet -obstacle  très -facile  à  applanir.  Le  cardinal 
délia-  Louis  de  ses  serments.  Rien  n'humilie 
davantage  la  raison  humaine  que  ce  spectacle  : 
on  conçoit  qu'un  homme  d'état  juge  du  poids 
d'une  promÉsse,-  mais  conçoit-on  qu'un  prêtre 
l'abolisse? 

La. rupture  du  mariage,  l'infraction  des  trai- 
tés, venaient  d'être  résolues,  avec  le  plus  pro- 
fond secret,  autour  du  lit  du  roi.  On  compte 
déjà  pour  ennemi  celui  qu'on  a  le  projet  de 
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trf>]i$p0r.:  p2ii«cpa6équaiHLe>rQL4^y^it  être  bien 

quétes.  en    Italie,,  et:  ]Mirméb^4f:$'â^ttendant   à 
s^voit  bientôt  la.guei^^e  9?y6<^t  Afà^ciuiili^fi ,  ne 

ppUt^ak  pas  choisir  ce>  motnl^nt  ».  pQU):'  attaquer 
la  r^ubUque:de  Viewse*  L|0  «^^stQfn^s  des^^al^ap- 
ces  dQ  la  France  dbangea  to«t-à'CO«p  ;  LouisXJI, 
rétabli  de  sa  maladie,  s'alliaiateie.le  roi  d'ArFa- 
gcxn^i^ui,  bien  que  368  état^^  dij^sejoit  revonir  à 
1q  ipai^on.  d'A^utfiKihe,>n'ël^iA  jms  e».  hojme 
kjuinnnie  awc  Tairahidao,  sctu.^wdre,  Omeft* 
ta^ma  uoj©  queuelle  avec  ce?liul-iei  -et'  .ay«c  Jîem- 
per«ui>,  ati  .suj«t  dé  leiirs    pi^dëdéè   violemta 
eaviérs.  des  prineesi  allemaïiDtia,  ptoté^és  d^  la 
Erancje,  mais  que  par   le   traité  de  Blt^i&  elle 
avait    abandonnée»     Les    éMts  r  génëcausi    dît 
poyanme  furent  afiscinblés;)et^rdanî^  la  pretïnère 
adrèiaequ  ils  prjésç fièrent  au  rioi  ^Sh  lui  dinent; 
après  l'atvoir  ^lué  du  titre  d^  père  dû  peuple, 
a  Mais,  sire,  rotrè  amour  pour.latFpanoedt»it*il 
«  finiraViecaroiUie  viePN'ai^eï-^^ooftfaifcbréhirvoS' 
a  lois  à  vos  pDoyinces,  que;.pouiï  rendra  p^us 
or  sensible  le  niâiUieùr  de  celle»' q^u^e: vous .aileB 
a  livrer  à  letranâèr?  Ge  démembf^nieiitt  de  la» 
«  France  doit-il  être  le  prix  des  travaux 'etdusang 
«  de  *  vos  fidèles  sugets?  »  A-  ces  ilsotsy  l'orateur 
et  les  députes  se  jetèrent  à' genottx;  Le  roi  as- 
sembla un  conseil  de  princes:,  de  ministres^,  de 
prélats,  de  magistrats:  o^eiiti  l'air  de  délibé-* 
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rcr,  etî  le  ao  mai  i5o6,.  oa  célébra  .4c$  fifen- 
çailfe»  delà  filfe  de  Louis  XII,  a^ec  le  jeuue 
comie  id^Angouléme ,  qui  fut  depuis  François  V. 

Ainsi  fut.  rompue' oette  ligue ,  formée  à  Blois 
«ntre  le:  pape ,  yehiperenr ,  rarchiduc  d'^Aûtri- 
ohe ,  et  le  roi  .de  France^  contiie  la  répuULûqùe 
de  Venise; 

Une  révolte  de  Gènes ^  à  Jaquelle  le  pape  n'é- 
tait pas  étranger  ^  attira :Lo^s  XII  au-delà  des 
niOAts.  Q-se  pnésètita  à  lai  tête:  de  câsu|iiaQte 
mille  IfeoaQD mes.  Lorsqu'il  ent  fait  rentier  cette 
ville  sous  soa  obéissance  .  le»  Vénitiens  lui.ènt 
vf^yèreoBit}  à'MiIaai(ne  ambassade<defélÎGitatiDn. 
.  Ils  éiiaient  très  -  alarmés  de  la  pcétenoe  du 
roi.  Le  pape  y  qui  ne  Tétait  !paâ  moins,  et  qui 
voyait  avec  dépit  le  mauvais  i  succès  de  siesiint 
trigues  à  Gènes  ^  excitait  Tempereur  coatre  '  les 
Français,  pour  les  empêcher  de  devenir  en^- 
core  une  fois  les maîtres  de  Fitf  lie  :  d'une  a^Hi^ 
part,  Louis 'Xll  négociait  avec  son  n^ouvel  al« 
lié,  Ferdinand  d'Arragon. 
-  La'O^épuèlique'de  Venise  était  devemie  un 
état. trop  i^uissant,  poun lie.  pâ»  faire  ombrage 
àfrtous.ceuiE.  qui  voulaient  dominer  èà)  Italiet. 
Aussi ,  ta<sidis  qiie  Maximilien.  ^'  Jules  II'  se  li« 
guaiént  '  contre  Louis  Xil  ^iet  faisaient  çntErer 
dans  leur  plan  la eonquêtè  des  états. vénitiens, 
les  rois  de  France  et  d'Arragon  arrétaiebt  dé 
faire  la  guerre  à  la  république. 


HXYJtf 

Rnptare 

entre 

Louis  XII , 

et 
Temperear. 
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De  totis  côtés  elle;  n'avait  que  des  ennemis. 
Elle  ne  pouvait  espérer  que  TaUtance  du  plus 
faible,  et  elle  devait  craindre  d'avoir  à  fournir 
le&  indemnités  lorsqu'ils  se  réconcilieraient. 

Maximilien  annonçait  qu'il  voulait  traverser 
Vltalie.,  poiu*  aller  recevoir  la  couronne  impé- 
riale à  Borne.  Il  demandait  le  passage  à  travers 
les  états  de  Venise,  mais  il  se  présentait  avec 
une  suite,  qui  avait  moins  l'air  d'une  escorte 
que  d'une  armée.  Lés  Vénitiens  voulurent,  en 
refusant  le  passage,  s'en  faire  au  moins  un 
mérite  aux  yeux  du  roi  de  France» 

Il  les  encouragea  fort  à  persister  dans  leur 
refus,  et  lepr  promit  son  appui,  tandis  que, 
dans  ce  moment,  il  se  liguait  contre  eux  avec 
le  roi  Ferdinand;  mais  cet  appui  ne  pouvait  . 
inspirerune  grande  confiancci^  quand  on  voyait 
Louis  XII,  par  une  inconséquence  qu'il  est  im- 
possiJ>le  d'expliquer  ,  licencier  son  armée,  re- 
passer les  Alpes ,  au  moment  où  l'empereur 
allait  entrer  en  Italie. 

Cependant,  cette  imprudence  servit  à  dé- 
mentir toutes  les  imputations  que  Maximilien 
ne  cessait  de  répandre  sur  l'ambition  du  roi  : 
(celle  s'accroît  encore ,  disait-il,  de  l'ambition  de 
son  .premier  ministre,  qui  a  ensanglanté  la 
péninsule,  pour  se  frayer  un  chemin  au  pon- 
tificat. Si  l'un  parvient  à  s'asseoir  dans  la  chaire 
de  saint  Pierre,  si  l'autre  usurpe  les  droits  de 
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Tempire ,  il  '  n'y  a  plus  de  liberté  ,  de  sûreté 
pour  les  autres  puissanees(i),»Mais  elles  virent 
au  contraire  que  Maximilien ,  pour  protéger, 
commençait  par  envahir ,  et  les  vœux  de  l'Ita- 
lie ne  furent  pas  poiir  lui. 

Le  corps  germanique ,  qui  avait'  promis  de 
le  seconde^ ,  se  rallentit,  dès  qu'il  n'en  vit  plus 
la  nécessité. 

Cependant  Farraée  de  l'empire  s'élevait  à 
trente  mille  hommes ,  et  ces  troupes,  jointes  à 
l'armée  autrichienne,  suffisaient  bien  pour 
inspirer  un  juste  effroi. 

Les  ambassadeurs  de  'Maximilien  et  de^ 
Loui^  XII étaient  à  Venise,  demandant  les  uns  et 
les  autres  que  la  république  se  déclarât  :  c'était 
une  chose  fort  difficile  que  le  choix  d'un  en- 
nemi ,  entre  un  empereur  et  un  roi  de  France. 
Ce  fut  une  grave  matière  à  discuter  dans  le 
conseil  de  Venise ,  que  la  réponse  définitive  à 
donner  aux  ambassadeurs  de  Maximilien.  On 
avait  épuisé  tous  les  moyens  de  temporisation. 
Le  sénat,  après  en  avoir  délibéré  plusieulrs  fois, 
s'assembla  pour  choisir  un  parti  décisif  (a). 
••  «  Nous  ne  pouvons ,   dit  Nicolas  Foscarini , 


(i)  Guicbardîn  liy.  vu. 

(2)  Voyez  VHùtoire  des  guerres  et  Italie  de  Guicliardia, 
liv.  7  ,  et  V Histoire  de  la  ligue  de  Camhray  d*  André  Mon- 
cenigo  ,  liv.  1 . 
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Ils  propo- 
sent loas 
deux  lear 
alliance  «  la 
répobliqae. 


Discours 
de  Nicolas 
Foscarini , 

pour  l'al- 
liance avec 
l'empereur. 
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a  maintenir  là  paix ,  ni  conserver  la! neutralité. 
a  Refuser  le  pa'^sage  à  l'empèrenr,  c'est  lui  dë- 
«  clarer  la  guerre  ;  le.  lui  accoirdCT,  c'est  intro- 
«  duireun  enm*nai  au  sein  de  l'Italie.  La  guerre 
«  est  donC'inévitable;  quant  à  la  neutralité,  elle 
«  est  impossible.  L'un  aura  à  se  venger  de  notre 
«  refus  ;  l'autre .  nous  reprochera  notre  conni- 
<(  vence,  et  tous  deux  touchent  à  nos  frontières. 

«  S'il  ne  s'agissait  que  de  choisir  entre  l'un 
ce.  ou  l'autre  de  ces  ennemis,  je  n'hésiterais  pas 
«  à  vous  proposer  de  rester  unis  au  roi  de 
«  France.  Il  y  a  sans  doute  plus  de  gloire  à  per- 
«  sister  dans  notre  asystême  de  confédération 
ce  qu'à  changer  d'alliés.  L'Itaiie  nous  saurait 
f(  plus  de  gré  de  fermer  sa  barrière  que  de  Vou- 
cc-vrir  à  un  autre  étranger.  Je  conviens  mêcne 
«  que  les  forces  du  roi^,  jointes  aux  nôtres  , 
ce  peuvent  être  stiffisaulès  pour  arrêter ,  et  pour 
ct„repous^r  l'empefeu^'.  Mais  savez-vouis  ce  que 
«  je  redoute?  ce  n'est  pas  de  lès  avoir  à  corn- 
cc'baltre,  l'un  avec  le  secoure  de  l'autre,  c'est 
ce  de  les  voir  réunis  contre  nous.    . 

ce  Oî*,  i>out*.  me  décider  dans  cette  affaire,  je 
ce  roè  fais  à  moi-même  cette  question  :  Qu'arri- 
«  vera-t-il  si  nous  refusons  le  passage  à  Maxi- 
ce  milieu?  Nous  attaquera-t-il  pour  aller  ensuite 
(c  attaquer  le  Milanais  ?  ce  n'est  pas  là  ce  qui 
ce  m'alarmerait  davantage.  Mais  au  lieu  de  s'en 
a  prendre  au  roi  de  France,  ne  lui  proposél-a-. 


^  t4l  pas  d'umr  leurs  forces poàr  notre  ruine? 

a  Voila  ce  qiie  je  prévois,  ce  qui  m'épouvante 

ce  et  ce  qui  me  détermime. 
.  a  Je  ne  prétends  pas  tracer  ici  l'histoire  de 

a  Fa  venir,  qm  dépend  de^  circonstances  et  de 

ce  la  mobile  vrolonté  des  Iromme^. 

<t  Mais  voici  léft  considérations  qni  me  font 

a  juger  cet  événement  possible  ^t  même  pro- 

cc  bable.   L'empere»r   a   depuis  long-temps  le 

ce  désir  de  faire  nfte  invasion  en  Italie  ;  cepen- 

<c*  dant  il  n'y  est  pas  encore  entre  :  pourquoi  ? 

ccc^est  parce  que,  tout  puissant  qu'il  est^  cpm- 

<c  parativement  à  nous ,  sa  paisisance  n'e^t  pas 

ce  constituée  de- manière  à  lui  donner  les  moyens 

«  de  soutenir  une  guerre  prolongée.  Il  a  une 

«f  armée  à  It^i  ;  celle  de  l'empire  a  étiS  mis^  à' sa 

«  disposition  ;  mais  le   corps  gei^aniqite'  lûJa. 

«  fait  les  fonds  que  pour  la  soudoyer  pendant 

a  six  mois ,  et  l'empereuï  n'a  aucun  moyen  d'y 

tt  sujipléer.  Nécessiteux  domine  il  l'est,  il  à  be- 

^  soin  d'iin  allifé.    Il  sent  qti'il  lue  peut  éiàtî^e- 

cr  prendre  une  guerre  d'Itialie,  sans  écr&^^Urë 

«-du  concôttr^  du  roi  d^  Fi^anc^â ,  on  de  ttôt*e 

m  république  ;  dans  ce  môtti'èiït,  ce^  le  nôti-e 

tf  qu'il  réclame  ;  m  non^  le  Wi  refusons^^  il  se 

«  récôftcilte^â  îtveG  la  Ptaiîce^  il  changera;  «Rilu 

«  pl^n  de  campagfne,  Jl    dbsttigeira  d'atiïés  et' 

a  d'ennemis  ,  niais  U  n'én-p^éWlstèra  pa^  moins 

«  daliifs   S3ÔS-  projets   d'invaéion-.    Nos  pi*oViittifes 


/ 
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«  sont  encore  plus  à  sa  convenance  que  le  Mi- 
<i  lanais.  Si  vous  reconnaissez  qu'il  a  une  ex- 
t(  trême  passion  de  pénétrer  en  Italie,  pouvez- 
ce  vous  douDer  qu'il  ne  recoure  à  ce  iiaoyen, 
a  quand  nous  lui  en  aurons  fait  une  nécessité? 

(c  On  cherche  à  se  rassurer  par  la  connais- 
<c  sance  que  l'ou  a  de  l'inimitié  de  ces  deux 
«  princes,  et  par  l'intérêt  bien  évident   qu'ils 
((  ont  tous  les  deux  de  ne  pas  favoriser  mutuel- 
«  lement  leurs  progrés,  sur-tout  dans  le  voisi- 
<c  nage  l'un  de  l'autre.  Cela  est.  incontestai)/e; 
«  cependant  le  passé   doit   nous  apprendre  ^ 
<(  ne  pas  compter  sur  cette  garantie.  Ils  ont 
tt  signé  deux  fois  un  traité  d'alliance  pour  nous 
a  dépouiller  j  et  notre  république  n'a  échappé 
«  jusqu  à-présent  à  ce  danger  que  par  des  cir- 
cf  constances  fortuites.  Mais  il  me  semble  que 
«  ce  danger  existe  encore. 

a  L'empereur  doit  être  irrité  contre  Louis  XII, 
a  à  cause  de  la  violation  du  traité  de  Blois , 
«  je  le  sais ,  et  je  me  fierais  à  son  ressentinient, 
<c  si  je  ne  lui  connaissais  une  extrême  incon- 
((  stance  dans  le  caractère ,  une  grande  impa- 
«  tience  de  s'établir  au-delà  des  Alpes,  et  la  né- 
«  cessité  absolue  de  trouver  un  allié  avant  d'en- 
«  treprendre  cette  conquête.  Par  conséquent  il 
<r  le  cherchera ,  et  il  n'y  en  a  que  deux ,  le  roi 
<c  de  France  et  nous.  Sur  notre  refus ,  il  ne 
a  verra  plus  dans  le  roi  un  souverain  qui  l'a  of- 
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%  fensé  ,  mais,  un  prince  dont  le  sécoXirs  lui  est 
<c  nécessaire. 

a  Les  raisons  qui  pourraient  éloigner  LouisXlI 
^  d'une    alliance   avec  Maximilien   sont  peut- 
cc  être  encore  plus  puissantes.  Elles  ne  m'inspi- 
«  rent  pourtant  aucune  sécurité.  D'abord  le  roi 
<r  craindra  que  nous  ne  finissions  par  nous  li- 
<c  guer  .avec  l'empereur  contre  lui ,  et  il  vou- 
4  dra  nous  prévenir  :  en  second  lieu,  il  n'a  rieu 
^  à  gagner  à  faire  la  guerre  à  l'empereur,  puis- 
a  que  celui-ci  ne  possède  encore  rien  en  Italie; 
<ic  au  contraire  le  partage  de  nos  belles  provin- 
ce ces  doit  le  tenter.  Il  ne  cessera  d'être  solli- 
a  cité  contre  nous,  par  les  Milanais, qui  ne  sont 
«  pas  encore  consolés  du  démembrement  de 
a  leur  état  ;  par  les  Florentins ,  qui  ont  tant  de 
if^  crédit  sur  lui;  par  le  duc  de  Ferrare,  par  lé 
«  marquis  de  Mantoue ,  nos  voisins  ;  par  le  roi 
«  de  Naples,  avec  qui  il  vient  de  se  réconcilier, 
a  et  qui  est  impatient  de  ressaisir  les   places 
«  que  nous  occupons  sur  ses  côtes;  enfin  par 
«L  le  pape,  qui  nous  voit  à  regret  posséder  en-^ 
«  core  deux  o.u  trois  villes  dans  la  Bomagne. 
«  A  ces  sollicitations  du  dehors  se  joindront 
«  des  instigaj:ions  domestiques  plus  pressantes 
«c  encore.  Personne  de  vous  n'ignore  l'ambition 
«  avouée   du  principal  ministre  du  roi  :  cette 
«  ambition  est  un  poids  qui  fait  trouver  suffi- 
A  santés  toutes  les  raisqns  pour  envoyer  une 
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«t  armée  française  en  Italie ,  ei  légers  fous  les 
«  sacrifices  pour  l'y  maintenir.  Pouvez  -  vous 
<c  penser  qu'il  se  laissera  arrêter  par  les  incon- 
«  vénients  d'tine  guerre  dispendieuse,   quand 
a  TOUS  l'aves  vu  acheter  la  tolérance  de  Maxi- 
«  mi  lien  par  la  cession  de  tâ»t  êe  proyinces  ? 
a  S'il  redoute  Maximilien  ,  il  cherchera  à  se 
a  réconcilier  avec  lui  à  nos  dépens;  5*ii  ne  croit 
<c  pas  devoir  le  craindre ,  il  ne  croira  pas  com- 
(c  promettre  la  sûreté  de  ses  états  ^   en  laissant 
«  pénétrer  ce  prince  en  Italie, 

«  Ainsi  l'empereur  a  besoin  d'un  alKé  poat 
tt  faire  son  invasion  ;  il  nous  recherche:  te  re- 
<c  fuser  c'est  l'obliger  de  lô  chercher  aiiiears. 

«  L*«mpereur  nous  préfère  pour  alliai ,  \eroi 
«  doit  nous  préférer  pour  ennemis:  il  n'y  a  de 
«  part  ni  d'autre  aucun  obstacle  invincible  à 
«  leur  U0i<m:  j'en  conclus  que  cette  unioa  est 
<c  malheureusemeut  probable. 

K  Maintena»t  voyons  quelle  est  notre  posi- 
(c  tion  relativement  à  l'un  et  4  i'autre  de  ces 
a  deux  princes.  Maximilien  n'a  rien  à  nous  re- 
«  procher  j  que  notre  alliance  avec  Louis  XII 
(c  dans  la  guerre  de  Mibn.  Il  a  besoin  de  nous 
«  parce  <ju'il  est  obéré  ;  ce  se=ra  donc  un  allié 
«  qui  restera  dans  notre  dépendance;  Le  roi 
«  nous  reproche  d'avoir  contrarié  ses  vues  dans 
«  la  guerre  de  Pise ,  d'avoir  favorisé  sous-main 
({  ses^  ennemis  dans  le  royaume  de  Naples ,  de 
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a  posséder  Crémone  ^  qu'il  regrette  de  nous 
a  avoir  cédée.  Il  sait  que  nous  n'ignorons  pisis 
a  qu'il  a  proposé  deux  fois  à  l'empereur  le  par- 
ce tage  de  nos  états.  Il  ne  nous  pardojinera 
«  point  ses  torts  envers  nous  ;  parce  qu'il  ne 
«  pourra  nous  croire  des  aliiés  sincères.  £nûn 
a  il  n'a  pas  besoin  de  notre  alliance;  donc^apres 
«c  l'avoir  signée,  nous  ne  pourrpns  pas  compter 
«  sur.  lui. 

ft  On  s'épuise  en  raisonnements  pour  prou- 
ve ver  que  cette  ligue  serait  contraire  aux  vé- 
«  ritabies  intérêts  de  la  France  ,  et  l'on  en 
«  conclut  que  Louis  XU  ne  la  formera  pas  : 
ce  comme  si  déjà  il  ne  l'avait  pa^  formée  à  Trente 
«  et  à  Blois  ;  comme  si  les  princes  ne  se  déter- 
<f  misaient  jamais  que  par  L'intérêt  bien  en- 
tf  tendu  de  leurs  peuples  ;  4X)mme  si  celui-çi  les 
ce  avait  toujours  consultés. 

«c  ]N'ous  donnerions,  comme  lui,  une  opinion 
<c  peu  favorable 4e  notre  prudence,  si,  dans  la 
«c  nécessité  où  nous  Qons  trouvons  de  faire  la  ' 
(<  guerre  I  ipous  lui  laissions  l'avantage  d'avoir 
oc  un  alité,  si  noi^s  mettions  à  sa  disposition 
«  l'auxiliaire  qui  s'offre  à  nous.  En, dernière 
ce  aaalyse  ,.  refuser  passage  à  Maximilien  c'est 
c(  nous  soumettre  à  faire  seuls  .une  guerre 
«c  défensive.  Lui  ouvrir  le  chemin,,  c'est  entre- 
«  prendre  une  guerre  offensive  avec  le  çon- 
«  cours  du  corps  germanique  et  de  l'empereur. 

^9- 
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«  Comme  le  choix  entre  ces  deux  positions  ne 
a  peut  pas  être  douteux,  je  me  décide  pour 
«  celle  qui  offre  le  plus  de  sûreté ,  et  je  pro- 
«  pose  l'alliance  avec  Maximilien.  » 

Cette  harangue  fut  appuyée  par  les  sénateurs 
Dominique  Morosini  et  André  Vénier. 
Disconri  André  Gritti,  homme  grave,  à  qui  sa  pru- 

GritiCp^r   dence  donnait  une  grande  autorité  dans  le  con- 
l'alliance     ^ç jj  ^  g^  jç^g^  pour  combattrc  cette  opinion. 

laFraucc.  «Je  recoiinais,  dit-il,  la  difficulté  d'établir 
«  des  faits  assez  constants,:  pour  décider  la 
«  question  (Jui  nous  occupe.  Mais  c'est  parce- 
«  que  l'avenir  est  hors  de  notre  puissance  et 
«  de  notre  prévoyance ,  que  je  m'attacherais  k 
«  des  considérations  plus  simples,  à  Pintérêt 
a  du  moment.  Il  me  semble  que,  dans  l'opinion 
ft  qu'on  vient  d'exposer,  on  a  poussé  le  rai- 
«  sonnement  jusqu'à  la  subtilité.     .      • 

«  Sans  nous  jeter  dans  les  ténèbres  de  l'ave- 
^c  nir ,  examinons  bien  quelle  est  notre  posi- 
<c  tion  actuelle.  Louis  XII  est  en  Italie  de  notre 
t<  aveu,  puisque  nous  l'avons  aidé  à  conquérir 
ec  le  duché  de  Milan:  nous  avons  peut-être  eu 
«  tort ,  mais  cela  est  Êiit.  Aujourd'hui  nous  ne 
«  pouvons  prétendre  qu'il  en  possède  injuste- 
a  ment  une  partie,  sans  avouer  que  nous  ne 
;  «  sommes  pas  détenteurs  légitimes   de   l'autre, 

rc  II  y  a  même  plus:  il  s'est  fait  donner  par 
«  l'empereur  l'investiture  de  la  part  qui  lui.  est 
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a  échue  ;  il  a  vu  les  Milanais  aller  au-devant 
«  de  son  joyg.  Nous,  nous  avons  vu  Crémone 
«  nous  fermer  ses  portes,  et  l'empereur  n'a 
<c  point  reconnu  notre  droit  de  possession. 
«  Nous  ne  pouvons  donc  espérer  d'être  main- 
«  tenus  dans  cette  acquisition,  que  par  celui 
«  qui  a  fait  avec  nous  ce  partage. 

(c  Nous  sommes ,  depuis  plusieurs  années ,  les 
«  alliés  du  roi  de  France ,  et  cette  alliance  est 
«si  réellement  fondée  sur  des  intérêts  com- 
«  muns,  qu'elle  n'a  pas  laissé  de  subsister,  mal- 
«  gré  les  nuages  qui  se  sont  élevés  plusieurs 
«  fois  entre  le  roi  et  nous.  Si  cette  alliance  est 
«  naturelle ,  solide  ^  nécessaire  ^  ce  serait  une 
«  imprudence  de  la  rompre,  pour  prévenir  des 
«  dangers,  qu'une  politique  subtile  veut  donner 
a  comme  probables,  mais  dont  elle  parvient  à 
«  peine  à  établir  la  possibilité.  L'Italie  nous 
«r  reproche  d'avoir  attiré  les  Français  au-delà 
ce  des  monts,,  sans  considérer  qu'alors  nous.. ne 
«  pouvions  guères  faire  autrement.  Mais  sop  ani- 
«  madversion  sera  bien  plus  vive ,  si  nous  lui 
«(  donnons  aussi  ledrpit  de  nous,  attribuer  l'in- 
a  vasion  des  Autrichiens. 

«  Je  pense  donc  que  notre  intérêt  ^  comme' 
«  notre  dignité,  nous  conseille  de  rester  dans 
«  l'alliance  du  roi,  et  que  nous  ne  pouvons 
«  livrer  le  passage  à  l'empereur ,  sans  nous  at- 
€  tirer  l'inimitié  de  tous  nos  voisins. 
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a  Sans  doute  que  c'est  un  inalheur  de  voir 
«  les  Français  dans  la  Lombardie  ,  mais  ie  plus 
«c  grand  de  tous  serait  d'y  voir  aussi  les  Alle- 
«  mands,  car  l'empereur  et  le  roi,  s'ils  s'unis- 
«  saient,  nous  opprimeraient;  s'ils  se  faisaient 
<c  la  guerre  ,  ris  ravageraient  notre  patrie  et 
ce  finiraient  par  s'accorder  à  nos  dépens. 

a  Puisqu'il  faut  avoir  la  guerre,  tâchons  au 
«  riioins  de  la  faire  au-delà  de  notre  territoire, 
«  ou  sur  nos  frontières  éloignées,  plutôt  que 
«  de  l'appeler  au  centre  de  nos  états.  Ouvrir  le 
tf  passage  aux  Autrichiens,  c*estnous  soumettre 
a  à  fournir  le  champ  de  bataille. 

«  Quand  il  fout  choisir  entre  deux  alliés ,  il 
«  est  naturel  de  se  décider  pour  celui  doBt  l'al- 
«  liance  ^st  plus  utile  et  la  fidélité  «loins  sus- 
ce  pecte.  Louis  XII  est  incontestablement  plus 
«  puissant  que  l'empereur;  c'est  un  prince  éco- 
«  nome*;  je  ne  lui  connais  point  de  raisons  de 
i(  nous  haïr,  quoique  j'avoue  qu'il  peut  convoi- 
«  ter  quelques-unes  de  nos  provinces ,  et  que 
ce  nous  lui  avons  donné  des  sujets  de  mécon- 
a  tentement  ;  mais  il  n'est  pas  télleitient  af- 
«  fermi  dans  ses  conquêtes  qu'il  puisse  vouloir 
«  de  sitôt  en  essayer  de  nouvelles.  Milan  lui  a 
Q(  échappé  immédiatement  après  sa  première 
ce  soumission.  Gènes  était  en  état  de  révolte^ 
tf  il  y  a  peu  de  mois.  Il  a  eu  des  différends  avec 
cf  les  Suisses  pour  Behnzona.  Il  n'ignore  point 
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«c  que  le. pape  a  encouragé  les. Génois  dans  leur 
«  iasurrectioii.  Il  sait  que  l'empereur  peut  se 
f^  servir  des  €M»fiiti(9  dt  I>ouU  Sforee  pour  ex- 
ce  citer  des  troubles  dans  le  Milanais.  Ces  eon- 
tc  sidératiô>ns  aont  autant  de  lien»  qui  atta* 
«  chent  le  roi  à  notre  réj^ubUque  y  ou  qm  du 
«  moins  doivent  lui  faire  éviter  une  rupture 
«  avec  elle. 

«  Maximilien  ne  poiu'ra^l  pas  entreprendre 
t£  une  guerre  avec  le  toi  de  Francq  »  s'il  pe  dis* 
c<  posaii  des  forces  du  corps  germanique.  Mais 
<K  quelles  sont  ces  forces?  oa avait  d'abord  an* 
«c  nonce  quatre- vingt^dit  mille  hommes;  en* 
«c  suite  ils  se  sont  réduits  à  trente,  6t  il  est  pos- 
te sible  que  ce  nombre  soit  encore  exagéré  de 
«  moitié*  Malgré  la  réduction  de  cette  4M?mée,  Ja 
«t  diète  ne  s^est  engagée  à  .la  soudoyer  que  pen- 
a  dant  six  mois  ;  et  en  effet  elle  u'^  pasungi^and 
«  intérêt'  à  faciliter  à  l'empereur  des  conque- 
«  tes,  qui  ne  tourneraient  qu'à  l'avantage  per- 
«  sonnel  de  ce  prince.  Le  pape  a  refusé  à  Ma* 
te  ximilien  Tautorisation  de  disposer,  pour  cette 
«  expédition,  de  cent  mille  ducats, qui  avaient 
«  été  levés  en  Allemagne,  pour  la  croisade  contre  ^ 
a  les  Turcs.  I/empereur  demande  des  subsides 
«  aux  Florent ms,  auxSiennois,  à  tous  les  petits 
«  princes  dltalie;  mais  c'est  un  mauvais  moyen 
ce  d'en  obtenir  que  de  faire  entrevoir,  pour  prix 
«  d'un  pareil  sacrifice,  la  perspective  du  ravage 
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c<  et  ensuite  de  Toppression.  Ainsi  Maxim iTies, 
«  qu'on  surnomme  le  nécessiteux  à  si  juste  ti- 
«  tre ,  se  verra  bientôt  dénué  des  moyens  pé- 
<c  cuniaires,  indispensables  pour  soutenir  une 
«  guerre  sérieuse.  Une  foi»  éngagéis  dans  cette 
«  guerre  comme  ses  alliés ,  ce  sera  à  nous  d  y 
oc  pourvoir,  et  comme.il  faudra  toujours  payer 
«  ses  troupes  ayant  les  nôtres,   il  conservera 
«  une  armée,  quand   nous  n'en  aurons  plus. 
«  I^ous  nous  trouverons  à  sa  discrétion. 

«  Voilà  quelle  sera  notre  condition  dans  ce 
a  système  d'alliance  ;  nous  fournirons  le  terri- 
<t  toire  et  Targent.  Mais  du  moins  cette  alliance 
«  offre  -  t-elle  quelque  stabilité?  je  ne  le  vois 
cf  pas.  L'empereur,  qui  passe  pour  uji  habile 
«  homme  de  guerre ,  n'a  pas  moins  la  réputa- 
«.  tion  d'un  prince  inconstant.  Indépéndam- 
«  ment  de  cette  mobilité  de  caractère,  sa  poli- 
ce tique  peut  liai  conseiller  dé  faire  une  paix 
a  séparée.  Remarquez  qu'il  n'a  point  d'états  en 
«  Italie  ;  que,  quand  il  voudra,  il  pourra  en  re- 
«  tirer  ses  armées;  et  que  les  Français,  au  lieu 
«  de  le  poursuivre ,  se  jetteront  sur  nous  pour 
«  nous  accabler. 

«  Je  vois  donc  plus  d'utilité ,  et  de  sûreté 
a  pour  nous ,  daiî|is  l'alliance  du  roi  de  France 
ce  que  dans  celle  de  l'empereur. 

c(  Maintenant  examinons  ce .  qui  doit  natu- 
a  rellement  nous  arriver  avec  l'un  ou  l'autre 
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«  allié ,  èsLiïi  la  double  hypothèse  de  la  bonne 
<«t  et  de  la  mauvaise  fortune. 

«  Je' suppose  que  nous  persistions  dans  notre 
«  alliance  avec  le  roi.  Si  la  guerre  est  heureuse 
«  pour  nous,  les  Allemands  ne  pénétreront  pas 
te  dans  notre  territoire;  c'est  déjà  un  grand 
«  avantage.  Le  roi  ne  sera  autorisé  à  nous  rien 
«  demander.  Nous  aurons  le  droit  d'intervenir 
«  dans  les  conditions  de  la  paix.  Il  n'est  pas 
<K  probable  que  nous  nous  agrandissions;  mais 
«  nous  aurons  accru  notre  considération  et  notre 
«  influence.  L'Italie  nous  devra  de  l'avoir  pré- 
«  servée ,  et  'il  n'y  aura  point  de  raisons  pour 
«  que  le  roi  se  détaehe  de  notre  alliance ,  au 
^  milieu  de  nos  succès  communs. 

«  Si  la  guerre  est  malheureuse  au  contraire , 
«  le  roi  n'en  sentira  que  plus  fortement  la  né- 
«c  cessité  de  notre  alliance.  Il  aura,  comme  nous, 
«  son  territoire  à  défendre  ;  il  s'en  occupera 
^  sans  doute  plus  spécialement  que  du  nôtre; 
«  mais  il  appellera  les  ressources  immenses 
«  qu'offre  son  royaume.  H  pourra  obliger  les  au- 
tt  très  puissances  de  l'Italie  à  faire  cause  com» 
«  liiune  avec  nous,  et,  dans  tous  les  cas,  il  sera 
«  en  état  de  résister  pendant  plusieurs  campa- 
«  gnes  à  la  mauvaise  fortune. 

<c  Voyons  maintenant  ce  qui  nous  attend 
«  dans  l'alliance  de  l'empereur.  Heureux,  il  ne 
«voudra  point  faire  de  paix  qu'il  n'ait  entiè- 
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«  renient  chassé  les  Français  dé  Tltalie.    C'est 
a  une  grande  entreprise^  qui  veut  du  teoips  et 
«  dont  nous  avancerons  les  frais.  Quand  il  y 
«  aura  réussi ,   il,  se  dira  noire  libérat^ir ;  il 
«  voudra  être  notre  arbitira ,  et  nous  fera  encore 
ce  payer  sa  protection.  Peut-être  nous  deman- 
c  dera-t-il  les  provinces  qui  ont  été  détachées 
ce  du  duché  de  Milan.  La  plus  grande  faveur 
<c  qu'il  nous  puisse  faire,  c'est  de  nouÂ   traiter 
«  comme  ses  vassaux,  et  en  supposant  que  nous 
«conservions  toutes  nos  provinces^  et  toute 
«  notre  indépendance  ,  nos  provinces  resteront 
a  pressées  entre  T Autriche  et  le  Milanais ,  qui 
«  appartiendront  alors  à  un  souverain    plus 
q  puissant  que  nous. 

<K  Si  ses  armes  n'obtiennent  pas  des  succès 
<c  décisifs,  il  ne  portera  pas  ses  prétentions  jus- 
«  qu'à  expulser  entièrement  les  Français  au^ 
a  delà  d)es  monts  ;  mais  il  s'établira  lui-même 
«  en  Italie,  et  nous  serons  probablenaent  obli- 
ce  gés  de  lui  fournir  une  partie  de  son  nou* 
(ic  veau  territoire.  Ainsi  nous  nous  trouverons 
«  affaiblis,  et  nous!  aurons  en  Italiedeux  redou- 
ce  tables  étrangers  au  lieu  d'un.  Ce  sera  bien  pis  si 
ce  la  guerre  est  malheureuse.  Les  ressources  de 
(c  Maximilien  se  trouveront  épuisées  au  bout 
«  de  quelques  mois ,  et  comme  il  n'a  point  d'in- 
a  térét  réel  en  •  deçà  des  Alpes ,  il  se  retirera 
«  dans  ses  états  ou  fera  sa  paix  séparée. 
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a  L*aflianô€  de  l'empereur  a  donc  des  incon- 
«  vénienls  et  des  dangers  que  ne  présente  pas 
<c  celle  du  roi  de  France. 

(c  Mais  les  orateurs  qui  m'ont  précédé  ont 

ce  déplacé  la  question.  Ils  ont  omis  toutes  les 

«  considérations  que  je  viens  de  développer , 

ce  pour  s'attacher  à  une  supposition  unique,  à 

<c  l'alliance  de  ces  deux  princes  contre  nous. 

«  Sans  doute   ce  serait  un  grand  danger.  Ce 

«  danger  ne  serait  pas  nouveau,  vous  l'avez 

te  couru  deux  fois,  et  vous  avez  vu,  par  cette 

u  expérience,  combien  il  était  difficile  qu'une 

«r  union  peu  sincère ,  désavouée  par  la  politi- 

tc  que,  contrariée  par  tant  de  jalousies  et  d'ini- 

«  mitiés,  eût  aucun  résultat. 

(c  Je  ne  veux  pas  cependant  qu'une  sécurité 
fc  imprudente  nous  fasse  fermer  les  yeux  spr  un 
<c  danger  très-réel.  Ce  danger  n'est  pas  impossi- 
«  ble  puisqu'il  a  existé.  Je  demande  seulement 
K  si  son  retour  est  plus  probable  quand  nous 
«  resterons  les  alliés  du  roi  ^  que  lorsque  nous 
«  serons  unis  à  l'empereur. 

a  II  parait  qu'à  Trente  et  à  Blois  la  propo- 
«  sition  de  former  une  ligue  pour  notre  perte 
«  est  venue  des  ministres  français.  Était-ce  un 
«  piège  tendu  à  l'empereur  pour  l'empêcher  de 
«  s'opposer  aux  progrès  du  roi  en  Italie  ?  était- 
tt  ce  un  dessein  véritable  de  partager  nos  pro- 
it  vinces  avec  lui  ?  je  n'examine  pas  cette  ques- 


300  HISTOIRE     DE    VEIÎISE. 

«  tion  ;  mais  à  l'époque   on  ces  proposition 
<c  ont  été  faites  nous  étions  les  alliés  du  roi 
a  par  conséquent  la  même  idée  peut   lui  ve 
<c  nir  une  troisième  fois ,  sans  que  nous  ayons 
^  rompu  notre. alliance. 

«c  Mais  elle  lui  viendra  bien  plus  naturellement 
«  si  nous  nous  en  séparons. 

«  Remarquez  que  plusieurs  des  raisonnements 
«  sur  lesquels  on  appuie  l'opinion  contraire, 
«  sont  susceptibles  d'être  rétorqués.  Si  le  roi, 
«  vous  dit-on,  redoute  l'empereur,  il  cherchera 
«c  à  se  réconcilier  avec  lui;  s'il  ne  le  craint  pas, 
a  il  consentira  à  partager  nos  provinces  avec 
«  lui.  On  peut  dire  tout  aussi-bien:  Si. le  roi 
«redoute  Maximilien,  il  se  gardera  bien  de 
f(  Fattirer  dans  son  voisinage,  en  lui  proposant 
«c  le  partage  de  nos  provinces  :  s'il  ne  le  craint 
«  pas,  il  ne  cherchera  point  à  se  réconcilier 
ce  avec  lui.  Ce  sont  là  de  part  et  d'autre  de  vaines 
a  subtilités ,  reconnaissons  que  tout  cela  est 
«  possible  ;  mais  avouons  que  cette  passibilité 
«  n'en. existera  pas  moins,  quand  nous  aurons 
«  abandonné  l'alliance  du  roi  pour  celle  de 
«  l'empereur. 

«  Appliquons-nous  à  détourner  tout  ce  qui 
«  pourrait  ramener  ces  deux  princes  à  une  ligue 
((  contre  notre  république ,  et  pour  cela ,  atta- 
(c  chons-nous  au  plus  fort,  au  moins  inconstant 
a  à  celui  qui  a  le  plus  grand  intérêt  de  mettre 


ce  dernier 
parti. 
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K  obstacle  à  la  grandeur  future  de  Taixtre ,  ou 
«  de  sa  postérité.  Vous  voyez  que  Maximilien  a  ' 
«  un   petit-fils,  qui  doit  réunir  sur  sa  tête  les 
«  couronnes  d'Autriche,  des  Pays-Bas,  d'Arra- 
tt  gon  ,  de  Castille  ^  de  Naples ,  et  probablement 
«  aussi  la  couronne  impériale  ;  voilà  un  gage 
«c  certain    que  le  roi  de  France  ne  consentira 
«c  jamais  sincèrement  à  Fagrandissement  de  cette 
«  maison.  » 

'    'Ce  discours  entraîna  la  majoi:ité  des  suffrages,    décideponr 
L'alliance  avec  le  roi  fut  maintenue ,  et  on  fit  ré- 
pondre à  Maximilien  que  les  engagements  de 
la  république  avec  les  autres  états,  ne  lui  per- 
mettaient point  de  laisser  une  armée  étrangère 
pénétrer  dans  Tltalie ,  qui  était  en  pleine  paix  : 
que  ,  s  il  y  venait  seulement  avec  le  dessein  de 
se  faire  couronner  empereur,  et  avec  la  suite 
convenable  à  un  si  grand  prince ,  tous  les  pas^ 
sages  par  les  états  de  la  république  lui  seraient 
ouverts,  et  qu'il  y  trouverait  par- tout  les  témoi- 
gnages de  dévouement  et  de  respect  qui  lui 
étaient  dus.  On  ajoutait  que  la  république  ne 
croyait  point  s'écarter  de  ses  devoirs  envers  lui, 
en  exécutant  ponctuellement  les  engagements 
quelle  avait  pris  avecla France, et  en  fournissant 
au  roi  le  secours  auquel  elle  s'était.obIigée ,  en  cas 
que  le  Milanais  fût  attaqué  ;  mais  qu'elle  ne  né- 
/     gligerait  rien,  pour  éviter  tout  ce  qui  pourrait 
être  considéré  comme  une  a^gression  de  sa  psirt. 
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xxvm.         Ce  rélas  excita  la  colère  de  Maximilien.  II  rcn- 
oonft«       ^^y^  lambassadeur  de.  Venise  ;  il  fit  marcher 
l'empenar.   g^g  tToupcs  sur  los  frontières  du  Frioul  ;  mais 
elles  y  trouvèrent  celles  de  la  république,  ap- 
puyée» d^un  corps  français  de  cinq  cents  gen- 
darmes, et  de  cinq  mille  hommes  d'infanterie. 
Un  détachement  de  mille  Autrichiens  pâiétra 
d'abord,  par  les  défilés  des  montagnes ,  jusqu\ 
Crémone  :  le  gouverneur  de  Milan  Vohligea  à 
iaite  une  prompte  retraite.  Peu  de  temps  après , 
quatre  tnîlle  chevaux  se  présentèrent  pour  en- 
trer à  Vérone  9  <Sfii  on  ieur  refusa  le  passage  avec 
fermeté.  Au  tmm  tle  février  i  So8 ,  l'empereur 
luî-HAiême  an*iv«  aur  les  baatsura  qui  dominent 
Yfcenee^  taindts  qufun  autre  corps  traversait  le 
Frioed ,  e%  rarpi^nait  la  petite  place  die  Cadore. 
Il  tërigeaensuite  la  marelie  de  toules  ses  troupes 
sur  Trévïse;  mais  déjiat  l'argent,  lui  manquait, 
lies  Suisses ,  qo'il  avait  pris  à  sa  solde ,  le  quittè- 
rent, poBr  passer  au  servixae  du  roi  de  France, 
et  ii  reprit  en  persoaine  le  chemin   du  Tjrol, 
réduit  à  aller  vendre  ses  pierreries  à  laspracîk{  i  )• 
Pendant  son  absence  ^  les  Vénitiens  envelop- 
pèrent^ prirent  01%  taillèrent  en  pièces  le  corps 
^   allemand  qui  s'était  avancé  dans  le  Frioul.  Us 
firent ,  dans  «oelfte  action ,  trois  mille  prison- 
niers ,  recouvrèrent  Cadore  ^  mirent  le   siège 


(i)  Gmchardin  liv.  7. 
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devant  Gorice,  remportèrent  en  quatre  jpurs^ 

a  eHetèl^nt  la  reddition  de  la  citadelle  pour  quatre 

mille  ducats,  et  leur  urmée^  que  commandait 

A^Lviane^  se  présenta  devant  Trieste,  en  mémi^ 

tetxips  qu'une  flotte  arrivait  de  Venise  i  pour 

attaquer  cette  place  par  mer.  U  y  avait  près  de 

c^ent  trente  ans,  que  cette  ville  leur  avait  été 

enlevée  par  Tarairal  génoi$  Maruffo.*  Après  avoir 

été  possédée  momentanément  p^ir  }e  paixiarche 

d'Aquilée,  elle  avait  été  réuaie  aux  dom^aines  de 

la  m^îâoa  d'Auirictie.  Loi;iîs  XII  fit  engager  les 

Véfiitîefi^  k  X¥^  pas  poussée  plus  loin  leurs  avan-^ 

tages  ;  mai$^  ils  n'eureût  .garde  de  $e  rendre  k 

ses  exhortations.  TriestQ  oapitulia  »  et  la  flotte 

alla  $deca^r  quelques  petite^  villes  de  Tempe** 

reur ,  situées  sur  TAdriatique. 

Cette  guerre  défensive  était ,  conmae  on  voit , 
assee  vi^Mireuse.  Les  swcès  des  Vénitiens  n'é- 
taient pii$  mi^i  brillants   dans   k  vallée  de 
l'Adige;  tes  deux  àrçaées  avauîçaienj; ,  reculaient 
tour-à-tour  entre  Trente  et  Rovérédo.  La  défec- 
tion  des  soldats  de  Maximilien  vint  mettre  fin 
à  la  guerre.  Presque  tous  les  Allemands  se  dé- 
bandèrent ,  et  les  Vénitiens' auraient  pu  pousser 
plus  loin  leurs  succès ,  sans  rencpntrer  aucun 
obstacle ,  si  le  roi  ne  f  iit  encore  intervenu  pQur 
les  arrêter.  Pendant  les  désastres  de  son  armée, 
l'empCTeur  était  à  parcourir  toute  T Allemagne 
pour  obtenir  des  secours  d'argent  II  fit  proposer 
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une  trêve  aux  Vénitiens;  mais  ils  répondiren 
qu'ils  ne  pouvaient  traiter  sans  leur  allié.  De^ 
plénipotentiaires  des  trois  puissances  s'assem- 
blèrent. Ceux  de  l'empereur  consentirent  à  ce 
que  chacune  des  parties  restât  en  possession  de 
ce  qu'elle  occupait  alors;  mais  les  Français  exi* 
gèrent  que  cette  trêve  fut  commune  à  tous  leun 
alliés,  notamment  au  duc  de   Gueldres,  qvi 
Maximilien  avait  dépouillé  d'une  partie  de  ses 
états.  Les  Allemands  s'y  refusèrent  avec  obsti- 
nation ,  et  les  Vénitiens  n'ayant  pu   concilier 
les  parties,  jugèrent  avec  raison  que  leurs  en- 
gagements envers  le  roi  de  France  n'allaient 
pas  jusqu'à  soutenir  les  droits  de  ^es  alliés  sur 
le  Bas-Bhin,  et  finirent  par  conclure  séparé- 
ment une  trêve  de  trois  ans  avec  l'en^pereur, 
le  ao  avril  i5o8. 

Le  roi  en  fut  très-îrrité ,  ce  qui  était  d'autant 
plus  injuste  qu'il  avait  exigé  qu'ils  ralentissent  la 
rapidité  de  leurs  conquêtes  :  il  fallait  bien  qu'il 
leur  laissât  faire  la  guerre  ou  la  paix. 
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Xiguè.deQ^Bbrui 9  i{k)9. — Gueive  de  te  iigat  de  CcamlMMii. 
—  Cajiipa^ne4e  i  Sug.  —  &at«i}le  ^'i^j^fiadel. — Li»  Véni- 
tiens perdent  toutes  leur»  provinces  de  terre -ferine. — 
Leur  ambassade  à  Tempereur.  —  Us  surprennent  Padoue 
et  Vicence.-— Siège  de  Padoue.  —  Us  se  réconcilient  avec 
le  pape.    . 


JL  k  fortiuiç  mr^ik  ^iocondé  les  YèiMlîens  au«delà         <- 
dç  leurTS  e^éiaoçies.  lis  araiçat  dU3ii|»é ,  dès  le     ^'^e^^'^ 
premier  cbac^  ies  troupes  d'un  ennemi  à  qui   >«pn^i»q««» 
son  indigence  ne  permettait  pas^de  renouveler    ment  aux 
le  comiâiat.  Ws  pouvaient  se  dire  les  vainqueurs  ^^^^^^ces^ 
àjG  l.e«ipei:eur  et  de  l'empire.  Jamais  4eur  puis- 
Sftnce  MS  3^étaîl:  ëlenrée  si  haut  que  dans  œ  mo« 
m^pt  H^ms  M  trêve  les  brouilla  avec  Louis  XII ,   Avec  le  roi 
sans  les  fiitoe^aamoder  av^ec  Maximiiien.  Il  falit    ^^  ^^"''^^' 
en  cofiYeQtr ,  U  isondiftite  du  coi  étaitfott  dilBciie 
à  prévaû* ,  car  elle  est  encore. aujourd'hui  im* 
posW^le  à  expliquer.  H  venait  d'.entamer  une 
fiouv^lledisous^an  avec  Maximilien ,  pour  l'ad- 
inÂm<s^9l»Qli  des  PaTSrBas,  qui  reveuaient  au  •' 
yeimG  Charjes  ^'iiuiriche ,  par  la  mort  de  far- 
çlûduc  Mm  fpère.  Maigre  tant  de  difiCé  rends  avec 

i'empereur ,  il  exigea  des  Yénitiens  qu'ils  mé* 
Tome  III,  20 


1C5   ▼  cui liens  u  il- * 

lent.  Il  n'était  pa^j 
titàge  d'un  prinri 
intérêt ,  il  lais&* 
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nageassent  un  ennemi  vaincu ,  et  quand  il  Ai; 
question  de  la  trêve,  les  prétentions  de  la  France 
qui  n'avait  pris  qu'une  très*faible  part  à  la  guer 
allèrent  jusqu'à  vouloir  y  faire  comprendre  1 
duc  de  Gueldres ,  avec  lequel  les  Vénitiens  ù-| 
vaient  pris   aucun  engagement 
raisonnable  que,  pour  Favantàg 
à  qui  ils  ne  devaient  aucun 
sent  échapper  une  occasion  favorable  d'avoc 
une  trêve  de  trois  ans,  qui  les  mettait  en  pos 
session  de  leurs  conquêtes.  Louis  XII  leur  en  fit 
un  crime.  Il  avait  tort,  il  devait^  la  république 
la  sûreté  actuelle  du  Milanais ,  et  bientôt  après, 
il  éprouva  encore,  de  sa  part ,  un  bon  procédé, 
qu'il  ne  sut  pas  assez  reconnaître,  et  qu'il  au- 
'     rait  du  imiter. 
Arec  Maximilien.était  assuré  du  côté  des  Véûiùens, 

puisqu  a  venait  de  conclure,  avec  eux  une  trêve, 
qu'il  n'était  pas  de  leur  intérêt  de  rompre.  Mais 
il  demeurait  en  état  de  guerre  avec  le  roi  ;  et, 
ne  se  sentant  ni  assez  fort,  ni  assez  riche  pour 
la  faire  avec  avantage,  il  fit  proposer  à  la  ré- 
publique de  convertir  la  trêve,  qui  venait  d'être 
signée,  en  traité  de  paix  définitif,  et  même  en 
alliance  offensive,  c'est-à-dire  de  se  liguer 
.  avec  lui ,  pour  attaquer  le  roi  et  se  partager  sei 
états  d'Italie.  Le  seul  usage  que  les  Vénitiens 
fir^i^t  de  l'empressement  que  l'empereur  avai 
mi$  à  les  rechercher,  fut  d'en  donner  avis  au 
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roi.  Celait  aller  fort  au-delà  de  ce  qu'exigeaient 
les  maximes  de  cette  république  :  le  roi  ne  fut 
point  touche'  de  cette  ostentation  de  loyauté, 
et  Maximilien  eut  le  droit  d'être  fort  choqué 
de  cette  indiscrétion. 

Il  pouvait  l'être  aussi  de  quelques  excès  qui 
avaient  signalé  la  joie  des  Vénitiens  après  leur 
Tictoire,  C'était  un  soin,  que  leur  gouvernement 
ne  négligeait  pas ,  d'amuser  le  peuple  par  des 
fêtes  y  et  d'augmenter  l'éclat  de  sa  capitale ,  par 
des  solennités,  qui  y  attiraient  toujours  un  grand 
nombre  d'étrangers.  On  prépara  au  général  vic- 
torieux une  réception  qui  fut  un  pompeux 
spectade. 

Dans  ces  réjouissances ,  Tesprit  railleur  et  sa- 
tirique des  Vénitiens  n'épargna  pas  l'ennemi 
qu'ils  venaient  d'humilier.  La  peinture ,  la  gra- 
vure,  qui  était  alors  un  art  nouveau ,  le  théâtre, 
exposèrent  Maximilien  et  ses  Alleknands  à  la 
risée  publique ,  et  les  gondoliers  de  Venise  se 
vengèrent ,  par  des  chansons  populaires ,  de  l'ef- 
froi que  Tempereur  leur  avait  causé. 

On  en  fit  un  grand  crime  au  gouvernement; 
on  ne  sentit  pas  qu'il  est  indispensaMe ,  dans 
les  républiques,  d'entretenir  l'esprit  de  dénigre- 
ment contre  les  rois.'  Les  rois  eux-mêmes  ne 
prennent  pas  beaucoup  de  soin  de  ménager 
l'anMMir- propre  des  républiques  :  et ,  dans  les 
moments  qui  avaient  précédé  cette  dernière 

ao. 
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gueri^ ,  MaKÎmUien,.piqué.dii  nefus  que  le  gou- 
yeir^fimwt  véBàHmx  »fvmi  biA.deiui  aficasder  le 
fm^f^  sw  $Qn  .terv^tfW^ç^,  dftla^t-il  fias  icité  Je 
4Qg^  (Qt  ^  ^^mt  à  QMApamiJre  devant  hù ,  et 
ne  les  avait-il  pas  fait  mettre  au  ^lan  jtièA'enipîre, 
çH]^9r^9e 4e^  ^vn^Siil^  iBéhfi)m{i}?OaB^:ax:Bûfi:  pas 

lie  peimî^^iit  ^pcft^uf^  M69koees^  poivr  eon- 
^^er  (leur  .ipdf^pf  nds^ucie. 

Maif;  J^^qmêni  rpIWisefNMUe»  iCOHiiHie  tous 
les  (pii^iioes ,  <w«  .«tfropto  {nâraq^nels  .qu'aux 
QV.tilQ^  €€^it$  .à  .911  iC^tffKxane^  ne  put  paidoa- 
»^r  dfix  ^onHifOS  m  jeur  'tiip^raiphe  ,  ni  faurs 
chansons  satiriques,  ni  la  communicati^Kiiqtf 'ils 
avak^t  4(^fmée  ^^i*  Tçi  4^  m  idfiip^i^  fBiopo- 
^iAÎQf^.  ^n  .^vatf  4tme  ^  attm^ve  qu'ji  .iïtoipbe-» 
j;a^  ^  swçj^^v  fl^  etmfflM  â  la  ivép^ïqw* 

Qgyis^;^Aa4P|t  Ti^  açvtpfd  (^  j'Euffflf  p«i!^i§ss^t 

Le  poi  4<el''mww«iî?«iftl;:rieiiiiJtti  ;!»pr!P^^T. 
Elle  venait  4?  J»^  Aendw  0»  écyip^irtMt  aer- 
vf^.  JJl  ^'é^  })fiQmtid  dM^e  J  snpfMeffMT  fm*  la 

vr^}fiti^fiL  in  }tfsMé  (fe  Moifi^.  U  ptm  ii^<m»  m 
^^r§\k  A»xffim  Jàf'm  im^  ^m^  h  ^»fMt?  et 
i^  f^^'Ums,.  U  n^  pQUYMi  Mp#lw  fyvQxiê^ 


LaCascille :étttit>eiH;i%lesi»)aia5*âf'iyÉi  éHX^tnt  Le      i^«  roi 
roi  dTAiw-tfgc^û,  Apttfirftein<^"*»'stffeAwrtëfea*-   ^'^''■«''■^ 
belle  dis  Ca^rtiUfS ,  â^tai^?  -tw  l'es  Aii^ieMeM*  lui' 
diispL^v   l^adttiiiâ^^Fafioti   àé  ee  Tb^tàtivtft\   9 
tiv>tivail7  e»  e«Mi  de$  i9«<aHy'  ^titôt  que  de^  p-cf- 
rents.  Il  avâtt  euïevé^  âtt* lîoi  de^  FtmUi^  fà  lAoHW 
du  i»oyauntl«  dé  Nafple^,  il-Fât^vai*!  trbmp^  plii- 
sîevurft'  fiôië;  dinsrii  M^  pb^ttit  psi^  s^slllfer  siii^ 
cèrenrvewt  arve^c}:  1^4. 

£16^  patpë  était,  éil^  gk«sinlli$  p^^lSfé  ^  i^devslBV    Le  pape. 
aux  Vénitiens  de  son  élection:  ItaVèfk  ftrit  art' 
acoouMMdemeiilt  0li<éb  ti^p^MJt  te  ^ilA^  ^'  la 
Romagtt^ ,  i^  ^  ^vlrii»  tec(»»^ë  ifâélqUël^tid^, 
et  besMiccftip  plbs  ^'il<  tm  dè^^âlV  JyrëténilHs; 

U  on /pouvait  dMîwmi  c}«lë>r^tl^ére^>r'  pém^Stf 
eiDltaÀèe;,  iiCMéè^diS'^éWilUtln^ô^Ui^t»,  càdU'- 

dvsAl^^^  liaCtttfInlèM  Éùt  lé  ûoimtin&ëkYél' 

glise.iai  émk  atonè^biMmlUé^  d!tti«  le' iV!>t  ât 
Smocei,  |i«>u«*  qdèlqtféb  éVéë^i^  eëtffé^s  ^a¥is' 
S00  a^mu>  Ib  liiS^^'  lâdA^léîMh^  te^  e^H^al 
d-Ail|boâ8ev«r-ii^âlfi^â(i(^(}i^iri^'étàit'p|ës  iflolbst 
ôdipiâ»  à<5fe  #i?i#pékit«tfi«^  q^^it  ataft*j6^éetf  Rtttm- 
Ué  dàtis  teicotiutWTe:  Ëftfin^  il  ihédltatti  il  pu^ 
bliait  le  projet  de  délivrer  l'Italie'  dë^  tbnte  do- 
minsitit>n  élflirigère.< 
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Mais  ce  pontife  était  un  vieillard  impérieux^ 
ardent ,  intempérant ,  intrépide  ^  et  la  vioknce 
de  son  caractère  rendait    pos3ibles  'toutes  les. 
inconséquences.  Les  Vénitiens  n'avaient  pas 
craint  de  lui  déplaire  ^  en  accordant  un  asyle 
aux  Bentivoglio,  seigneurs  de  Bologne,  que 
Iules  II  avait  dépoudllés  de  cet  état,  et  en  cela  ils 
s'étaient  montrés-plus  généreux  que  Lîouis  XU, 
qui  ,  à  la  première  soiumation.  du  pape ,  avait 
chasse  ces  princes  du  Milaaais ,  où:  ils  s'étaient 
d'abord  réfugiés. 

Un  petit  événement  y  dont  il  y  avait  déjà 
beaucoup  d'exemples ,  vint  exposer  la  répu- 
blique à  IVnimadyersion  du  chef  de  l'église. 
L'évéché  dq  Vicençe .  éjtant-  devenu  vacant ,  le 
pape  s'empressa  de  le  con£àrer  à  un  de  se»  ne- 
veux.. C'était  violer,  doublement  les  maptimes 
de  la  république,  qui  ne  perinettaient  pafa  que 
sur  .son  territoire  led  hénéfiees  fussent  possééé^ 
par  des  étrangers»  ni  tnéme  par  des  nationaux 
qui  n'étaient  ;pas  de  (soq  cboixi  Legénver* 
nement,  toujours  inébranlable  dans  son/sysr 
téme  de  repousser  les  prétentions  de  Ja  cour 
de  Rome,  nomma  à  pe  siège  ua  vénilMn,  qui 
prit  le  titre  ;  devêque  de  Vicer^je  p^r  la.  gtatcé 
de  l'excellentissime  conseil.  Il  .n'en  fallut  pas 
davantage  pour  porter  le  dépit  de  Jules  II 
''•         jusqu'à  la  fureur. 

Dans  son  emportement ,.  ir fit  proposer  au 


Jules  II 
propose  « 
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roi   de  former,  uœ  Itffue,  pour  conqu^rif  et    i^oî»xm 

1  •Il         ^11-  *"**  ligne 

partager  toutes  les  possessions  de  la  république,     contre  la 
On  a  déjà  vu  toutes  les  raisons  qoe  fy^uîs  XII  ^^p»*^^'**- 
pouvait  avoir  pour  .  ne  pas  donner  les  maitt& 
à.  un  semblable  projet.  Mais  dn  se  li^ppélle  que 
les  Vénitiens  avaient  contribué  «puissamment 
à.  faire  esclurç  Georges  d'Amboise- dû  potiti*' 
ficat.  La  colère  de  :  Jules  Utrotwa'Ji  laeour 
de  France  une  haine  qui  ne  .  demandait  qu'à' 
s'associer  à  la  sienne;  Étrange  résultat  descom- 
binaisons  des  circonstances  !  I^s  pa^sionsf  des* 
deui^  compétiteurs  se  réunirent  pour  'accabler 
le  gouvernement  qui  avait  favorisé  l'un  et  des* 
servi  Vautre.  Le  cardinal  d'Amboisè  se  livra  à 
l'espoir  d'une  vengeance ,  que  la  politique  ne 
conseillait  pas  >  et  cette  vengeance  fut  pour  lai 
France,  comme  pour  Venise,  une 'source  dfô 
Tnalheurs.  Il  n'y  eut  dans  le  conseil  du  roi  ; 
que  l'évéque  de  Paris,  Etienne  Ponchei^,  qui, 
sans  complaisance  pour  la  passion  du  »  premier 
ministre,  osa   représcD^tek*   que   l'alliance  des 
Vénitiens  était  conforme  aux  vrais  intérêts  de 
la  France  ,  et  que  ces  intérêts  s'opposaient  évi- 
demment à  tous  les  partis  qui  pouvaient  pro- 
curer, à.  l'empereur  une  occasion  facile  de  s'é- 
tablit en  Italie.  Oh  a  dit  que  les  rois  pouvaient 
être    bien  servis  par  des  ministres  revêtus  de 
la  pourpre ,  jamais  par  ceux  qui  y  aspiraient. 
On  voit  que  la  pourpre  inéme  ne  suffit  pas 
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fQvtr  rassurer  osaitre  Fambkîwi  ow  le  n^ssen 
tîmeat  des  hottoihss  de  c^  éfeae,  ^i  nfe  croieo 
pBS  prëvari^iier^  eai  aaevifiaM;!  lest  ruléréts  i 
loaie  nme  maUmsi  ^  poiar .  doaiDcr  à  Pëgliae  oi 
€faef  qu'ils  jugent  le  meiïbéfM  de  tioiis. 

La  oour  de  Frânioe  fit  oammu«f iq«i6f  cettt 
pf<O|^06itîba  à  rem^èreiGr,  «pii  ne  po«nraitque 
Veiabrasstb*  awee  joife^etau  roi  à'A^PSLgm,f 
rëpcxQjAU  aYee  sa  etrconsp«ctioot  aec4S»uM»0yt* 
opais^d^  irmotèpe  à  laisser  espérer  son  accessM»* 
si  oi>  lui  préseattaik  desi  ataûtages^  qniè^^^ 
le  djélercniiier^ 

I^e'  cardinjsd  d'Amboise  pnsssois  chacune  des 
pairttè$,  quidetaieuA  ibtetivemr  daas  k  fruité, 
d'eiw^yer  des  pleias^paaToîrs  pour  Je  conc/uf^ 
}ï!ei$pereuît  ne-  fit  pas  attendre  les  ^iio^î  '^  ^^ 
eli^Fgfeatsa  fiile  Maeguerkeid'itutviobey  iuetiesse 
dôu^if  ièri!  de  Savoie ,  espësaat  que  k  ^^^'^ 
d!^ne^teUi?  Si^octatviee  i^endraitha  nirfgoeiatton 
moins  sMspeote  ^  et  son  objet  plus  di£^^  ^ 
pénétre?.  Re  pape  et  le  roi  dfAmgofl^  **^' 
paient  d  envejier.  les  leucs  :.  Yvav  parce  ^^'" 
sitaît  déjtfK^.  prévoyant  toutes  les  cwi*^»®"^^*^ 
de  son  impeudehte  démarebe  ;  t^aifti^'  p^^^ 
qu'il  était  dans*  ses  habitudes  âe^nip  se  àiài^^ 
que  le  dernier,  eldie  restée  tatujianF»  mait/c  àe^ 
parole  ^  quoiqu'il  ne  se  piquet  pas  assu*^*^®^ 
Les  piéni-  d'y  être  fidèle. 
^r^nden?      .  L'euipereur  et  George  à'J^mhomf  ^^^^^ 


à  CamLrai. 


l^irrésdlàtJboÂ'  d^Jàied^  et  lie'ftétlliUtiildv  se  dë- 
cidèrertf?  k  hhi§GfaW  Tàlfâk'é'pottt'  tés  engager. 
Ile  cavdiMl  se  rettSAt  k^  (!^Mb^Vc^  l^àttei^dait 
M^Bfrigimtki^à^âùtmhfêil/'iiceùr^^  des 

c^tiiHévenâsi  t«tof  ifs^  âril  dto^bé  dt  =6âPeldi^  Ait  le 
préteme  de  tftttiè  rëUâiol).  Le'  "M^éce  àh  pitpe 
elr  Kanàèâssiadttttr  dfAri<à^oti^  p^é^  lae  cëiHr  dé 
VrAUfm'^ine^ftÉtéMfd^êiêP  M  i^^fetôièt  itikiislte 
de  raooan^pagviev  dlMMs^oe^  vèj^e,  toiilf  eljr  ]^fO^ 
t&sDàfit  qu?4^  n'flvavent'  pdifii;  M^  dèh  pfeite* 
pouvoirs  pour  râifeiye'  qttt'bn*  àlta?f  f  tÈ^kèf. 

Elle  ne  pouvait  présenter  aucune  diMtbnIté 
ni  entndlieè  MKOiiid  lôaguielif',  a^m  ^^41  peu 
à'exensafies  ^unë  nég^cmiën  au^i  importante 
termîttBf  ûw  ammi  ^mv  àé'^  jbiirs^;  elf  ce  n'est 
pi^bablenvMI  pas  die  ^eiCH^KgiM^^fih^s^^^  ^« 
oussion^  t«feitivesi  ai  la^  GyéMre"  eé  atnt  l^a^s^ 
Bas  ,  que  la  princesse  Mil4«^64rk&  vmilàit^  fitr^ 
lerv  torsqffii^'eii  padofttum  se»  c<]^éi^h«fyeei^  avec 
Gëorgt^  d'^mbitMlid^  ^  el)^>  dtëai^  ^  «r  Ifdt^nètl^ 
ce  sommes  caidés>  prendre  au>poil-y- monsieur  1»-- 
«  cardiual^Qt  m^D.  ... 

L'ifl^patiecut»  dis^  cardîtial<«ti  de  ÏA^  prâtmèsise*       ^'^' 

poursigtterkligufeë«ait*tellfev  qtï^lît  J^rflièfent    ^1,^, 
plutôt  qil^ffs  ttfe  les  teMnfnèr<&ilt  lès  différend^    lodécem- 

-,...►'.  1'    *-f  *'     1  1  ■•  '    ^'^  i5o8. 

qui  exxstaippt  entre  la  France^  le  duc  de.Gu.eJ- 
dre  et  1* Autriche ,  pour  ne  s'occuper  que  4«. 
véritable  obJQt  d:^  la  confôi\ei»<)6V«'t'qtiek  aciftoe 
du  pape  ayant  refusé  d'intervenir  dflfue  le  trafké 
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bâfule  vallée^  de  F^digë  ,  j^oe^  la^  cotnmuni» 
imn  dn  Ti^nfiW  stv^c  Pifalié.  | 

lie  foi  de  WfsttteA  vtttfMnft  poTtr  sa  part  Ij 
protitîoc»  d«  Bergame ,  de  Bresciâ-,  de  CrèiK 
q^i  av»i«n(  été  conqtriséâ  ëuV  lé^  adeifî 
duc9  de  Mâa» ,  CrémoiVr  é§  1^  ]pa^  eoHf 
entre  FAdwfe ,  FdgK»  et  1^  PÔ,  éé*?  pâtfo 
niéfne>à  1«  tfépiiibUqi^c^  en  PS^^. 

•Sfkfifl  le  yai  d'irvs^B  tv  dé  'Èàp\é9,f 

dans  les  cinq  ports  que    les  Vénitiens  (Xf» 

pmttfî  mtt  séB-  eô^eè ,  c'êsr-iwiîte  !*&«*,  î'''^ 
èe«,~  Otr^îïïè^,  FulignonO',  et?  Galltpol^^'^"^ 
reifilK^yirséP  ieti^  d^Uâc  cen^  i^i^  éeud  d^tH'p^ 
lésqn«l8  060  pkteë^  avaiëtit  é«tf^  éngàg^É^ 

Ce  traité  de  spoliation  était  ptécéélé^^^ 
préambule,  dart^  lequel  lés*  piu*«6aWC€S  eoça^' 
tû^emtJês-  éiionçaieM'  lUtiteifttîcto  d'atitr  te^^^ 
lbree$ipdifti^laiii&  la  giierve» eki» iafi^l»»*;  ^^'f 
prcftjlMwrrt-^  âi«t«  Veniciews  'hh    dH^wd^  f  * 

pmtûaAtï^  rfbéBdiwés-  da^  sa*n*-si^^,  ^'^^^"^ 

d^si  tel  'Mttë  dei  lé  Ùté  sèi^vi*»  â  Ift^g^*^  ^^ 
b  déHvrâitf ^6  âe<  ki  efe^ëti^ml^i      .  ' 

'  Gô  fat  1»  le.  seul  pPéiMlè»  ^iieJ  ï^  ^'^'^^ 
pbttv  colbiiân  une  Si  tn^nifesl»:  xvwTp^^^ 


j 


Au  «oiomeat  .où  .ils  «sîgci^iej^t  ^e  traité»  le  roi 
de  ,Frai^<;e  ëuit  l'allié  dcfs  V^mtiej^ .,  ie  roi  de 
Najp^s  jÉts^t  leur  rdébij^emrj,  llempereur  yeniait 
de/?QA<^u^  «une  trèv^  airec  çax,  fit  Jie  jp^y^^e 
ayaijt  4xao$igé  ^^r  l>ffaii;e  dp  JU  .lU^xas^gue. 

J^arj(ip4  4mites  fie»  .vio^tions  4e  La  foyi  4ou,n^f  Moans  dn 
le  paq'iwe  4e  ftJLa^uwUiea  ^  J^  ^ul  4a^t  xnn  iégSiw"te 
çppjjut  ^uelgvie  .^scxvffrtJie.  Jtf ^is  fe  p^pie  qfui  <ep  i^^mp^^^ 
dojguiHit  J'qwxiijïjl.e  tne  ppuyait  inapqju^  d'en  of- 
frir l^  remède.  Qr  ^^Ojaviçi^  gii^  ies  .r<w  de 
Fr^Hice  et  d'4f^^g<W  9  ain^i  gue  Jle  pape,  co^ça- 
mencexaieat  les  iiiostilités  le  j-^'  avril;  «et  gu!eii 
meroe  l;emp^  Jules  Jj.fi^lmiuerait  cofif^e}/^  Yc- 
nitieos  uœ  bi^Ue.,  qui  leur  enjoindrait  4^  ries* 
tituer  .toutes  leqiis  .us^urpatians  daiis  quajrante 
jours^ .sou$ peiue  d'interdit;  au  rooy<e,u46  ^uoi, 
ce  J^erj^Kiç  elc|)ir^  ,  Al^^iaulien  se  trouverait  4é«* 
ga£0  4^  JobligatiMi4 -observer  la  <ti:èv^  ^t  wéme 
tenu  de  wwi;b^r<,.à  la  requisvitipn  4u  p^p^e.» 
CQUtre  .uu  j^euple  qui  aurait  ^j^Quru  if  s  p^- 
sur:es  ^pl^astiques. 

A  ces  ccgciveutiow  p;;inqi|pales  ouaiput^  queU     -^««f" 

1  .  Il",  conditiona 

ques  autres  clauses,  savoir  ;  que,  pendant  la  da traité, 
durée  de  la  ligue  et  six  mois  après,  la  maison 
d'Aul^iebe  ««btfiftndjsait  ide  ^oute  pnétention  à 
l'adniîffiiatsration^u  roya^ime  de  Castille ,  ce  qui 
était  un  objet  d'une  grande  importance  pour 
iFerdin^nd  d'Arraeon  ^  que  rçraperejur^  moyen- 
nant çeuj  mille  Ç4ÎUS  d  p.r,  doun^r^itii  l,ç)uji6jjm. 
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pour  lui,  pour  le  comte  cTAtigouIêine,  hé- 
rîtier  présomptif  de  la  couronne ,  et  pour 
leurs  descendants  mâles ,  une  nouvelle  inves- 
titure du  duché  de  Milan  ;  qu'aucune  des  par- 
ties contractantes  ne  pourrait  faire  ni  paix  ni 
trêve  avec  les  Vénitiens ,  sans  le  consentement 
des  autres  ;  qu'enfin  oh  inviterait  à  entrer  dans 
cette  ligue  le  roi  d'Angleterre,  et  tous  les  prin- 
ces^  qui  avaient  quelque  réclamation  à  former 
contre  les  Vénitiens ,  comme  le  roi  de  Hongrie, 
qui  avait  danctennes  prétentions  sur  la  Dal- 
matie  ;  le  duc  de  Savoie  ,  qui  conservait  les 
siennes  au  royaume  de  Chypre ,  quoiqu'il  n'en 
eût  jamais  joui  ;  le  duc  de  Ferrare ,  qu'ils 
avaient  forcé  de  leur  céder  la  Polésine  de  Ro- 
vigo,et  le  marquis  de  Mantoue,  k  qui  ils  avaient 
enlevé  Peschiera,  Lunato  et  Asola.  Successi- 
vement tous  ces  princes ,  à  l'exception  des  rois 
d'Angleterre  (  I  )  et  de  Hongrie,  accédèrent  à  ce 
traité.  Pour  y  faire  entrer  les  Florentins,  dont 
les  secours  pécuniaires  étaient  jugés  nécessai- 
res ,  on   leur  abandonna  les  Pisans  (a) ,  à  la 


(i)  Gia»tiniani  dit  que  le  roi  d'Angleterre  accéda  à  la 
ligue ,  ainsi  que  le  roi  de  Hongrie  ;  mais  il  parait  que  c'est 
une  erreur. 

(2)  Marîanaliv.  29,  Guichardin  liv.  8.  Celui-ci  rapporte 
qu'il  fut  stipulé ,  que  les  Florentins  payeraient  vingt-cinq 
mille  ducats  aux  ministres  des  rois  de  France  et  d'Arragon. 
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grande  honte  des  princes,  qui  s'étaient  décla- 
rés les  protecteurs  de  ceux-ci.  •  Le  pape,  quoi- 
qu'il fat  le  promoteur  de  la  ligue,  fut  celui 
des  confédérés  qui  la  ratifia  le  dernier. 

Ainsi  se  forma  contre  la  république  de  Ve-   Opmîon  do 

..  ...  j  -  •        ♦^       •*.      Machiavel 

nise ,   cette  conspiration   de   rois  qui  n  avait     .n^  c^tie 
point  eu  de  modèle  dans  l'histoire.  Un  politique       ^s**** 
du  temps  (i)  blâme  fort  Loui^  XII  d'avoir  coo- 
péré à  la  ruine  des  Vénitiens.  Il  compte  jusqu'à 
cinq  fautes  dans  la  conduite  de  ce  prince.  Se- 
lon lui,  le  roi  arrivé  en  Italie  et  maître  du 
Milanais,  n'avait ,  pour  s'y  maintenir,  qu'à  se 
faire  le  protecteur  de  tous  les  petits  princes 
Tnenacés  par  l'ambition  du  pape  ou  de  la  ré- 
publique. Au  lieu  de  cela,  il  commença  par 
fournir  des  secours  à  Alexandre  VI ,  pour  lui 
faciliter  l'envahissement  de  la  Romagne  et  la 
destruction  des  seigneurs  qui  possédaient  ce 
pays  :  c'était  s'affaiblir  soi-même  pour  agrandir 
nn  rival.  Il  fit  la  folie  de  partager  le  royaume 
de  Naples  avec  le  roi  d'Espagne  :  de  deux  choses 
l'une  :  ou  il  pouvait  conquérir  ce  royaume  avec 
ses  propres  forces ,  ou  il  ne  le  pouvait  pas  : 
dans  le  premier  cas  ,  il  fallait  faire  cette  con- 
quête seul  et  pour  lui  seul  ;  dans  le  second ,  il 
fallait  se  contenter  des  soumissions  du  roi  de 
îiaples  ;  dans;  aucun  cas  ,  il  ne  fallait  attirer 

'       '  --  -    - 

V  '(t)  Machîayel,  le  Prince,  ch.  S. 
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en  Kaiie  un    etf^nger  ved^aJUe.    AmmI  4 

ruinit  ceux  ^vi  ,ne  jd^^rundjûmt  .^'à  étrp  ^w» 

protégés  ;  U  agra,n(Ut  le  p^pe  4éJ9  pMÎWVnt  ï  Àl 

appela  le»  Ëcp^gitoU  «n  jlu^i«  ;  H.  v»  et  m» 

pour  s'ausHwer  wéo^  <ic«  Kblanaûs  «il  9e  ligua 

avec  i'eff^eceMT,  Je  coi  d'Ëspague  et  -le  pape» 

j>our  dépouilkvr  1«8  V«aib«iD«;  tattâi*  qM«  leeiiK- 

ci  étajjeot  œrtatiïenievt  -4es  vwiww  moin»  dw- 

£eteux  j)ue  i«s  autses. 

'  V-  ^^ette  %ue  pi;é$«sKUtt  uae  rëunten  .d'éljQoMUU 

viniiîeii*    AÏ  naturellement  iDcoin|>i)itU>lea,,  rfju'elle  a  été 

^^""'^l^    jconsidéree  jcomRie  m  évtÎMeiiiest  ^preatjMe  tni- 

dcia%iu!.   raciUeux  :  H  me  scttaUe  cepeBdaAt.^e,  pour 

peux  qui  observent  ]«  joarobe  .«t  le  développe- 

'  ment  dfis  jpa^siooB ,  &tle  rentre  dans  l'ordce  d«s 

événements  pvéfioé*  ^g-teups  À  ^'avanoe^  ,et 

»aiené»  par  das^auqes  iC|)û  n'éc^j^^n^  foint 

à  ,uii  ml  j^atif. 

Mais  <ce  n'est  pas  .uae  raifioQ  pour  aqc^iaM- 
djuaprevc^ancewi  4'av4îiigI«*neoit  }le  gouverne- 
ment  qui  ne  4'awt  pas  Aesvinée-  <to  #,  vu  xpie 
les  Véoitieasp  do«;t  ie  d^tit  ««  ijut  j»Hi9Ù  de 
se  lisser  À  nue  im^uden^  séewrké ,  «e  iwg«r> 
dftÏAut  f4s  une  ligue  de  leHfs  «wiesEÛs  «onme 
inipptHiiUe;  s«v<l«n>eAt  ifU  ne  ia  jn^eûe^nt  ni 
prcxbable  ni  pr^ocbaine ,  «t  ea  R«ife  lU  fiwit  «oq- 
«enir  qiifi  ips  calculs  de  la  s»gfi6se  ^bumaÀne  ne 
pouvaient  ^Ares  aUfir  4>JLus  ittin.  JJailIeurs , 
quand  ils  auraient  pu  prévoir .oet  événement, 
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on  ne  voit  pas  œ  qu'ils  auraient  pu  faire  pour 
l'enipêchep. 

Quoi  quil  en  soit,  la  ligue  était  déjà  ratifiée 
par  la  plupart  des  puissances,  qu  ils  étaient  en* 
core  loin  de  la  soupçonner.  Il  paraît ,  d'après 
le  récit  du  cardinal  Bembo,  leur  historien  (i), 
que  le   premier  avis  qu'ils  en  eurent ,  ils  le 
durent  au  hasard.  Il  échappa  un  jour  à  un  Pié- 
montais  de  dire  à  Milan ,  devant  le  résident  de 
la  république  :  «  J'aurai  donc  le  plaisir  de  voir 
ce  punir    le  crime  de  ceux  qui  opt  fait  périr 
«  le  plus  illustre  de  mes  compatriotes».  Ce  pie* 
montais  était  de  Carmagnole;  il  était  donc  évi- 
dent qu'il  voulait  parler  de  la  iiiort  du  général 
de  ce  nom  ^  que  les  Vénitiens  avaient  envoyé 
au  supplice:  il  espérait  de  voir  cette;  mort  ven- 
gée;  il   avait  donc   connaissance .  de  quelque 
péril  qui  menaçait  la  république:  il  était  fort 
avant  dans  la  confiance  du  gouverneur  de  Mi- 
lan;  d'où  il  était  naturel   de    conclure  qu'il 
s'était  entretenu  avec  lui,  de  quelque  projet  qui 
se  tramait  contre  Venise  :  si  ce  projet  avait  été 
révélé  par  ce  gouverneur ,  la  France  y  avait 
part  :  elle  avait  conclu  récemment  avec  l'em- 
pereur un  traité,  dont  on   n'avait  pu  percer 
le  mystère;  ce  traité  devait  contenir  quelques 

(t)  Rerum  vcnetarum  historiœ ,  lib.  tii.  Cette  anecdote  a 
été  adoptée  par  Sandi  ^  Uv.  n ,  cli«  lo,  art.  i*'^ 
Tome  III.  ai 
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dispositions  hostiles.  Conduit  par  cette  suite 
de  raisonnements,  jusqu'à  toucher  la  vérité,  sans 
pouvoir  la  discerner  encore  bien  distinctement 
le  gouvernement  vénitien  n'eut  plus  de  repos, 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  connu  toute  l'étendue  de 
son  danger. 

Quelque  temp^  après ,  le  pape  ,  dans  un  en- 
tretien particulier  avec  l'ambassadeur  de  Ve- 
nise, lui  dit  :  «Pourquoi  votre  gotrrememeiif 
oc  ne  me  proposerait -il  pas  quelques  -  ^ibs  ^ 
a  ses  nobles ,  pmtf  être  seigneurs  de  Faenta  el 
K  de  Rimini?  Cet  expédient  mettrait  fin  à  dos 
(c  démêlés.  Je  leur  conférerais  le  titre  de  vicaires 
«  de  l'église ,  et  ils  paieraient  le  tribut  à  la 
«  chambre  apostolique»  (i).  Le  ministre,  qui  ne 
sentit  pas  toute  l'importance  de  cette  ouverft/re, 
représenta  an  saint  père ,  qu'il  n'était  pas  dans 
tes  principes  ée  la  république  d'élever  ses  ci- 
toyens en  les  plaçant  hors  de  sa.jurisdiction; 
et,  par  une  omission  impardonnable,  négligea 
de  rendre  compte  au  sénat  de  cette  isotiversa* 
tien . 

Enfin  Jales^  plus  ef&ayé  chaque  jour  de  Tir- 
ruplion  prochaine  de  tantd'étrlmgersea  Italie? 
et  qui  ayrait  bien  voulu  acquérir  t<DWte  la  Bo- 
magne^  sans  recourifr  à  un  moyen  si' danger  eux, 
prc^ta  d'une  promenade  sur  mer ,.  pour  faire 


*.il      w 


(i)  Hist,ven€ziéméiy  Pett.  Gmstitiîani ,  Hb.  %i. 


placer  l'ambassadeur  dans  sa  felouque;  là,  il 
ramena  la  conversation  sur  les  villes  qu'il  ré- 
clamait^ et ,  ne  recevant  que  des  réponses  éra- 
sives,  il  se  détermina  à  lui  révéler  tout  le  se- 
cret de  la  ligue  formée  contre  la  république.  Il 
ajouta  qu'il  ne  l'avait  point  ratifiée ,  et  promit , 
non-seulement  de  ne  point  la  ratifier  r  si ,  par  la 
cession  de  Faenza  et  de  Bimini,  on  lui  offrait 
un  prétexte  pour  se  dédire  ;  mais  même,  de 
travailler  à  dissoudre  la  oonfédératioci  (i). 
.  Quand  la  d^écbe  ^e  l'aïQba^sadeury  où  était 
dévoile  ce  terrible  mystère ,  fut  lue  dans  le 
sénat,  ces  patriciens  épropvèrççt  peut i- être 
autant  de  r^et  de  voir  leur  prévoyance  en 
défaut»  que  d'effroi  de  voir  leur  existence  me- 
nacée. 

Ce  n'était  pas  qu'im  se  fit  illo^ion  spr  les 
dangws  ;  m^  Vorgueil  aristocratique  ^  était 
'  flatté  d'attirer  la  haine  de  tant  de  ro^is.  Il 
était  beau,  en  effet,  d'avoir  élevé  un  édifice 
digne  de  cette  plowie.  I^eS' citojr^ns  de  touSr  les 
rangs  cqrnprireût  qu'une  patrie-  si  enviée  méri- 
tait 4'étre  défendue  ',  et  le  gouvernement  dé* 
ploja  un  appareil  de  forées  i|ui  n'était  pas  in- 


(i)  D'antres  racontetit  qm  h  pape  fit  avertie  l'ainbaAiia- 
denc  de  Fexistenee  de  la  ligné ,  par  un  G^eç  noypiai'ÇQn- 
itâiidnGaimiuit«;Voye&<$fon#  cwHe  il  YettfH?  9an«^l|]>.i^, 
cap.  xo,  art.  i. 

21. 
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digne  des  ennemis  qu'il  allait  avoir  à  combat* 
tre,  ni  de  la  cause  sacrée  qu'il  avait  à  soutenir. 
^«  Dans  les  premiers  moments,  il  montra  même 

lion  poM    "^^  assurance  qui  allait  trop  loin.  C'est  ce  qui 
dêlacher  le   airivc   quelquefois  dans  les    grands    dangers 
liçoe.       contre  lesquels  on  appelle  tout  son   courage. 
Lorsqu'on  délibéra ,  dans  le  conseil,  sur  la  pro- 
position du  souverain  pontife ,  Louis  Molino 
fut  d'avis  de  répondre  de   manière  à  ameiur 
une  négociation,  en  faisant  entrevoir  que  la  ré- 
publique ne  se  refuseAit  pas  à  un  accoTtimo- 
dément  ;  mais  le  procurateur  Dominique  Tré- 
Disconrsdc   yisani  opiua  en  ces  termes  (i)  :  «  Est-<^  donc 

Domiiiiqae  *  ^   ^  .  '' 

Trevisani,  a  HOC  chosc  si  importante,  pour  la  sûreté  de  la 
pape.  ^  république,  de  compter  le  pape  de  plus  ou  de 
«  moins  dans  la  ligue  de  ses  ennemis^  qu'elle 
<c  doive  sacrifier  ses  possessions  et  sa  dignité  y 
a  pour  le  détacher  de  cette  ligue?  ne  savons- 
ce  nous  pas  qu'il  n'y  a  été  admis  que  pour  co- 
«  lorer  l'avidité  des  confédérés  du  prétexte  des 
«  intérêts  de  l'église  ?  n'auraient-ils  pds  formé 
a  cette  conjuration  sans  lui,  comme  avec  son 
a  concours  ?  quand  il  se  séparerait  d'euii: ,  en  se- 
a  raient-ils  moins  ardente-  à  poursuivre   leur 


(i)  Gnicliardin  liv.  8 ,  Verdiazotti  liv.  i*'  du  tome  a.  Le 
discours  rapportéparleprfemier  de  ces  auteurs  est  fort  beau. 
Le  second,  beaucoup  moins  fort  de  raisonnement,  offre  des 
passages  ridicules. 
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• 

<ï  dessein  ?  est-ce  de  ses  armes  qu'ils  ont  besoin  ? 
c(  Il  est  vrai  qu'il  en.  a  de  deux  sortes  ;  mais  ses 
<c  milices  sont  un  objet  de  mépris  ;  nos  villes 
<c  de  la .  liomagne  sauront  bien  les  repousser , 
«  même  sans  que  nous  envoyions  à  leur  secours; 
(€  et   l'avantage  de  n'avoir  pas  ces  troupes  à 
.<c  combattre,  ne  vaut  pas  le   sacrifice  de  ces 
ce  places.  Quant  aux  armes  spirituelles ,  pour- 
ce  quoi  craindrions-nous  qu'elles  nous  fussent 
<c  plus  fatales,  dans  cette  guerre,  que  dans  tant 
<c  d'autres  ,.  où ,  malgré  le  pape  ,  nous  ^  avons 
a  triomphé  de  l'Italie  conj^urée  ?  Quelle  appa- 
c<  rence  que  Dieu  fasse  dépendre  ses  châtiments 
«  ou  ses  bienfaits,  sa  colère  ou  sa  miséricorde, 
<c  dés  caprices  d'un  prêtre  ambitieux^  superbe, 
ce  adonné  au  vin  et  à  tant  d'autres  vices  bon- 
a  teux?  N'est-ce  pas  outrager  le  ciel  que  de 
«  penser  qu'il  puisse  favoriser  la  cupidité  d'un 
«  tel  prince,  aux  dépens  de  la  justice  et  de  l'in- 
c<  térêt  de  la  chrétienté  ?  Je  demande  si ,  sous 
«  ce  pontificat,  on  peut  prendre  plus  de  con- 
c<  fiance  dans  la  foi  sacerdotale ,  que  sous  tous 
ce  les  autres  (i).  Qui  nous  répond  qu'après  que 
ee  nous  lui  aurons  remis  Faenza   et  Rimini  , 
ce  Jules  ne  se  réunira  pas  aux  confédérés,  pour 


(x)  Già  se  in  questo  pontifieato  non  eca  piàoostante  la 
£ede  sacerdotale ,  che  fosse  stata,  quasi  sempre  negli  altri. 
Hist,  d'Italia  di  Guicciardino ,  lib.  8. 


* 


3a6  HISTOIftS  DB  TEHISS. 

a  avoir  aussi  Cervia  et  RaTenne  ?  ayez-TOUS  ou- 
«  blié  que,  pour  autoriser  leurs  injustices ,  les 
«  papes  ont  établi  cette  maxime,  que  les  traités, 
c  les  serments ,  la  prescription,  ne  les  engagent 
c  nullement,  quand  il  s'agit  du  bien  de  l'égbse? 
«  Je  pense  donc  que  nous  ne  trouvons  aucune 
c  sûreté  ni  aucun  avantage  à  détacher  le  pape 
«  de  la  ligue,  par  la  cession  de  Faenza  et  de 
a  Rîmini. 

c  Je  vais  m'occuper  d'un  objet  plus  impor- 
«  tant ,  des  autres  confédérés.  Ce  serait  une  e^ 
«c  reur  de  croire  que  tous  fussent  entrés  dans 
«  cette  conjuration,  avec  la  même  ardeur  que  le 
«  roi  de  France  et  Tempereur.  Vous  voyez  déjà 
«  que  le  pape  bésite.  Le  roi  d'Arragon  y  a  été 
«  plutôt  entraîné  que  porté  de  lui-même,  /'es- 
«  père  qail  en  sera  de  cette  ligue  comme  de 
«  celles  de  Trente  et  de  Blois.  L'exécution  d'un 
«c  pareil  projet  trouvera  toujours  les  mêmes  ob- 
((  stades,  parce  qu'ils  sont  dans  la  nature  des 
«  choses.  Notre  premier  soin  doit  être  de  chér- 
a  cher,  par  tous  les  moyens ,  à  détacher  de  cette 
«  ligue  Maximilien,  que  son  inconstance,  sa  pé- 
«  nurie  habituelle  et  sa  jalousie  contre  Louis  XII, 
«  doivent  rendre  facile  à  changer.  Après  sa  dé- 
«  fection ,  la  guerre  n'est  plus  dangereuse ,  ^h 
«  reste  à  peine  possible.  Le  roi  n'osera  pas  plus 
«  nous  attaquer  seul  qu'il  ne  Ta  osé  précédera - 
ce  meut. 
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«  Dans  les  guerres  contre  une  confédération , 
ce  le  plus  important  est  de  résister  au  premieip 
<K  choc  y  pour  donner  le  temps  à  la  confédéra- 
«  tion  de  .se  dissoudre.  Comme  des  confédéré^ 
ce  n'ont  jamais  pour  objet  que  d'acquérir  des 
ce  ava^ntages  à  peu  de  frais,  il  ne  faut  jamais  les 
ce  encourager  par  des  sacrifices.  Il  ÙLUtj  au  con- 
<c  traire ,  leur  apprendre  que  les  avantages  sont 
ce  incertains,  et  qu'ils  peuvent  coûter  cher.  Un^ 
ce  coalition,  qui  i^e  triomphe  pas  dès  le  premier 
ce  choc,  ne  triomphe  plus. 

ce  Dans  les  affaires  d'état ,  le  premier  pas  est 
(c  toujours  décisif  ;  parce  qi^'on  ne  peut  rétro- 
ce  grader  sans  péril  et  sans  déshonneur.  Vous 
ec  êtes  chargés  des  intérêts  d'une  république , 
ce  qui  s'est  constamment  appliquée  à  étendre  son 
a  empire,  au  mépris  des  regrets,  des  jalousies, 
ce  des  haines,  qu'elle  pouvait  exciter.  Si,  aujour- 
<K  d'hui,  pour  éviter  un  péril  du  momcjnt^  vous 
ce  la  faites  rétrograder ,  si  ^  démentant  ses  éter- 
ec  nelles  maximes ,  elle  cède  une  partie  de  ses 
ce  possessions ,  cette  preuve  de  timidité  enbar- 
ee  dira  ses  ennemis.  Vous  verrez  le  roi  de 
<e  France  vous  demander  ce  qu'il  n'a  jamais 
ce  possédé^  ce  qu'il  vous  a  céd^  lui-même  ^  l'em^ 
a  pereur  réclamer  ce  que  ses  ancêtres  vous  ont 
«  vendu;  le  roi  4e  Naples,  ce  qu,e  son  pjédé- 
«  cesseur  vous  a  engagé.  C'est  une  opinion  re- 
<e  çue  dans  toute  l'Italie,  que  le  sénat  vénitien 


3^8  HISTOIRE    DE    VSlï^lSC. 

«  ne  se  de'part  point  de  ce  qu'il  a  une  fois  ar- 
«  rêté,  et  ne  se  dessaisit  jamais  de  ce  qu'il  pos- 
«  sède.  Si  vous  laissez  apercevoir  le  moindre 
«  indice  de  faiblesse,  on  vous  croira  parvenus 
«  à  l'excès  du  découragement ,  et  vous  aurez 
<c  plus  de  peine  à  conserver  la  partie  de  vos 
«  biens  •  que  vous  aurez  voulu  sauver  aux  dé- 
<c  pens  de  l'autre  ,  qu'à  les  défendre  tous  à-la- 
«  fois.-  Vous  avez  donc  à  choisir  entre  la  réso- 
«  lution  de  repousser  la  première  demande  qui 
€c  vous  est  faite ,  ou  la  nécessité  de  vous  sou- 
«  mettre  à  beaucoup  d'autres,  quand  vous  au- 
«  rez  cédé  à  celie-ci  ;  et  il  faut  vous  attendre  à 
«  voir  cet  état,  déchu  de  sa  splendeur,  perdre 
a  sa  considération  et  sa  liberté. 

«  Mais  est-ce  donc  la  première  fois  que  la 
«  république  a  eu  à  soutenir  des  guerres  contre 
«  plusieurs  princes  ligués?  N'a-t-elle pas  triom- 
c  phé  de  plusieurs  coalitions  ,  du  temps  de 
«  nos  pères ,  et  même  de  nos  jours?  Et  comment 
ce  en  a-t-elle  triomphé?  Par  sa  constance.  Aujour- 
c<  d'hui  la  coalition  est  peut-être  plus  mena- 
ce çante ,  mais  aussi  nous  sommes  plus  puissants 
«  que  jamais:  Espérons  tout  de  notre  courage, 
«  des  accidents  qui  doivent  nécessairement,  re- 
«  froidîr  et  diviser 'nos  ennemis,  de  la  justice 
«  de  notre  cause  ,  de  Dieu  enfin,  qui  ne  vou- 
c<  dra  pas  abandonner  à  des  princes  ambitieux 
«  et  perfides  une  république  ,  l'asyle   de    la 


avec 
Jules  II. 
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«  liberté ,  rornemeDt  de  l'Europe ,  et  le. boule* 
tt  vard  de  la  chrétienté  ». 

Ce  discours,  entraîna  le  conseil.   On    fit  au         ^ 

f  .  •  I    2  république 

pape  une  réponse  laconique ,  qui  ne  lui  per-  refnw  un 
mettait  de  rien  espérer  de  la  faiblesse  des  '7^™^' 
Vénitiens;  et  la  république  ,  pendant  qu'elle 
faisait  ses  préparatifs  de  guerre ,  avec  sa  di* 
ligence  accoutumée,  profita  du  peu  de  mo- 
ments  qui  lui  restaient,  pour  tacher  de  dis- 
soudre la  ligue ,  ou  pour  trouver  des  alliés. 

L'empereur  fut   inébranlable  et  incorrup-        yj.  . 
tible ,  contre    sa    coutume  ;    parce    que  .  les     Négocia- 
Vénitiens  n'avaient  que  de  l'argent  à  lui  of-   frôctacuMi.. 
frir,  et  qu'alors   il  en  recevait  d'ailleurs.   Il    ^"**'^* 

'  ^  et  alarmes 

refusa  même  de  recevoir  leur  envoyé ,  et  mit  le   de  la  répu- 
doge  au  ban  de  l'empire,  comme  injuste  déten-         '"*' 
teur  de  plusieurs  provinces  (i). 

Le  roi  d'Arragon  feignit  d'ignorer  l'existence 
de  la  ligue,  et  fit  des  offres  de  médiation,  des 
protestations  de  bienveillance,  qu'il  était  im- 
possible de  croire  sincères. 

La  république  fit  solliciter  le  roi  d'Angle- 
terre d'attaquer  la  France,  pendant  que  cette 
puissance  aurait  toutes  ses  forces  en  Italie.  Le 
roi  d'Angleterre,  qui  avait  refusé  d'entrer  dans 
la  coalition,  refusa  également  de  s'allier  avec 
les  Vénitiens.  Menacés  ou  repoussés  par  tous 

(i)  Codex  Italiœ  diplomatkus^  Lunig,  tom.  11,  pars  a, 
sectio  6,  xxYXi. 
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les  princes  de  l'Europe  ,  ils  s*adipessèrent  au£ 
Turcs  :  c'est  André  Moncemgo  (i),  Tua  de  leurs 
historiens ,  et  écrivain  presque  contemporain  ^ 
qui  eii  rend  témoignage  ;  mais  ils  ne  trouvèrent 
de  ce  côté,  comme  de  tous  les  autres  ,  qu'oa 
intérêt  stérile,  et  ils  se  virent  obligés  de  cher- 
cher en  eux-mêmes  les  moyens  de  résister  à 
presque  toute  l'Europe. 

Plusieurs  accidents  fortuits ,  qui  paraissaient 
autant  de  présages  sinistres ,  vinrent  frapper 
les  imaginations,  dans  ce  moment  d'inquiétude 
générale.  Le  tonnerre  tomba,  sur  la  citadelle  de 
Brescia  :  une  barque  chargée  d'argent ,  qu'on  en- 
voyait à  Ra venue  fit  naufrage:  le  bâtiment  où 
étaient  les  archives  de  la  république  s'écroula, 
et  le  feu  dévora  ces  archives  :  un  nourel  in- 
cendie éclata  dans  l'arsenal ,  et  j  consuma 
douze  galères. 

Alors  ceux  qui  n'avaient  attendu  le  péril  avec 
fermeté,  que  parce  qu'ils  le  voyaient  de  moins 
près,  furent  ébranlés.  On  trouva  de  l'impru- 
dence dans  la  réponse  négative ,  qui  avait  été 
faite  aux  propositions  de  Jules  II  ;  on  tenta  de 
renouer  la  négociation  avec  lui  ;  on  lui  offrit  ce 
qu'on  venait  de  lui  refuser;  mais  il  n'était  plus 
temps  ;  le  pape  avait  ratifié  Tacte  de  confédé- 
ration ,  et  plusieurs  seigneurs  romains ,  que  la 


(i)  Lir.  I 


er 
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i*ëpirblique  avait  pris  à  sa  solde  arec  leurs  trou- 
pes ,  furent  retenus  par  les  défenses  du  pape,  il 
peut  être  utile  de  s'arrêter  uti  Bioment  ici ,  pour 
entendre  l'aVis  d*un  profond  politique.  Machia* 
vel  (i)  pense  qu'un  prince  menacé  par  une 
coalition  9  doit  en  triompher,  pourvu  qu'il  ne 
manque  pas  de  taients ,  et  de  moyens  militaires 
pour  soutenir  le  premier  choc;  mars  qu'à  dé&ut 
de  ces  moyens ,  il  doit  s'accommoder  aveô  ses 
ennemis;  et  il  ajoute  que  les  Vémtiéns ,  4anB 
rimpossibili9?é  <}e  résister  à  taht  de  puissances , 
devaient  se  déterminer  à  des  sacrifices ,  potif 
sauver  leur  existence.  ÏMaiâ,  dit-il  ^  peu  de  gens 
voyaient  le  péril ,  et  encore  moins  le  remède^ 
Leurs  suecès  contre  la  ligue  d'Italie ,  ^en  x  484  , 
les  avaient  aveuglés. 

En  faisant  le  calcul  des  forces  de  leurs  enne^ 
mis,  ils  jugèrent  que  l'empereur  ,  toujours  tié* 
cessîteux  et  prodigue,  Retenu  d'ailleurs  par 
d'autres  affaires  dans  les  Pay$*B8tS ,  ne  pour* 
rait  pas  être  prêt ,  de  quelque  temps ,  à  entrer 
en  cai](ipiâgne  ;  que  les  troupes  du  pape  n'étaient 
ni  nombreuses,  ni  redoutables;  que  le  roi  d'At^ 
ragon  ti  avait  encore  feit  aucuns  préparatiïis , 
qui  annonçassent  l'intention  d'assiéger  de  «itât 
les  placer  que  les  Vénitiens  ooeupaient  dans* 
ses  états.  Il  n'y  avait  done  que  le  roi  de  France , 

(i)  Discours  sur  Tite-Live^  lîr.  m,  ch,  lot. 
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dont  Fattaque  fut,  dans  ce  moment ,    immi- 
nente et  sérieuse/ 

On  savait  qu'il  s'avançait  vers  les  Alpes,  ei 
on  évaluait  les  forces  qu'il  pourrait  réunir  sor 
l'Âdda  à  deux  mille  gendarmes  ^  ce  qui  faisait 
à-peu-près  douze  mille  chevaux ,  et  à  vingt  mille 
hommes  d'infanterie ,  parmi  lesquels  on  comp- 
tait six  mille  Suisses. 

La  république  avait  rassemblé  toutes  ses  force5. 
Elles  consistaient  en  trois  mille  gendarmes, 
qu'elle  avait  pris  à  sa  solde;  quatre  mille  hommes 
de  cavalerie  légère,  dont  deux  mille  stradiots;  dix- 
huit  mille  hommes  d'infanterie  italienne ,  deux 
mille  archers  de  Candie  ou  de  la  Morée  ,  enfin 
beaucoup  de  milices.  C'était  une  armée  de  trente 
mille  hommes  de  pied  et  de  quinze  à  àix-huit 
mille  chevaux.  Elle  était  pourvue  de  tout  l'atû- 
rail  nécessaire  ;  car  Venise  fut  toujours  très- 
diligente  et  très-soigneuse  à  cet  égard,  ce*  qui 
lui  donna  souvent  un  grand  avantage  sur  les 
ennemis,  moins  riches  qu'elle  ou  plus  négli* 
gents.  Elle  avait  armé  en  outre  une  grande 
quantité  de  bâtiments,  pour  garder  ses  côtes, 
attaquer  celles  de  l'eiinemi ,  et  seconder  les 
opérations  de  son  armée  sur  le  bord  des  rivières. 
Une  flottille  fut  envoyée  dans  le  lac  de  Garde. 
Il  fallut  détacher  une  partie  de  cette  armée 
pour  garder  les  ports  de  la  Fouille,  les  placei 
de  la  Romagne ,  et  le$  passages  du  Frioul.  Le 
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:*este  8e  prépara  à  défendre  les  frontières  d^  la 
:*épubliqae,  du  côté  du  Milanais.  Cette  armée 
3ivait  pour  général  le  comte  Petigliano ,  de  la 
maison  des  Ursins,  qui  commandait  en  chef, 
et  sous  lui ,  Alyiane ,  déjà  honoré  du  triomphe 
pour  les  succès  que,  dans  lesguerres précédentes, 
il  avait  remportés  sur  les  Allemands.  Les  patri* 
ciens ,  qui  remplissaient  auprès  de  cette  armée 
les  fonctions  de  provéditeurs ,  étaient  George 
Gornaro  et  ce  même  André  Gritti ,  qui,  Tannée 
d'auparavant,  avait  déterminé  ja  république  à 
préférer  l'alliance  de  la  France  à  celle  de  l'em- 
pereur. -       * 

On  était  prêt  de  part  et  d'autre  au  mois  d'à* 
vril  iSog.  Louis  XII  avait  promis  d'attaquer 
le  premier  de  ce  mois.  Il  ne  se  mit  cependant 
en  mouvement  que  le  quinze. 

Mais  lé  jour  même  que  les  hostilités  allaient   Déclaration 
commencer ,  on  vit  arriver  à  Veqise  un  héraut        ?'"*"*' 
d'armes  de  France ,  pour  déclarer  officiellement 
la  guerre,  s/uivant  l'usage  qui  s'observait  encore 
alors.  Je  m'abstiens  de  rapporter  la  formule  de 
cette  notification,  dans  laquelle  le  roi  expo- 
sait ses  griefs  contre  la  république,  qui  Se  ré- 
duisaient à  la  trêve  conclue  séparément  avec 
l'empereur  et  à  l'occupation  de  la  ]B.omagne. 
la  réponse  du  doge  disculpait  la  république 
de  ces  deuit  griefs  ;  "elle   se  terminait    ainsi  : 
((  Nous  n'aurions  jamais  cru  qu'un  si  grand 
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<i  prinee  eût  prêté  r^eUle  aux  discours  empoi- 
<c  sonnés  d*un  pape  qu'il  devrait  mieux  con- 
te naître ,  et  aux  insinuations  d'un  auti^e  prêtre 
ce  que  nous  nous  abstenons  de  nommer.  Pour 
«  leur  complaire,  il  se  déclare  l'enaeiiii  d'une 
(c  république  qui.  lui  a  rendu  de  si  grands  ser- 
cc  vice^.NQus. tâcherons  de  nous  défendre, et  de 
(X  lui  prouyer  qu'il  nous  a  manqué  de  foi.  Dieu 
<ç  jugera  entre  nous.  Père  héraut ,  et  vous  trom- 
pe pette  9  vous  avez  entendu  ce  que  nous  avions 
(f  à,  vocfts  dire.  Rapportez -le  à  votre  maître; 
ce  sortez  (i).  » 
Balle  Le  même  jour  le  pape  fulmina  sabulle  contre 

da  pape        _  .   . 

contre  les  Ics  Véuitiens.  Il  leur  ordonnait  de  restituer,  dans 
enitiens.  ^^  délai,  dc  vingt  -  quatre  jours ,  tous  les  do- 
maines qu'ils  avaient  usurpés  et  les  fruits  qu'ils 
en  avaient  perçus ,  so^us  peine  de  voir  leur  ter- 
ritoire  mis  en  interdit,  leurs  biens  livrés  au 
premier'  occupant ,  et  leurs  personnes  réduites 
en  servitude ,  comme  coupablesde  lèse-  majesté 
divine  et  humaine  (a). 
Toutes  ces  menaces  n'étaient  que  de  vaines 

■     I  ■  '  "     '     !  '       ' 

(i)Il  ][  a  à  la.bibl.  du  Roi,  Recueil  des  pièces  historiques^ 
proYenant  de  la  bibl.  de  Dupuy,  n*  45,  une  copie  de  la  re- 
lation de  ce  héraut,  et  dans  un  autre  manuscrit ,  provenant 
de  la  bibl.  de  Briennê,  ii*i4  ?  vne  copie  de  la  sommation  et 
de  la  répoase  du  dege. . 

(%)  Cette  JmiUc  est  duis  le>.  Tecneil  intitulé  .-  Fane  scnô^ 
ture  di  F^ezia ,  monusorjt  de  la  bibl.  du  Roi,  n<^  1007  ^^. 
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ormules  ^  objet  dé  mépris ,  même  pour  le  clergé. 
Cependant  le  sénat  ne  dédaigna  point  d'appeler 
le  la  bulle  du. pape  an  futur  concile,  ce  qui 
nit  le  comble  à  remportement  de  Jules  IL 

Le  général  en  second  de  l'armée  vénitienne        ^ï^. 
Bivait  proposé  de  prendre  l'offensive,  et  de  se   ^^^^^^^ 
[ eter  dans  le  Milanais  avant  l'arrivée  des  troupes    «dopté  par 
Erançaisies.  Ce  projet  faardi  offrait  deux  avanta-    tiens.  Lear 
^€S ,  l'un  de  profiter  du  moment  où  ks  ennemis    ^;^^^Z 
n'étaient  pas  encore  réunis,  pour  les  attaquer,       x^og. 
l'autre  de  porter  le  théâtre  de  la  guerre  svtr 
lent  tsevtitcAte. 

Mais  aussi  truand  on.  se  porte  ainsi  de  soi- 
même  dans  le  pays  ennemi ,  on  n'a  point  de 
positions  fortifiées  autour  de  soi,  on  n*occupe 
pas  les  places^  on  est  obligé  de  tenir  la  cam- 
pagiie ,  et  on  n'est  pas  le  maitt e  de  refuser  une 
bataille. 

Ces  inodnvénients  dirent  opposés  au  projet 
d' Alviane  par  le  comte  Pets^iano,  commandant 
en   cheL  il  ireprëseftta  Kps^nfàilKblemeat  les 
Prançaisv  quelques  jours  après  que  le  Milanais 
aurait  été  eurvahi,  se  présenteratent  en  masse, 
pmir  iiwét  bataille  ;  qv'ol  ne  serait  peut-être  pas 
possible  de^e  retrrersans  combattre ,  que  cette 
retraite,  opérée  au  commencement  de  la  cam- 
pagne, passerait  pour  un  échec,  et  que,  si  on 
éprouvait  une  défaite,  tout  k  territoire ,  de  la 
république  allait  se  trouver  sans  défense.  11 
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ne  s'agissait  pas,  selon  lui,  de  Êiire  d0s  conquêtes 
mais  de  couvrir  le  pays  vénitien,  de  ménager 
Farmée  et  de  Étire  traîner  la  guerre  en  longueur, 
pour  tromper  la  coalition  dans  ses  espéranceS' 
£n  conséquence,  il  proposait  de  prendre  une 
position  inattaquable  sur  TOglio. 

Cet  avis  fut  jugé  plus  prudent  par  le  gouver- 
nement ,  mais  un  peu  timide.  On  trouva  que 
la  position  de  Tarmée  sur  l'Oglio  était  twp  '^- 
culée  ;  cette  rivière  n'était  que  la  seconde  ligûC 
de  défense  de  la  république;  il  parut  plus  na- 
turel de  se  porter  d'abord  sur  l'Adda  ,  pour  cb 
disputer  le  passage  aux  Français,  tout  en  évitant 
de  commettre  le  sort  de  la  république  au  hasard 
d'une  bataille.  Voilà  à  quoi  se  réduisent  ordi- 
nairement les  instructions  des  gouvememejuts 
timides  :  ils  veulent  qu'on  les  défende,  maïs 
sans  rien  hasarder ,  comme  s'il  dépendait  tou- 
jours d'un  général  d'éviter  une  bataille  ;  comme 
si ,  lui  interdire  l'offensive ,  ce  n'était  pas  laisser 
un  avantage  évident  à  l'ennemi  ,  en  le  ren- 
dant maître  d'attaquer  quand  il  voudra ,  et 
sur  le  point  qui  lui  conviendra  le  mieux.  Ma- 
chiavel remarque  (i)  que  les  républiques  ont 


{i)  Discours  sur  THe-Live^  liv.  m.,  cb.  9  ;  ailleurs  lîv.  11, 
ch.  33.  Il  compare  à  la  méfiaDce  des  Vénitiens,  la  latitude 
que  les  Romains  laissaient  à  leurs  généraux  ;  et  il  ajoute  : 
«  Cette  méthode  est  digne  de  celles  qui  ont  conduit  cette  ré- 
publique au  point  d'abaissement  où  nous  la  voyons.  » 
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sur  les  a^onarchies  cet  avantage ,  de  voir  tour- 
à -tour  des  hommes  de  caractères  différents 
s'emparer  de  Tinfluence  et  proposer  les  partis 
les  mieux  adaptés  aux  circonstances  actuelles^ 
Il  cite  Fabius,. qui  sauva  Rome  par  sa  circon* 
spection,.et  Scipion,  qui,  contre  l'avis  de  ce 
même  Fabius,  détruisit  la.puissance  de  Carthage, 
en  transportant  la  guerre  en  Afrique.  Voilà  la 
circonspection  et  l'audace  que  le  succès  justifie 
tour-à-tour.  Au  commencement  de  cette  guerre, 
Scipiou  aurait  peut-être  compromis  la  républi- 
que :  à  la  fin ,  si  Fabius  en  eût  été  cru ,  elle 
n'aurait  pas  été  délivrée  de  son  ennemi. 

Remarquons  qu'à  Venise  on  n'avait  pas  cet 
avantage  y  que  Machiavel  attribue  au  gouverne- 
ment républicain;  parce  que  les  hommes,  pris 
individuellement,  y  avaient  trop  peu  d'influence. 
Cette  république  fut  inébranlable  dans  se^ 
maximds;  elle  n'en  changea  point  avec  le  temps, 
et  elle  périt  par.  son  attachefpent  à  un  système 
intempestif. 

L'armée  vénitienne  n'avait  pas  encore  pris 
la  position  qui  venait  de  lui  être  assignée,  que 
les  ennemis  attaquèrent  les  frontières  sur  six; 
points  à  -  la  r  fois.  Au  nord,  des  détachements 
s'avancèrent  jusqu'aux  portes  de  Bergame.  Un 
corps  de  dix  à  douze  mille  hommes  passa  l'Adda , 
et  emporta  le  poste  de  ïrévi ,  où  il  fît  douze 
cents  prisonniers.  Des  troupes  sorties  de  Plai- 

Tome  IIL  a  a 
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«ance  cl  de  Lodi  firent  des  courses  dans  If 
Crémonais  ;  et  \e  marquis  de  Mantone  se  jeta 
«ir  Casal-Maggiore,  tandis  que  la  petite  armée 
du  pape  s'avançait  dans  la  Romagne  ,  attirait 
dans  une  embuscade  le  corps  chargé  <ie  la  garde 
de  cette  province,  le  battait,  et  faisait  capi- 
tuler les  petites  places  de  Bregesilla  ,  de  RuNio. 
et  même  Faenza. 

On  voit  que  la  campagne  débutait  irirment 
d'une  part,  et  assez  malheureusement  de  l'autre. 
Petigliano  s'empressa  de  réparer  ces  premiers 
revers,  en  reprenant  la  place  de  Trévî.  La  capi- 
tulation de  cette  ville  n'empêcha  pas  les  vain- 
queurs d'y  commettre  des  excès ,  qui  devinrent 
le  prétexte  de  beaucoup  d'autres.  On  en  roulait 
aux  habitants  pour  s'être  rendus  làchemefit  ar/x 
Français ,  et  le  sénat  les  punit  en   hkstnt  dé- 
molir leurs  remparts.  C'était  dans -ce  temps-U 
iin  privile^ge  considérable  pour  les  villes  d'être 
à  l'abri  du  brigandage  qu'exerçaient  les  gens 
de  guerre. 
yiii  Louis  passa  TAdda  à  Cassano ,  sans  éprouver 

Bataille      ftucune  résistaucc ,  ce  qui  fut  certaînement  une 
^ulali'    ^^^^^  ^^  '^  P^"^  ^^  général  vénitien.  Celui-ci 
»5o9.       était  principalement  occupé  de  ne  pas  se  laisser 
forcer  à  une  action  décisive.  Les  Français  lui 
présentèrent  la  bataille  pendant  quatre  jours, 
sans  qu'il  fit  le  moindre  mouvement  pour  aller 
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à  eux.  lU  atta(|uèrent  une  petite  place  à  la  vue 
de  son  camp,  sans  pouvoir  le  déterminer  à  en 
sortir.  Fatigués  de  son  immobilité,  il»  marchèrent 
sur  Pandino  pour  couper  ses  communications 
avec  Crème  et  avec  Crémone.  D'une  part^Peti- 
gliano  ne  voulait  pas  laisser  Tennemi  s'établir 
entre  son  camp  et  les  places  d'où  il  tirait  ses  ap- 
provisionnements'^de  l'autre^l'impatient  Alviaiie 
demandait  à  grands  cris  la  bataille.  Ce  général, 
que  son  brillant  courage  avait  élevé  des  derniers 
rangs  de   la    milice   aux  premiers  honneurs  , 
savait  apprécier  une  autre  gloire  que  celle  des 
armes.  Au  milieu  du  tumulte  des  camps,  il  avait 
cultivé  les  lettres ,  et  honoré  ceux  qui  y  excel- 
laient. La  ville  de  Pordknone ,  qu'il  avait  Con- 
quise et  que  la  république  lui  avait  donnée, 
était  devenue  Fasyle  des  sciences.  Il  y  avait  formé 
une  académie,  qui  devint  célèbre,  et  dans  cette 
campagne ,  il  marchait  entouré  de  trois  hommes 
qiie  leur  réputation  plaçait  au  premier  rang 
parmi  le§  littérateurs:  c'étaient  André  Navagier, 
Jean  Cotta ,  et  Jérôme  Fracastor  ;  mais  la  dou- 
ceur  de  leurs  entretiens  ne  lui  fgiisait  rien  perdre 
de  son  aa*deur  martiale. 

L'armée  de  la  république  quitta  sa  position,  et 
se  mit  en  marche  pour  arriver  à  Pandino  avant 
les  ennemis  qu'elle  côtoyait ,  n'en  étant  séparée 
que  par  un  marécage,  et  se  canonnant  avec  eux 
chemin  faisant.  Le  général  vénitien,  sans  faire 

22. 
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attention  à  cette  canonnade ,  hâtait  sa  marche 
pour  arriver  le  premier,  et  sa  colonne  avait  déjà 
pris  assez  d'avance,  pour  que  son  arrière -garde, 
qu'Alviane  commandait,  se  trouvât  à  la  hauteur 
de   lavant-garde  française. 

Celle-ci  voyant  que  l'ennemi  allait  lui  échap- 
per, fit  un  mouvement  pour  franchir  le  ma- 
rais et  l'attaquer.  Alviane  se  prépara  à   lui  en 
disputer  le  passage,  fit  avertir  Petigliano,  et 
en  reçut,  pour  toute  réponse,  l'ordre  de  ne  pas 
perdre  son  temps  à  escarmoucher  avec  les  Fran- 
çais ,  et  de  hâter  sa  marche,  pour  arriver  dans 
la  position  que  l'armée  allait  prendre,  et  où  elle 
serait  en  sûreté. 

Mais  y  soit  que  ce  message  eût  occasionné 
.une  perte  de  temps  ,  soit  qu'Alviane  cédât  im- 
prudemment à  l'ardeur  de  combattre ,  1  affaire 
se  trouva  engagée.  Dans  le  commencement  de 
l'action,  les  Vénitiens  culbutèrent  tout  ce  qui 
se  présenta  pour  franchir  le  marais.  Louis  XH 
ari'iva,  avec  le  gros  dé  ses  troupes,  au  secours 
de  son  avant-garde.  Le  corps  de  bataille  de 
l'armée  vénitienne  fut  obligé  de  rétrograder , 
pour  venir  dégager  Alviane  (i).  L'action  de- 


(i)  Il  y  a  des  historiens  vénitiens  qui  prétendent  que 
l'arvière-garde  de  Petigliano,  prit  seule  part  au  combat;  mais 
t:*est  une  inexactitude  officieuse  pour  ménager  l'amour- 
propre  national. 
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vînt  générale.  Les  Suisses  et  même  la  gendar- 
iTierie,  qui  voulurent  s'emparer   de  la   digue 
qui    les    séparait    des   Vénitiens ,    furent   fort 
maltraités  par  l'artillerie  de  ceux-ci.   Les  Gas- 
cons, qui  recommençaient  l'attaque,  ne  s'y  por- 
taient pas  avec  cette  vivacité,  qui  annonce  la 
confiance  et  promet  le  succès;  mais  Louis  XII 
y  accourut  en   personne,  ,1a  Trémouille  cria 
aux  Gascons ,  «  Enfants ,  le  roi  vous  voit;  »  la 
digue  fut  emportée,  le  passage  fut  ouvert  à  la 
cavalerie  française.  Celle  des  Vénitiens  lui  ré- 
sista faiblement ,  leur  armée  fut  culbutée ,  et 
Petigliano  eut  la  douleur  de  ne  pouvoir  répa- 
rer un  désastre  qu'il  n'avait  que  trop  justement 
prévu.  Il  ne  parvint  que  très-difficilement  à 
rallier  ses  troupes  débandées  sous  la  protec- 
tion de  son  avant-garde ,  deveque  son  corps  de 
réserve.  Vingt  pièces  de  canon,  tous  ses  ba- 
gages» et  six  mille  morts  restèrent  sur  le  cbamp 
de  bataille.   D'autres  disent  huit  mille  ;  mais 
une  si  grande  perte  est  peu  vraisemblable,  après 
une  bataille  qui  n'avait  duré  que  trois  heures. 
Alviane,  blessé    au  visage,    tomba   entre   les 
mains  du  vainqueur ,  qui  fit  élever  une  petite 
chapelle ,  dédiée  à  Notre-Dame-de-la-Victoire, 
sur  ce  même  terrain,  où,  deux  siècles  après, 
le  duc  de  Vendôme  devait  battre  l'armée   de 
l'empereur. 

Cette  bataille  fut  donnée  le  i4  mai  iSog, 
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près  du  village  d'Agnadel,  d'où  elle  a  pris  son 

nom.    Les  Italier>s    Tappellent  la  bataille    de 

Vaila  ou  de  la  Ghiera  d'Adda. 

ï^-  Cette  journée  décidait  du  sort  dç  la  guerre. 

la'blumc.    Petjgliano,  arec  une  armée  désorganisée,  et 

,^^*         que  la  désertion  affaiblissait  tous  les  iqurs,  se 

Vénitiens       ^     .  .  . 

perdent      retira  successivement  sur  Caravaggio ,  sur  Bre- 

tontes  lenrs  •  rt         i  •  .         *  •     •  if 

provinces  *^**  >  ^^^  Pesciiiera ,  toujours  poursuivi  par  i en- 
en  iiaiie,  uemi.  Caravaggio ,  Bergame ,  se  rendirent  le 
lendemain  et  le  sur-lendemain  de  la  bataille; 
les  bourgeois  de  Brescta  se  saisirent  des  portes 
de  leur  ville  ,  pour  les  livrer  aux  Français  ; 
Piazighittone ,  Crémone,  capitulèrent.  André 
de  Riva ,  gouvernieur  de  la  citadelle  de  Pes- 
chiera ,  fut  le  seul  qui  se  rappela  que  les  de- 
voirs  d'un  commandant  de  place  sont  d  autant 
plus  sacrés  que  sa  patrie  est  plus  malheureuse. 
Mais  sa  résistance  fut  vaine ,  il  fut  emporté 
d'assaut,  et  Louis  XII,  par  une  barbarie  qui 
n'était  point  dans  son  caractère  ,  fit  passer  la 
garnison  au  fil  de  l'épée,  et  pendre  ce  brave 
gouverneur^  avfc  son  fils,  aux  créneaux  de  la 
citadelle  (i).  L'empressement  des  villes  pour  se 


(i)  Cela  faict ,  les  prisonniers  f^ir^nt  aïoesiez  devant  le 
roy ,  lesquels  présentèrent  pour  rançon  c«nt  91ÎI  ducatz  ; 
mais  le  roy  jura  le  diable  m'emporte  si  je  boy  ni  mange 
avant  qu'ils  soient  penduz  et  estranglez.  Ne  jamais  pour 
prière  que  sçeust  faire  M.  le  grand-maistre  Chaumont  et 


rendre  était  tel ,  qu'elles  refusaient  même  de 
recevoir  les  troupes  du  malheureux  PetigUano. 
Vérone  lut  fenaa  ses  poartes,  et  quelques  jours 
après  la  bataille  d'Agnadel ,  Fariaée  de  la  ré^' 
publique  se  IrouYait  eanapëe  à  Mesire ,  c  est-à- 
dire  au  bord  des  lagunes. 

C  est  une  chose  qui  devnôt  bien  kumtUer 
les  grands  politiques  que  la  fragilité  de  leurs* 
ouvrages.  Unétat,  cest-à-dii^  une  sotïété  dfin* 
téré(s  enice  plusieurs  millions  d'hommes^  s'é-: 
croule  et  se  dissout  <|uelquefois  eu  peu  de 
jours.  On  se  demande  cie  que  sont  devenus  les 
intérêts  communs ,  rattacbement  au  lien  qui 
les  unissait ,  le  patifiotism^e ,  et  à  son  défaut 
Tamour-propre.  Cet  esprit  de  civilisation,  qui 
fait  tout  sacrifier  a  la  conservation  des  pro^ 
priétés  et  de  la  tranquillité  individuelle  ,  Àous 


autres  n'y  sçeurent  mettre  remède  que  l€  toy  ne  les  ûsi  pen- 
dre en  la  mesrae  heure. 

Histoire  des  choses  mémorables  du  règn^  de  Louis  JÎITet 
de  François  P' ,  par  Robert  de  la  Marek ,  maréchal  de 
France.  (Manasovit  de  labiixL étt  Réi  n"  107  , delà  coUeotion 
de  DupuyO 

«  Peu  ea  écluippa  qui  feurei^t  prios  prisonniers  ^  entre 
lesquels  estait  un  provisadour  de  la  seigneurie,  et  son  fils, 
qui  voulurent  payer  bonne  et  grosse  rançon  ;  mais  cela  ne 
leur  servit  de  rien ,  car  chascunà  un  arbre  furent  tous  deux 
pendu» ,  qm  me  sembta  grande  cruaulté.  » 

Hist,  du  ch.  Boyard ,  dh.  ^. 
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place,  dans  ces  graves  circonstances,  au-dessous 
de  rhomme  sauvage,  qui  sait  au  moins  défen- 
dre le  sol  natal ,  et  montrer  une  horreur  invin- 
cible pour  le  joug  étranger.  Peut-être    aussi 
est-ce  la  faute  des  gouvernements  ,  qui  ,   uni- 
quement occupés  d'agrandir  leur    puissance, 
dans  l'intérieur  et  à  Textérieur ,  ne  cherchent 
pas  assez  à  confondre  leurs  intérêts  avec  ceux 
de  leurs  peuples.  On  n'a  pas  le  droit  de  de- 
inander  aux  hommes  les  vertus  qu'on  leur  a 
ôtées.    Le  gouvernement  vénitien  avait,  à  cet 
égard,  au  moins  autant  de  re^uroches  à  se  faire 
qu'un  autre.   Son  administration   était    sage , 
douce  même  ,  mais  le  bonheur  d'appartenir  à 
quelques  familles  de  Venise,  ne  valait  pas  d'être 
acheté  par  le  sacrifice  de  ses  biens  et  de  sa  vie. 
Plus  l'indifférence  et  la  lâcheté  des  provin- 
ces  étaient  manifestes,  plus  l'épouvante  dut 
être  grande  à  Venise,  quand,  au   moment  où 
Ton  croyait  avoir  une  armée  campée  dans  une 
position  inexpugnable  ,  on  y  apprit  coup  sur 
coup  la  bataille  d'Agna<del ,  ses  suites,  la  dé- 
fection générale,  l'invasion  du  Frioul  par  l'em- 
pereur ,  et  les  mouvements  de  tous  les  petits 
princes  voisins  qui  se  jetaient  sur  leur  proie. 
X.  La  confusion  fut  extrême  dans  cette  capi- 

tale. On  courait  sur  les  places  publiques,  on 
se  pressait dansles églises,  on  s'interrogeait  sans 
se  connaître.  A  tout  moment  une  nouvelle  perte 


Terreur 
à  Venise. 
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venait  confirmer  les  désastres  pi'ëcédents.  L'ar- 
mée du  pape  étaità  Bavenne.  Le  marquis  deM an- 
toue  avait  repris  Asoia  et  Lunato.  Le  duc  de 
Ferraff'e  envahissait  la  Polésine  ;  Trieste,  secon- 
dée par  les  paysans  des  environs ,  avait  chassé 
la  garnison  vénitienne. 

Un  patricien,  nommé  Soncino  Benzone  avait 
trahi  sa  patine ,  livré  la  ville  de  Crème ,  où  il 
commandait,  et  pris  du  service  dans  l'armée 
française.  Bepris  quelque  temps  après,  sous  les 
bannières  du  roi,  il  subit  le  châtiment  qu'il 
méritait.  Le  provéditeur  André  Gritti ,  le  fit 
pendre  (i). 

Les  Allemands  arrivaient  par  Trieste  et  Go- 
rice,  dont  ils  s'étaient  emparés,  par  Cadore,  par 
Trente.  On  apprenait  que ,  dans  toutes  les  places, 
le  roi  faisait  enlever  les  nobles  vénitiens  ,  qu'il 
les-  exceptait  toujours  des  capitulations  et  les 
retenait  prisonniers.  Le  général  écrivait  que  son 
armée  s'affaiblissait  par  des  désertions  journaliè- 
res,  et  que  les  villes  de  la  république  ne  vou- 
laient pas  même  le  recevoir.  Enfin  l'armée 
française  arriva  jusqu'à  Fusine ,  d'où  le  roi 
put  voir  cette  capitale  qu'il  faisait  trembler,  et 
on  ajoute  (a)  qu'il  fit  établir  une  batterie  de 
six  coulevrines,  qui  canonnèrent  Venise  fort 

(1)  Guichardin  lîv.  9. 

(2)  Brantôme  Éhçe  de. Louis  XII. 
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inutilement.  On  juge  de  la  consleroatioti  qui 
devait  y  r^ner.  Toutes  les  boutiques  étaient 
fermées ,  te  cours  de  la  justice  étoit  mtecrompu; 
le  sénat,  du  lieu  où  il  tenait  ses  séances^  voyait 
la  place  Saint-Marc  continuellenaent  courerte 
d'une  population  agitée^  qui  pourait  être  ten- 
tée de  reprocher  ses  malheurs  à  ses   maîtres. 
Les  troubles  du  dedans  n'étaient  pa&  rooins  k 
craindre  que  de  nouveaux  désastres  au  dehors^ 
et  ce  fut,  apparemment,  pour  être  en  état  àe 
contenir  le  peuple  de  la  capitale  >  que  Ton  fit 
avancer  les  débris  de  Varmée  jusqu'au  bord  des 
lagunes. 

S'il  fallait  en  croire  les  historiens  rénitiens, 
le  gouviernenrient  aurait  su ,  dans  ce  péril  ex- 
trême ,  conserver  toute  sa  gravité,  toute  sa  sa- 
gesse ,  toute  son  autorité.  Ils  veulent  qou&  per- 
suader qu'an  milieu  de  cette  confusion  univer- 
selle, le  sénat  délibérait  s^tiiB  terreur,  et  sans 
détourner  uu  moment  ses  yeux  de  l'avenir  {i\ 
Sans  doute  il  est -naturel  de  soupçonner  de 
flatterie  des  écrivains  stipendiés  ou  timides;  il 
est  permis  de  juger  les  patriciens  de  cette  ré- 
publique comme  des  hommes,  et  c'est  leur 
faire  assez  d'honneur  d'ajouter  qu'ils  montrè- 


(i)  Nicolas  Doglioni  parle  un  peu  phis  sincèrement ,  car 
il  dit  (Ut.  xi.)  :  Onde  erano  i  senatorî  pîutoslo  eoafusi  < 
turbati ,  che  bastanti  a  consîglisrr  qaesto  fatto. 
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rent  de  la  vigilance ,  et  celte  présence  d'es- 
prit que  Ton  ixe  conserve  point  lorsqu'on  Bst 
trop  préoccupé  du  danger  présent. 

L'un  de  ces  patriciens ,  le  procurateur  Paul 
Barboj,  vieillard  infirme,  qui  depuis long^tenips 
lie  paraissait  plus  dans  les  conseils^r  se  fît  porter 
au  sénat  (i) ,  et  sembla  se  ranimer  lui-même 
pour  ranimer  ses  concitoyens.  On  commença 
par  envoyer  des  patriciens»   pour  rallier  les 
troupes,  pour  en  lever  de  nouvelle)*:  on  arma 
cinquante  galères  :  le  trésor  public  fut  secouru 
de  tout  ce  que  les  particuliers  avaient  à  leur 
disposition,   et,  réduit  désormais  à  s'occuper 
de  la  défense  de  Venise  ,  le  sénat  prit  toutes 
les  précautions  que  pouvait  exiger  la  situation 
actuelle   de  cette  capitale.    On   en  expulsa  le» 
étrangers,  mais  seulement  les  étrangers oisifsfa). 
Ceux  qui  avaient  une  profession   qui  assurait 
leur  existence  ,  reçurent  l'ordre  (Je  continuer 
leurs  travaux.  On  fit  construire  des  moulins, 
creuser  des  citernes ,  amasser  des  bleds ,  exa- 
miner l'état  des  canaux ,  enlever  les  balises , 
armer  les    citoyens.   La  toi  qui  ne  permettait 
pas  aux  bâtiments  étrangers,  chargés  de  vivres, 


(i)  Bembo.  Hist,  venetœ ,  lîb.  8. 

Fatti  veneti  di  F.  Verdizzotti ,  tom.  a  ,  Kb.  a^ 
(a)  Storia  civile  di  Vcttor  Sandi,  Ifb.  ix,  cap.  x,  art.  i*^. 
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d'aborder  à  Venise ,  fut  révoquée.  Oa  décerna 
des  récompenses  aux  officiers  qui  avaient  fait 
leur  devoir. 

Le  sénat  envoya  des  députés  au  comte  Peti 
gliano,  pour  louer  sa  constance  dans  ces  grands 
revers.  C'était  imiter  les  Romains  ,   qui ,  après 
la  bataille  de  Cannes,  avaient  félicité  Yarron 
de  n'avoir  point  désespéré   de  la  république. 
Cependant,  comme  la  conduite  de  Petigliano 
n'avait   pas    l'approbation    générale,    comme 
on    lui    reprochait    de    n'avoir    pas    secouru 
assez  fortement  Alviane  à  la  bataille    d'Agna- 
del ,    ce   qu'on  attribuait   à  un  sentiment  de 
jalousie, comme  enfin  les  gouvernements  ne  doi- 
vent pas  s'obstiner  à  conserver  les  généraux 
malheureux ,   on  chercha  un  successeur  à  ce- 
lui-ci (i). 

C'est  alors  que  fut  rendu  ce  décret  célèbre, 
par  lequel  la  république ,  déliant  de  leur  ser- 
ment de  fidélité  des  sujets  qu'elle  ne  pouvait 
défendre ,  autorisa  ses  provinces  de  terre- 
ferme  à  traiter  avec  l'ennemi  selon  leurs  inté- 
rêts,  et  ordonna  à  ses  commandants  d'évacuer 
les  places  qu'ils  tenaient  encore.  On  a  porté 
divers  jugements  sur  cette  résolution.  Guichar- 


(i)  VerdizzoUi,  liv.  2,  tom.^  2,  raconte,  quW  envoya 
proposer  le  commandement  à  Prosper  Colonne. 
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din  dit  quelle  fut  prise  avec  la  précipitation 
du  désespoir   (i).   D'autres  (a)  ont  fait  remar» 
quer  que  le  gouvernement  put  y  être  décidé 
par  plusieurs  raisons  ;  la  première,  de  n'être  pas 
obligé  de  diviser  le  peu  de  forces  qui  lui  res- 
taient; la  seconde,  de  conserver  des  droits  à  l'af- 
fection des  peuples  de  ces  provinces ,  en  n'exi- 
g^eantpas  qu'ils  se  sacrifiassent  pour  la  républi- 
que, et  en  ne  laissant  entrevoir  aucune  intention 
<ie  punir  les  infidélités,  dont  on  pouvait  avoir  à 
se  plaindre.  Ces  provinces  furent  même  libérées 
par  le  décret   de  tous  les  impôts  arriérés.  La 
troisième  raison ,  qui  est  celle  sur  laquelle  les 
commentateurs  de  la  politique  vénitienne  in* 
sistent  le  plus ,  était  l'espérance  d,e  voir  bien- 
tôt naître  des  divisions  entre  le  roi  de  France 
et  l'empereur  ,  à  l'occasion  de  ces  conquêtes, 
qu'on  leur  rendait  encore  plus  faciles. 

Cependant  Louis  XII  se  conduisit  envers 
son  allié ,  quoique  celui-ci  n'eût  pas  encore  pri5 
part  à  la  guerre,  avec  une  loyauté  qui  ne  per- 
mettait guères  de  prévoir  des  divisions.  11  re- 
fusa de  ,  recevoir  les  clefs  de  Vérone ,  de  Vi- 
cence  et  de  Padoue,  et  il  ordonna  aux  députés 
de  ces  villes  d'aller  se  présenter  au  plénipoten- 

■  I      '  ■    ■    ^—^^^m-mmtmmt  |.  I  -»      III  ^^— — .  l—i— — 

(1)  Con  disperazione  forse  Iroppo  presta.  (lib.  8.) 
(a)  Notamment  l'abbé  Dubos  ,  Hist.  ele  la  ligue  de  Cam- 
hrai^  liv.  i^^ 
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tiai^e  impérial ,  qui  en  prit  possession  au  nom 
de  son  maître ,  avant  d  avoir  une  garnison  à  y 
placer.  ^ 

Les  cinq  ports  du»  royaume  de  Naples  furent 
remis  sans  résistance  aux  troupes  de  Ferdinand. 

Tout  le  Frioul  se  soumit  à  l'empereur ,  à  l'ex- 
ception des  forteresses  de  M arano ,  d'Osopo ,  et 
de  Gradisea ,  dont  la  dernière  succomba  même 
bientôt  après. 

Trévise,  peut-être  ^  n'était  pas  moins  ré- 
signée que  les  autres  villes  vénitiennes, à  subir 
sa  nouvelle  destinée.  Les  plus  opulents  de  ses  ci- 
toyens, toujours  les  plus  emprises  de  s'accom- 
moder avec  le  vainqueur ,  ataient  envoyé  des 
députations  porter  des  paroles  de  soumission; 
mais  on  vit  arriver,  pour  prendre  possession  de 
cette  place, un  homme  que  tout  le  monde  re- 
connut :  c'était  un  habitant  de  Vicence ,  qui 
s'était  jeté  dans  le  parti  de  l'empereur;  son 
nom  était  Léonard  Trissino.  Les  ministres  au- 
trichiens ne  pouvjaient  guères  faire  un  choix 
plus  maladroit.  Ils  avaient  donné  cette  com- 
nf>ission  à  cet  émigré, parce  qu'ils  lui  suppo- 
saient une  grande  influence; mais  il  se  présen- 
tait sans  troupes^  et  tout  le  crédit  dont  il  s'était 
vanté, échoua  devant  le  patriotisme  d'un  cor- 
donnier^ nommé  Caligaro,qui  se  mit  à  courir 
dans  les  rues  en  criant  :  «  Vive  Saint- Marc  !  »  Le 
peuple  s'ameuta ,  pilla  les  maisons  de  ceux  qui 
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avaient  appelé  l'étranger, chassa  le  commissaire' 
impérial, et  déclara. qu'il  ne  voulait  point  se* 
parer  son  sort  de  celui  de  la  république.  On 
courut  au  camp  de  PetigUano ,  le  supplier  de 
jeter  au  plus  vite  une  petite  garnison  datis  Tré- 
vise  ;et  six  ou  sept  cents  hommes  qu'il  y  envoya , 
sauvèrent  cette  ville  fidèle. 

Ainsi  la  puissance  vénitienne  ,  sur  la  terre- 
ferme,  se  trouvait  réduite  à  trois  villes , Trévise, 
Marano  et  Osopo. 

On  avait  senti  dès  le  premier  moment  la  në^ 

cessité  d'essayer  la  négociation ,  pour  arrêter , 

s'il  était  possible,  le  cours  de  ces  désastres.  Deux 

cardinaux  vénitiens,  qui  se  trouvaient  alors  à 

Rome  (ij,  furent  chargés  d'offrir  au  pape  toutes 

les  soumissions  qu'il  pouvait  exiger  de  la  ré* 

publique.  Elle  lui  remettait  la  citadelle  de  Ra^ 

venne,  seule  place  de  la  Romagne,qui  restât 

en  son  pouvoir;  elle  suppliait  sa  sainteté  de 

considérer  tout  le  danger  qui  devait  résulter^ 

pour  ritalie ,  et  pour  le  saint-siégc  lui-même  , 

du  voisinage  des  étrangers ,  et  de  la  destruction 

de  la  république  ;  elle  sollicitait  la  médiation  du 

père  commun  de  la  chrétienté 

Quand  ce   message  arriva  à  Borne ,  le  pap^ 
ji'avait  plus  rien  à  demander  aux  Vénitiens.  Son 

(i)  Bembo.  Hisit.  venetœ  ^  lib.  &. 

^na  cisHh  di  Vettor  Saudi ,  lib.  ix ,  cap.  s^  art.  %, 
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année  avait  soumis  toute  la  Romagae.  Aussi  I. 
première  réponse  de  Jules  II  fut -elle  dure,  el 
aurait-elle  été   désespérante  pour   totxt    autre 
qu'un  négociateur  italien.  Le  ministre  de  Ve- 
nise, en  recevant  humblement  tous  les  reproches 
du  pape ,  en  écoutant  ses  invectives ,  sa  demaude 
de  la  restitution  des  fruits  qtie  la   république 
avait  perçus  pendant  l'usurpation  des  domaines 
de  Téglise,  s'appliquait  sur-tout  à  démê/er/es 
véritables  sentiments  de  ce  pontife,  à  légàtd 
des  puissances  coalisées;  et  crut  deviner  quil 
ne  serait  pas  fâché  de  mettre  un  terme  aux  pro- 
grès des  ultramontains. 

Dès  qu'on  put  soupçonner  l'existence  de 
cette  disposition ,  on  redoubla  les  supplications 
et  les  soumissions  envers  sa  sainteté.  Le  doge 
lui  écrivit  pour  implorer  le  pardou  de  la  répu- 
blique, et  la  permission  d'envoyer  six  sénateurs 
qui  viendraient  s'humilier  aux  pieds  du  saint- 
père,  et  recevoir  l'absolution  des  censures  que 
les  Vénitiens  avaient  encourues. 

Cette  lettre  fournit  à  Jules  une  occasion  de 
manifester  ses  véritables  sentiments.  Il  assembla 
le  consistoire,  et  prit  l'avis  des  cardinaux  ,  sur 
la  réponse  à  faire  aux  Vénitiens  ,  laissant  entre- 
voir qu'il  n'était  pas  éloigné  de  les  réconcilier 
avec  l'église.  Les  cardinaux  l'affermirent  dans 
cette  résolution,  et,  malgré  les  efforts  des  am- 
bassadeurs de  France  et  de  l'empire ,  il  permit 
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aux   VéaitîeiKS   d'espérer,  q^ô' il   admetmrait  les     / 
amhassadevirs  icbargéè  de  «qUôeilM  l'absoliDlioii 
de  la  république.  ; 

Dans  le  même  tei^ps,  Venise  eàvaja  «me       ^u. 

ambassade  à  Temipereur  MaxitniUea,  Les  eau-    aane  am- 

jaisBions   eoveps    le    wapé    étaient    neèardées    i>«>«a^«  ^ 

,  ,       .  1  empereur. 

comme  des  iormules , jqiii ,  mad^éffi  su r . la  puis- 
sance, àpirîtuelle  de  eeltii  qui  devait^  les. rece- 
voir ,  ne  cdmprometÊaiônt .  pavs  la  pisisstoce 
temporelle  de  celui  qui  les  employait;  mais,  avec 
le  cbef.de  rempire,  ces  spumiasîons  étaletttid'ûne 
toutavitre  conséquence.  Ausm ,  tandis-qoe  queU 
ques  écrivains  (i)  ont  pris  soin  db  .recueilUîr  la 
harânguequerambassadeur,  Antoineitislimanî, 
rprononça  devant  Maatimilien,  tous  lesMstQIlîell^ 
véniticoâ  se  sont-ils  effoncés  de  pitofUTerqu'^elle 
n  était  qu'une  pièce  su  pposée,(a). 

(i)  Çiiichardin,  liy.  8. 

Squitinio  Délia  Ubertà  yeneta^  cap.  4* 
Jacq-  Treterus  dans  les  politica  imperiaUa  ^  p.    977. 
Côriuglus ,  de  finibas  imperii ,  lîb.  n,  cap.  28. 
Ot>raast ,  polittctt  inipenolis  ^  toin.  1.  par.  'Th, 
liOôig.  ^Coéh^  4ip^9nkii>  JtaUaft  U  a ,  Mt,  Ti,;art.  29. 

(a)  Mîet0m€^  P.  QiusUnkm^^*  xx» 

Paolo  Paruta ,  Discorsi  politici  ^  lib/ii,  dnc.  3. 
SausoYino,  Nota  alVepUotne  délia  H^fia:Gmtc, 
Lo  squitinio  squitiniato  (de  Raphaël  de  la  Torre.) 
Crraawinkellius ,  de  jiweprœsedenu^  inter  remp.  venet. 

et  f)*  Sabauduep 
Leoni ,  Considermioni  sopra  la  storia  di  Gmcciardino. 

Tome  m.  '  2  3 
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L'authenticité  de  ce  discours  a  été  déjà  dis- 
cutée (i);  c^est  un  point  de  critique,  dontFexa' 
men  nous  entraînerait  trop  loin ,  saBS  noiu 
conduire  à  une  solution ,  dont  les  lecteurs  im 
partiaux  fussent  satb£aiits.  Le  devoir  de  K^ 
rien  n'est  pas  d'éclaircir  tous  les  faits  obscure 
mais  de  rapporter  les  faits  douteux ,  en  ^ 
donnant  pour  ce  qu^ils  sont,  lorsque  leurii') 
.  portance  ne  permet  pas  de  les  passer  soiis 
silence. 

.  Voici  donc  la  harangue  que  GuichardinDif^ 
dans  la  bouche  de  l'ambassadeur.  Après  mû 
exorde  dans  le  goût  du  temps,  où  il  ci^^'^^ 
traits  de  clémence  par  lesquels  Alexandre,  Sci 
pion ,  César ,  se  sont  illustrés ,  l'orateur  ajouta 
ii«raDgae     «  Ccs  vaiuqueurs  du  monde,  dont  Vetsp^^ 

qu'où  attri-  i    /'  .  i  i  .         ,    '/M  etl 

kiie  k  Tarn-   «  votrc  héritage ,  et  dont  la  majesté  resi^^  ^ 
«  vous,  n  ont -ils  pas  conquis  plus  de^^^^^^^' 
«par  leur  clémence  et   leur  équité ,  ^l^^  î^ 
«  leurs  armes  ?  La  victoire  a  mis  le  sort  des 
«  ni  tiens  entre  vos  mains;  mais  ce  ne  sera} 

(i)  Par  Bayle,  au  mot  Guichardin^  remarque  1^- 
Par  Tabbé  Dabos,  Hisioir&  de  la  ligue  de 

Ht    i". 
Par  Victor  Sandi  Storia  civile  di  Feneûa,  li^  " 

cap.  X,  art.  3. 
Par  Tabbé  Tentori,  dans  son  Essai  surVhistoire  f^'" 

politique  et  ecclésiastique  de  Venise  ,  tom.  i' 

sertation  iS. 


k««wdeur. 
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«  une  moindre  gloire  d'en  user  avec  modération, 
a  si ,  considérant  l'instabilité  des  choses  hu- 
ic  maines,  vous  préférez  les  avantages  solides  de 
«la  paix,  aux  chances  toujours  douteuses  de 
v<  la  guerre.  Hélas  !  nous  n'avons  pas  besoin 
a  d'aller  chercher  des  exemples  étrangers  de 
er  l'inconstance  de  la  fortune^  Venise  ne  prouve 
«c  que  trop  combien  le  bonheur  des  hommes  est 
«  trompeur  et  périssable.  Cette  république,  si 
a  florissante  et  si, puissante  naguère,  si  illustre 
(c  dans  l'Europe ,  l'admiration  de  l'Afrique  et  de 
a  l'Asie ,  la  voilà ,  par  une  seule  bataille ,  dans  la- 
a  quelle  même  ses  pertes  n'ont  pas  été  immenses, 
«  déchue  de  sa  splendeur ,  dépouillée  de  ses  ri- 
a  chesses ,  déchirée ,  opprimée ,  ruinée  ;   il  ne 
«  lui  reste ,  ni  ressources ,  ni  projets ,  ni  sou- 
te venirs. 

'  <c  Mais  les  Français  se  trompent ,  s'ils  récla- 
«  ment  pour  leurs  armes  l'honneur  de  nous 
«  avoir  humiliés.  Nos  ancêtres  ont  montré  leur 
«  inébranlable  courage  dans  les  plus  grands 
c  périls ,  lorsque  tout  conspirait  pour  leur  ruine , 
«  et  notammefnt  lorsqu'ils  avaient  à  soutenir 
«  yne  guerre  si  malheureuse  contre  le  cruel 
«c  ennemi  de  la  chrétienté.  Ils  surent  toujours 
«  rappeler  la  victoire  à  force  de  constance,  et  ' 
«c  nous  aurions  pu  ,  dans  les  circonstances  pré- 
«L  sentes,  attendre  de  notre  nation  les  mêmes 
c.  efforts  et  les  mêmes  succès ,  si  elle  n'était 

-  23. 
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«  terrassée  par  le  nom  redoutable  de  votre  ma- 
«  jesté ,  et  si  Tinvincible  valeur  de  vos  armées 
«  ne  lui  ôtait ,  je  ne  dis  pas  l'espérance  de 
«  vainct^ ,  mais  m^e  la  possibilité  de  résister. 
«  En  jetanît  nos  armes ,  il  nous  reste  un  espoir, 
€c  il  eât  dans  votre  clémence  ineffable,  dans  rotre 
a  bonté  divine. 

a  Vous  nous  voyez,  dans  notre  malheur, 
«venir  vers  vous  en  suppliants.  Au  nom  du 
«  doge ,  d}i.  sénat  et  du  peuple  de  Venise ,  nous 
«  vous  [conjurons  de  daigner  regarder  notre 
«  infortune  avec  un  œil  de  compassion,  et  de 
«  nous  permettre  d'en  attendre  le  reinède  de 
«  votre  clémence. 

«  Toutes  Tes  conditions  que  vous  dicterez , 
«  nous  les  acceptons;  nous  les  tenons  d^avance 
(c  pour  honorables ,  pour  justes  et  conformes  a 
«r  la  raison.  Peut-être  sommes -nous  dignes  de 
«  nous  les  imposer  à  nous-mêmes.  Que  tout  ce 
<c  que  nos  ancêtres  ont  pu  enlever  au  saint  ém- 
et pire  romain  et  à  la  maison  d'Autriche,  vous 
cf  soit  restitué.  Pour  nous  conformer  encore 
«  plus  à  noire  situation  présente ,  nous  y  joi- 
<c  gnons  tout  ce  que  nous  possédons  dans  la 
«  terre-ferme,  sans  aucune  réserve  de  nos  droits, 
«  quels  qu'ils  puissent  être.  Nous  paierons ,  en 
a  outre ,  à  votre  majesté  et  aux  empereurs  ses 
«  successeurs,  cinquante  mille  ducats  tous  les 
«  ans  à  perpétuité.  Nous  nous  déclarons  soumis 
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«(  à  VOS  canunaçdements ,-  lois  »  déerets  et  ordon-^ 
«  nances^ 

ce  Pour  prix  de  ces  saerîfii^es  y  aoua  ne  vou» 
(c  demandons  que  de  noua  protéger  contré  l'tn*' 
<(  solence  de  oeux ,  qui ,  nagiières  nos  alliés  9 
«c  sont  maintenant  nos  plus  cruels  ennemis ,  de 
/<  ceux  qui  ne  desiret^t:  rien  tant  qiue  de  v6ir 
«  périr  jusqu'au  nom  vënitien. 

«  Conservés  par  votre  çléa^nce ,  nous  vous 
«  proclamerons  lé  sauveur,  le  père,.le  fondar 
«  teur  de  notre^  cité.  Nous  consacrerons  vos 
<c  bien£E(its  et  vos  vertus  dans  nos  annales ,  nous 
c(  les  ferons  chérir  à  nos  enfaats,  et:  ce  ne  sera 
ce  pas  une  faible  gloire  ajoutée  à  celle  dont  vou» 
ce  brillqz:  déjà ,:  qRe  d'avoir  été  le  premier  dbnt 
<c.  Venise  supplis^nte  ait  embrassé  les  genoux. 
«  Elle  vous  révère,  vous  honore,  et  veut  vous 
<c  servir  comme  sa  divinité  tutélaire. 

ce  Si  le  souverain  arbitre  des  destinées  eût 
«  détourné  nos  aïeux  de  s'immiscer  dans  les 
a  intérêts  des  autres  étatis  ,  notre  ville  fïoris- 
«  santé  entre  les  villes  de  rEurope,  verrait, 
cc.en4;x)re  croître  sa  splendeur;;  au  lieu  de  se 
«  voir  hufftiliée,  et  d^étre  éevenue  ub  objet-  de 
<c  haine  et  de  pitié ,  en  perdant ,  en  un  mottient, 
ac  tbuf  le  ÔTiit  de  ses  victoires. 

«  Mais,  pour  finir  par  où  j*ai  commencé,  il 
ce  est  en  votre  pouvoir  d'acquérir  un  nom  im- 
ce  mortel,  et  une  gloire  qu'aucune  autre  n'égale, 
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«  en  pardonnant  aux  Vénitiens.  Tous  les  siècles 
c<  vous  proclameront  le  plus  grand  et  le  plus 
«  clément  des  princes  ;  et  nous ,  vos  fidèles  Vé- 
ce  nitiens ,  en  conservant  la  vie  et  l'avantage  de 
«  jouir  du  commerce  des  hommes,  nous  pu- 
ce blierons  que  ce  sont  vos  bienfaits.  » 

Les  historiens  vénitiens ,  comme  je  Fai  dit, 
contestent  l'authenticité  dé  cette  harangue;  mais 
l'un  des  plus  graves,  le  cardinal  Bembo,  dont 
le  témoignage  n'est  pas  suspect ,  dit  en  propres 
termes  :  «  Antoine  Justiniani  fut  envoyé  vers 
ce  l'empereur  Maximilien ,  pour  tacher  de  con- 
«  ciure  la  paix  avec  lui,  quelque  dures  que 
a  pussent  en  être  les  conditions  (i).  » 

Il  y  a  loin  de  ce  langage  à  celui  que  la  répu- 
blique avait  employé  si  souvent  dans  sa  pros- 
périté. Quelque  incertitude  qu'il  puisse  'j  avoir 


(i)  Latum  etiam  ut  AntOQÎtis  Justinianus  ad  Maximilia- 
nom  rectâ  contenderet  et  cttm  illo,  si  posset,  pacem  quan- 
tumTis  duris  conditionibus  faceret.  Tergestèque  oppidum 
et  partnm  Naonis ,  reliquaqiie  municîpia,  quse  respublici 
ex.ejus  ditione  superiore  anno  ceperat,  senatum  ei  para- 
tum  esse  restituere ,  ac  quae  oppida  ex  romauonun  impera- 
torum  ditione  in  Garnis  et  Gailià  et  Venetiâ  respublica  pos- 
sideret ,  ea  se  omnîa  iUi  tanquam  accepta  relaturum  iiun- 
tiaret  :  nisi  enim  ab  altero  eorum  aliquid  auxilii  afferatur 
fldversus  Gallorum  audaciam ,  atque  impetum  nullum  satis 
iifmiim  obicem  futiinim  esse  Terebantur  (lib.  8.) 

Il  faut  convenu*  que  voilà  la  substance  de  la  haran^e« 
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sur  les  ternies  du  discours  quon  attribue  à 
3ustiniani,.U  est  évident  que  ses  maîtres  étaient 
résignés  à  accepter  toutes  sortes  de  conditions , 
et  il  est  indifférent  qu  il  ait  employé  des  for- 
mules contenant  Taveu  de  Tautorité  de  l'empe- 
reur sur  la  république;  puisque  dans  le  fait 
cette  autorité  n'a  jamais  été  exercée. 

L'empereur  aurait  été  peu  fondé  à  se  préva-     j^^^^  j^ 
loir  d'une  soumission ,  dont  il  n'avait  pas  pro-   r«n»pereDr 
fité  :  car  il  est  constant  qu'il  refusa  tout  ac- 
commodement avec  lesVénitien^  (i).  Mais ,  par 
une  inconséquence,  que  l'incohérence  habituelle 
de  ses  desseins  peut  seule  expliquer ,  en  mémi) 
temps  qu'il  rejetait  le  paix ,  il  ne  se  préparait 
pas  à  leur  faire  la  guerre.  Il  avait  dissipé,  avant 
de  commencer   la  campagne ,  tous  les  fonds 
qu'il  avait  tirés  de  ses  sujets ,  cent  cinquante 
mille  écus  d'or  levés  en  Allemagne  pour  1^- 
croisade,  et  que  le  pape  avait  laissés  à  sa  dis- 
position,  enfin  le  prix  de  l'investiture  du  duché 
de  Milan.  Ce  désordre  de  ses  finances  lui  fit 
commettre  deux .  fautes. 

La  première,  (ut  de  ne  pas  s'assurer,  par 


-Se?  fautes. 


(1)  Nous  ayons  une  copié  de  sa  réponse  dans  nn  recueil 
de  pièces ,  pour  servir  à  Thistoire^  qui  fait  partie  de  la  col- 
lection de  Dopuy ,  manuscrit  de  la  bibl.  du  Roi  n^aSd. 
Cette  pièce  est  intitulée  Domini  Maximiliani  imperatorU 
augusti  ad  Antonii  Jusdniani  oratons  veneti  supplicationem 
extemporaneam  responsio. 


Les 

Vénitiens 

I  rpren 

nent 
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fie  fortes  garDisons^  des  plaées  .qu'il  venait 
d'acquérir  à  si  peu  de  frais;  la  seeonde,  d'y  ea< 
voyer  des  gouverneurs,  qu'il  payait  fort  mal,  et 
qui  se  dédommageaueat  de  la  pénurie  de  leur 
maître,  ea  piressuorant  lés  habitants  y  sans  avoir 
des  foj^ces  sufâsaaliea  pour  se  faire  xespect». 
Les  sujets  de  la  république  ne  terdérentpasà 
comparer  leur  eiûsteaee  passée  à  leur  condstion 
'"î^nt^"     P^^^^fii^e.  Pillés  par  dès  étrangers ,  ib  Fegrct- 
Padoae.     tèreut  un  gouveitoemeiilî  qui  n'exigeait  d'eox 
^IJoq!^*     que  de  l'obéissaneé  y  el  des  tributs  modérés  y  et 
ils  reiparqiiièrenf  que  leurs  ncvoveaùx  maîtres 
n'étaient  pas  moins  imprudents*  qu'arides.  Léo- 
nard TrissifiQ  ^  ce  même  émigré  vicentin  que 
na^ks  avons  vU  repoussé  des  portes  de  Tréviséi , 
comi9>ao4ail  dans  Padone.  Il  n'avait  que  huit 
ceAt^  Jbofdmes  pour  garder  cette  place  (i),  mais . 
il  Tendait  ou  distribuait ,  pouv  se  faire  des  par* 
tisans ,  les  biens  appartenant  aux  patriciens  de 
Venise.  Un  moi»  s-'était  à  peine  éeoulé,  que  d^a 
l'insolence  des  déserteurs  de  la  oanse  de  la-  pa- 
trie, enrichis  par  la  faveur  de  l'étoranger^  avait 
révolté  tous  les  bons  citoyen».  Il  ii;'y  a  point  de 
joug  qu'on  supporte  avec  plus^  d'borretHr  que 
cehii  d'un  transfuge. 

Le  gouvernement  vénitien ,  averti  de  ces  dis- 
positions,  se  hâta  d'en  profiter.  Un  patricien. 


(i)  £[ist.  du  chev.  Bayard  ^  ch.  3i. 
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nomme  Louis  Malinô,  proposa  de  sarpféndre 
Padoue.  Le  doge,  effrayé  d'une  entreprise  qui 
pouvait  rendre  aux  ennemis  toute  leur  activité , 
s'y  opposa  de  tout  son  pouvoir,  mais  la  tentative 
fqt  résolue.  André  Ga*itti ,  à  la  tête  d'un  déta- 
cbemeot,  et  suivi  de  quelques  milliers  d'hommes, 
que  Petrgliano  conduisait  à  peu  de  distance, 
&  avança,  dans  la  nuit  du  i6  au  17  juillet  (ï), 
jusque  sous  les  murs  de  cette  place  négligenân 
ment  gardée.  La  gamispn  éladt  feible,  &n  ne 
tenait  que  deux  partes  oiar?ertes,  et  il  y  avâ^t 
seulement  trente  hommes  de  garde  à  ehaouiïe. 
C'était  lé  temps  de  là  récolte  d^  fs>iiis;  Le  matin 
du  17  juillet,  aussitôt  que  la  porte  s'ouvrit ,  une 
file  de  grosses  charrettes  se  présentèrent  pour 
entrer;  derrière  l'une  de  ces  masseft  roulantes, 
six  gendarmes  vénitiens  s'avançaient  sans  être 
vus ,  ayant  chacun  en  croupe  un  homme  de 
pied  armé  di'une  ariquebuse. 

Dès  qu'ils  furent  arrivé»  sous  la  povte,  tes^ 
arquebtisiers  firent  feu  sur  la  gardr;  chafeon 
tu»  son  homme  (2),  le»  gendatmes  chargèrent 


I    *       ■'    tt^b^tmmmi    t*     I    II     .^i^i^Mi      <     <>l    »■    1       ,       .  .^^m.^mA^— U^^^ 


(i)  «t  L'IsiMok^îen  àe  la  ligae  de  Cambvâi  niéV  dél  é^éaé* 
méat  au  iS  juin  ,  mais  il  est  certain,  ait  Maratori,  q«*il 
arriva  le  17  juillet,  un  mardi,  jour  de  la  translation  de 
Sainte-Marine,  qu'on  solennise  encore  aujourd'hui  à  Ve- 
nise, en  mémoire  de  ce  commencement  de  résurrection  de 
la  ^épnbliquc-.  »  jirtde  vérifier  les  dates. 

(a)  Hisi,  dk  chet^.  Bayùrd^  .clK  3o. 
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Diviûons 

entre  les 

confédérés. 

La 

%épal>liqae 

négocie 

ponr  se 

réconcilier 


avec 


le 


pape. 


le  reste  des  Allemands;  Gritti  accourut  avec  son 
détachement ,  s'empara  de  la  porte ,  et  attaqua 
la  garnison.  £lie  fit  une  vigoureuse  résistance, 
tua  quinze  cents  soldats  ou  bourgeois  ;  mais, 
voyant  arriver  toutes  les  troupes  vénitiennes, 
elle  se  retira  dans  le  château ,  et  se  rendit  quel- 
ques heures  après.  Le  peuple  de  Padoue  se 
vengea  des  fauteurs  de  l'étranger  par  le  pillage 
de  leurs  maisons,  et  vit  passer,,  comme  prison- 
nier de  guerre ,  Todieux  transfuge ,  que  sa  qua- 
lité de  commissaire  impérial  sauva  du  supplice 
qu'il  méritait. 

Ce  coup-de-main  produisit  une  joie  inexpri- 
mable dans  Venise.  Après  tant  de  désastres,  on 
voyait  luire  un  rayon  d'espérance.  On  devait 
s'attendre  que  les  Allemands  feraient  sur-le- 
champ  un  effort  pour  reprendre  cette  place  îoi- 
portante;  mais  Maximilien  ne  s'était  pas  mis  en 
état  de  le  tenter.  On  avait  à  craindre  Tarmée 
française;  une  circonstance  imprévue  écarta  ce 
danger.  Par  une  autre  faute  de  l'empereur , 
Louis  XII  était  alors  assez  froidement  avec  lui. 
Maximilien  avait  refusé, après  Tavoir  acceptée, 
une  entrevue  que  le  roi  lui  avait  fait  proposer. 
Soit  inconstance,  soit  qu'il  eût  quelque  honte 
de  paraître, dans  un  état  voisin  du  dénuement, 
aux  vetix  d'un  roi  son  vassal ,  dont  la  cour  était 
alors  très-brillânte  ;  il  fit  dire  que  d'autres  af- 
faires l'appelaient  dans  le  Frioul.  Louis  XII, 
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cjui  était  déjà  eii  route,  fut  piqué  de  ce  refus. 
Impatient  lui-même  de  retourner  dans  ses  états, 
xnaître  des  provinces  qui,  d'après  le  traité, 
devaient  former  son  partage,  se  croyant  assuré 
de  ses  conquêtes,  qu'en  effet  les  Vénitiens  n'é- 
taient pas  encore  en  état  de  lui  disputer,  il  se 
décida  à  repasser  les  monts.  Il  licencia  même 
une  partie  de  son  armée ,  en  laissant  seulement 
un  corps  de  quatre  mille  chevaux  pour  aider 
son  allié. 

De  si  grandes  tautes  passaient  toutes  les  espé- 
rances de  la  république.  Elle  se  flatta  qu'elle 
trouverait  le  pape  plus  traitable,  et  renouvela 
ses  instances  pour  obtenir  la  pèrraissioii  d'en- 
voyer, les  ambassadeurs  chargés  de  solliciter 
l'absolution  des  censures.  Jules,  par  sa  dureté, 
avait  révolté  le  sénat,  au  point  qu'on  l'y  appe- 
lait le  bourreau  et  non  pas  le  père  des  chré- 
tiens (i).  Plusieurs  fois  on  proposa  d'appeler 
les  Turcs  en  Italie ,  de  se  mettre  même  sous 
leur  protection  (a)  ;  mais  on  vit  qu'on  n'évite- 
rait un  danger  que  pour  se  jeter  dans  un  autre. 

(i)  Bembo,  liv.  8. 

(2)  Le  cardinal  Bembo  (liv.  8.)  rapporte  qnelegrand-sei* 
gneur  reprochait  obligeamment  4  la  république  de  n*a¥oir 
pas  eu  recours  à  lui.  «  Qood  quoniam  faQlifwi^«Ail44JJt«^suas 
nunc  opes,  terra  marique,  amico  se  a^f iii|,^  ^tque  be^<eiwjim  .  ,^ 
reipubllcae  polHceri.  ? 
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Suivant  rexpression  d'un  historien  (i)  ,  «  les 
a  passions  semblaient  bannies  de  ce  corp6  »  et  ce 
fut  une  des  causes  du  salul  de  la  république. 

Le  pape  laissa  entrevoir  des  dispositions  plus 
indulgentes.  H  perttiift  aux  ambassadeurs  de  ve- 
nir à  sa  cour ,  imais  en  exigeant  qu'ils  eiit  rasseot 
dan&Rome  de  nuit  et  sans  aucun  appareil ,  pour 
ne  pas  donnei?  aux  ministres  des  coalisés  un  sujet 
de  plainte.  Il  refusa  longrtemps  de  les  admettre 
à  lui  baiser  les  pieds;  il  les  renvoya  à  une 
commission  de  cardinaux.  On  voyait  évidem- 
ment que  son  intention  était'  de-  traîner  cette 
affaire   en  longueur ,  pouir  prendre   son  parti 
selon  les  événements.    Les  Vénitiens  n'étaient 
point  gens*  à  se  laisser  arrêter  par  des  diffietiités 
dé  forme  dams  de  telles  circonstances^  Une  fois 
entrés  dans  Rome,  leur  unique  aifaine  n était 
pas  de  réconcilieif  la  république  a^eo  le  pape. 
Il  importait  également  de  pratiquer  tous  ceux 
qui  pouvaient  avoir  quelque  influence  sur  les 
résolutions  du  saint-père,  pour  faire  tourner  ^ 
selon  les  intérêts  de  la  népublique^  lesl  diverses 
négociations   dont   cette   cour    était  alors   le 
théâtre. 

Maxiniilien ,  qui  n'était  pas  en  état  d'entre- 
prendre ,  avec  ses  proprés  mbyetts ,  le  siège  de 
Padoue ,  demandait  les  galères  du  pape,  pour 


(ï)  L'abbé  Dubos ,  Pistoire  de  la  ligue  de  Cambrai^  lîv.  \ 
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faire  le  siège  de  Venise.  Ce  système  d'attkque 
n'eût  peut-être  pas  été  le  pltrs  effrayant  pour 
les  Vénitiens^  mais  il  leur  importait  de  ne  pas 
compter  ie  pape  parmi  leurs  ennemis.  Pour  le 
déterminer  à  refuser  sa  coopération  à  ses  con- 
fédérés ,  ils  parvinrent  à  faire  entrer  dans  leurs 
intërécs  Tarchevêque  dTorck  ,  alors  aimfbassa- 
deur  d'Angleterre  à  Rome,  qui  rendit  à  la  repu* 
blique  ee  bon  office ,  parce  qu'il  travaillait  dans 
ce  temps*  là  à  en  rendre  de  mauvais  au  roi  de 
France. 

Louis  XII /quand  il  se  détermina  à  quitter 
ritalie ,  était  en  discussion  et  même  en  état  de 
broui'Herie  avec  le  saint-siège.  Les  papes  avaient 
la  prétention  de  nommer,  de  leur  propre  mou- 
vement, aux  bénéfices  dont  les  titulaires  mou- 
raient à  la  suite  de  leur  com:*.  L'exercice  de  ce 
droit  prétaidu ,  fut  une  occasion  de  discorde  : 
il  n'en  fallait  pas  tant  pour  réveiller  une  haine 
comme  celle  que  Jules  II  et  le  cardinal  d'Am- 
boise  se  portaient.  On  parvint  cependant  à  un 
accommodement  :  le  roi  céda  une  partie  de  ses 
droits ,  pour  un  chapeau  de  cardinal  que  le  pape 
promit  au  neveu  dti  premier  ininistre  :  bientôt 
après  on  ne  tarda  pas  à  se  brouiller  de  nouveau. 
Le  roi  fit  saisir  les  revenus  des  bénéfices ,  que 
des  prélats  romaine  possédaient  dans  ses  états. 
Enfin  le  chapeau  du  neveu  du  cardinal  d'Ain- 
boise  arriva,  et  ce  nuage  élevé  entre  les  deux  cours 
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fut  dissipé  pour  quelque  temps.  On  remarqua 
que ,  dans  les  articles  du  traité  qui  fut  conclu  à 
cette  occasion,  le  pape  et  le  roi  se  garantissaient 
mutuellement  toutes  leurs  possessions  ;  mais 
qu'ils  se  réservaient  la  liberté  de  traiter  sépa- 
rément avec  d'autres  puissances ,  pourvu  que  ce 
ne  fut  point  au  préjudice  de  l'un  des  deux.Cel 
article  laissait  apercevoir  évidemment  l'inten- 
tion où  était  le  pape  de  se  séparer  de  In  ligue. 

Pendant  ces  brouilleries ,  Jules  II  s'était  mon- 
tré plus  accessible  à  toutes  les  insinuations 
qu'on  avait  tentées  auprès  de  lui  pour  le  déta- 
cher de  la  France.  Il  avait  cherché  à  s'assurer 
des  Suisses ,  dont  la  fidélité  n'était  pas  à  l'épreuve 
d'une  contribution  plus  forte  que  celle  que  le 
roi  leur  payait. 

Le  génie  des  Vénitiens  se  signala,  en  profitant 
habilement  de  toutes  les  occasions  pour  diviser 
leurs  ennemis ,  sans  ralentir  cependant  leurs 
opérations  militaires ,  qu'ils  poursuivirent  avec 
vigueur,  dès  qu'ils  eurent  vu  renaître  une  lueur 
d'espérance. 
XV.  Leur  premier  soin  avait  été  de  s'assurer  la 

jfl°*'tf*  conservation  de  Padoue,  en  fortifiant  et  appro- 
visionnant cette  place  avec  autant  de  soin  que 
de  diligence. 

Mais  la  sagesse  de  leur  politique ,  et  la  puis- 
sance de  leur  administration,  se  signalèrent  bien 
davantage  par   un   décret ,  qui  annonça    aux 
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sujets  de  la  république ,  qui  rentreraient  sous 
sa  domination  ,  une  indemnité  complette  de 
toutes  les  pertes  qu'ils  auraient  éprouvées  pen- 
dant la  guerre.  Telle  était  Topinion  que  Ton 
avait  de  la  fidélité  et  des  ressources  de  ce  gou- 
vernement,  que  tous  les  sujets  de  terre -ferme 
se  tinrent  pour  assurés  de  la  réparation  de  leurs 
pertes ,  et  dès-lors  on  peut  juger  du  zèle  avec 
lequel  ils  concoururent  à  se  délivrer  de  leurs 
nouveaux  maîtres. 

Pour  occuper  et  diviser  les  forces  de  l'empe- 
reur, les  Vénitiens  envoyèrent  une  escadre  sur 
les  côtes  du  Frioul  et  de  l'Istrie.  Us  s'emparèrent 
de' Fiurae, donnèrent  deux  assauts  à  la  garnison 
de  Trieste,  en  jettèrent  une  dans  Udine.  Pendant 
ce  temps-là, ils  disputaient  aux  corps  avancés 
de  Tarmée  allemande  les  districts  de  Feltre ,  de 
Bellune  et  de  Cadore,  et  ils  surprenaient  Le- 
gnago,  poste  important,  parce  qu'il  leur  donnait 
une  position  et  un  pont  sur  l'Âdige.  Ils  h'eurent 
pas  le  mépie  succès  contre  Vicence  et  Vérone  , 
dont  ils  s'étaient  approchés  avec  quelque  espé- 
rance d'y  pénétrer.  Des  détachements  de  l'armée 
française ,  s'y  étant  jetés ,  firent  avorter  cette 
entreprise. 

Mais  la  fortune  sembla  vouloir  dédommager 
la  république  de  ce  double  échec  par  une  fa- 
veur inespérée.  Le  gouverneur  vénitien  de  Le- 
gnago  apprit  que  le  marquis  de  Mantoue,  qui 
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s'était  mis  en  marehje  pour^  aller  joindre  It^ 
Français  à  Vérone.,  passait  À  quelques  milles 
de. la  place,  et  qu'il  campait  assez  négligem- 
ment  à  l'isola  délia  Scala ,  sur  le  Tartaro.  Il 
-fondit  sur  sa  troupe  pendaat  la  nuit  ,  la  mit 
en  désordre ,  pénétra  dans  le  camp ,  fit  beau- 
coup de    prisonniers.   Le  prince  seul ,  caché 
dans  un  champ  de  Ué ,  éc^ppa  à  toutes  les 
recherches  ;  mats, il  eut  i»esoin  d'un  guide  pour 
aller  à  Vérone,  et  le  paysan  auquel  il  s'adressa 
le  trahit.  De  sorte  que  Venise  vit  arriver  dans 
ses  murs,  comme  prisonnier  de  guerre,  un  des 
priiices  qui  s'étaient  lignés  contre  elle. 

Une  autre  oirconstanoe  qui  fa^vorisa  les  Vé- 
nitiens,  ce  fut  le  désordre  qui  régnait  dans 
l'armée  autrichienne  ,  suite  inévita<b}e  du-  dés- 
ordre des  finances  de  Tempereiir.  Le  pillage 
et  d'inutiles  cruautés  firent  a^bhorrer  \es  KWe- 
mands.  La  barbarie  tudesque  passa  en  pro- 
verbe, et  l'imagination,  grossissant  les  objets,  on 
fit' des  récits  de  femmes  éventrées,  d'enfants 
dévorés,  et  de  chiens  dressés  à  la  chasse  des 
hommes. 

Ces  exagératJ;ons .  ne  laissèrent  pas  d'avoir 
quelqu'influence  sur  la  résistance  que  ia  par- 
tie énergique  de  la  population  pouvait  opposer 
aux  étrangers.  Les  montagnards  des  provinces 
de  Trévise  et  de  Vicence  disputèrent  plus  d'une 
fois  les  passages  difficiles  ,  et  .égorgèrent  un 
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grand  nombre  de  maraudeurs  ;  de  sorte  que 
l'armée  impériale  se  trouvait  déjà  sensiblement 
affaiblie  lorsqu'elle  arriva  dans  le  Vicentin. 
Maximilien  la  commandait  en  personne.  Elle 
était .  composée  de  six  cents  lances  et  de  dix-  • 
huit  mille  Allemands.  Elle  reçut ,  en  arrivant  en 
Italie ,  un  renfort  de  six  mille  Espagnols  :  sept 
cents  gendarmes  français  s'y  réunirent:  le  pape 
et  le  duc  de  Ferrare  ne  crurent  pas  pouvoir  se 
dispenser  d'y  joindre  chacun  deux  cents  lances  : 
enfin  on  recruta  huit  mille  volontaires  en  Italie 
et  ailleurs  (  i  ).  C'était  l'armée  la  plus  consi- 
dérable qu'on  eut  vue  depuis  long -temps  en 
Italie,  et  Maximilien  était  un. général  de  répu- 
tation. 

Aussitôt  qu'on  vit  Padoue  sur  le  point  d'être 
attaquée,  les  Vénitiens  y  jetèrent  toute  leur     siégede 
armée ,  qui  pouvait  monter  encore  à  vingt  ou   P*doac  par 

168  alU68. 

vingt-cinq  mille  hommes.  Petiglianô  et  le  pro-  i5  septem- 
véditeur ,  Apdré  Gritti  >  s'y  enfermèrent  eux-  "  *  ^^' 
mêmes ,  et ,  à  l'exemple  du  doge ,  qui  y  envoya 
ses  deux  enfants  avec  cent  fantassins  entrete- 
nus à  ,ses  frais,  beaucoup  de  faqailles  patri- 
ciennes s'empressèrent  de  former  un  corps  de 
trois  cents  gentilshommes,  qui  se  dévouèrent 


(1)  Guichardin ,  Ut.  8. 
Tome  ni.  24 
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pour  la  défense  de  ce  dernier  boulevard  de  h 
république. 

Jamais  siège,  dit  Guichardin ,  n'avait  été  si 
important  pour  Tltalie.  Tous  les  esprits  étaient 
éh  «uspeiis,  et  Févénenient  paraissait  fort  in- 
certain. Après  avoir  réparé,  miné,  couvert  de 
c2L)Èï6ns  les  vieux  remparts  qui  environnaient  la 
place,  on  construisît  intérieurement  de  tiou- 
veaux  ouvrages   entourés  d'un  second  fossé. 
Toute  la  population  des  campagnes  accotiriût 
pofur  concourir  à   ces  travaux.  Sur  un  zutA 
qu'on  éleva  au  'milieu  de  1^  place  publique , 
Gritti  fit  célébrer  l'office  divin,  et  là,  afH*ès 
.  avoir  barangtié  les  défenseurs  de  Padoue  ,  il 
reçut  leur  serment  de  mourir  pour  sauver  la 
liberté  et  la  patrie. 

ILi'enneini  partit  devant  la  place  le  i5septem^ 
bre.  L'armée  assiégeante  n'ëtaiit'pas  de  moins 
.  de  cèint  mille  hommes  ,  tant  AU^nands  que 
Français ,  Bourguignons,  Espagnols  ou  Italiens. 
EHe  amenait  «cent  six  pièces  d^rtillerie  sur 
i^oufes*,  dont  k  nnfioitidre  étoft  un  lançon,  et  six 
giroëses  bombardes  de  fonte,  qui  ne  se  pou- 
vaient tit^r  sur  affàts ,  «mais  estoient  portées 
cbaciuue  sur  uWe  puissante  charrette  ^  chargée 
avetî  engins,  et  quand  on  vouloit  faire  quelques 
batteries  on  les  descendoit ,  et  quand  elles 
estoient  à  terre ,  par  le  devant ,  avec  un  engin , 
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on  levoit  un  peu  la  bouche  de  la  pièce ,  sous 
laquelle  on  mettoit  une  grosse  pièce  de  bois , 
et  derrière  faisoit-on  un  merveilleux  taudis ,  de 
peur  qu'elle  ne  recula^.  Ces  pièces  portoient 
boulets  de  pierre ,  car,  de  fonte,  on  ne  les  eust 
sceu  lever ,  et  ne  pouvaient  tirer  <jae  quatre 
fois  le  jour  au  plus  (i).  ^ 

Malgré  cet  appareil  de  farces ,  l'empereur  ne 
fit  pas  investir  totalement  la  place  ;  il  préféra 
de  se  borner  àPattaque  d'un  point  principal ,  et 
il  paraît  qu'il  se  trompa  d'abord  sur  le  ohoix^ 
car  il  ohangea  ^biimtôt  de  position.  Maxîmilîeil 
fut  encore  induit  en  erreur  par  àes  itigéiûeurs  y 
qui  d'abord,  avaiecit  cru  possible  de  détourner 
le  cours  de  la  Brênta;  mais  les  niveaux  se  trou- 
vèrent mal  pris  ,  et  les  travaux  t]a'otï  avait 
commencés  furent  abandonnés  coanmeiiiutiles. 

La  nouvdle  attaque  des  assiégeants  était  di- 
rigée v^^rs  un  bastion,  Voisin  de  b  pojrte  de 
Cadalunga,  par  on  l'on  sort  de  Padoue  pour 
aller  à  Venise. 

Les  assises  faisaietit  de  fréquentes  sorties^ 
mais  les  combats  se  donsiaient  au  pied  dn  vem- 
part;  car  l'eaiiperéur  avak  pkcé  son  quartier- 
général  à  demi  <•  portée  au  canon:  il  donnait 
l'exemple  de  la  bravoure  dt  'de  l'activité.  Dès 

(i)  Hist.  du  tkev,  Bayapd ,  ch.  33. 
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le  neuvième  jour,  ses  batteries  eurent  lanct; 
plus   de   vingt  mille   boulets;  trois  brèches* 
qu'elles  avaient  ouvertes,  n^en   firent  bientôt 
plus  qu'une,  où  mille  hommes  pouvaient  pas- 
ser de  front.  On  donna  d'abord  deux  assauts, 
qui  furent  repoussés  avec  vigueur.  LiC  troisième. 
encore  plus  meurtrier,  fut  soutenu  non  moins 
vaillamment.  Le  drapeau  impérial   fut  âïboré 
un  moment  sur  la  brèche  ;  mais  les  Espagaob, 
à  qui  on  attribue  l'honneur  de  l'avoir  planté, 
sautèrent  en  l'air,  par-l'explosion  ^d'une  mine. 
Les  assiégés. accoururent,  aussitôt  parmi  les  dé- 
combres^ et  culbutèrent  le  reste  des  assaillants. 
L  empereur       jjjui^  {qu^  q^  àssauts  on  n'avait ,  suivant  Tu- 

fait  propo*  ' 

ser  aax      sage ,  com  mandé  que  Tinfanterie.  Maximiiien  en 

gendarmes  t       i*  •        t  t  t  ' 

Trançais  de  voulutiairedonucrjun  autrc  par  la  g^idarmeTie 
rr^ut.^  frabçaise,  et  écrivit  au  général  de  se  tenir  çxèt. 
<c  Lors  eussiez  vu  une: chose  merveilleuse,  car 
a  les  prestres  estoient  retenus. à  poids  d'or  à 
a  confesser ,  pour,  ce  que  chascun  se  vouloit 
a  mettre  en  bon  estât,  et  y  ay oit  plusieurs 
«  gendarmes  qui  leur  bailloient  leur  bourse  à 
a  garder ,  et  pour  cela  ne  faut  faire  nul  doubte 
((  que  les  prestres  n'eussent  bien  voulu  que 
«  oeulx  dont  ils  avoient  l'argent  en  garde  feus- 
a  sent  demeurez  à  l'assault.  d 

a  La  Palisse  assembla  les  capitaines,  et  quand 
<f  ils  furent  arrivés  à  son  logis ^  il  leur  dit  : 


1 
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a  Messeigneurs ,  il  faut  dîner ,  car  j'ai  quelque 
ce  chose  à  vous  dire ,  qui ,  si  je  vous  le  disois , 
tf  par  aventure ,  ne  feriez-vous  pas  bonne  chère. 
<€  Après  le  dîner  y  La  PaUsse  communiqua  la 
a  lettre  de  l'empereur,  qui  fut  lue  deux  fois^ 
«  pour  mieux  l'entendre;  laquelle  ouye  ^  cha- 
<c  cun  se  regarda  l'un  l'autre  en  riant^  pour  voir 
«  qui   commenceroit  la  parole.  Si ,  dit  le  sei- 
<c  gneur  d'Imbercourt ,  il  ne  faut  pas  tant  son- 
ce  ger.  JVIçnseigneur ,  mandez  à  l'empereur  que 
ce  nous  .sommes  touts  prêts  ;  il  m'ennuie  déjà 
«c  aux  champs,  car  les  nuits  sont  froides,  et 
ce  puis  les  bons  vins  commencent  k  nous  faillir; 
ee  dont  chascun  se  preint  à  rire.  Tous  s'accor- 
«  dqient  au  propos  du  seigneur  d'Imbercourt. 
(c  La  Palisse  regarda  le  chevalier  Bayard ,  et  veit 
t€  qu'il  faisoit  semblant  de  se  curer  les  dents, 
ce  comme  s'il  n'avoitpas  entendu.  Si,  lui  dit  en 
ce  riant ,  eh!  puis,  L'Hercule  de  la  France ,  qu'en 
«  dites-vous  ?  Il  n'est  pas  temps  de  se  curer  les 
fc  dents  ;.  il  faut  répondre  à  cette  heure  promp* 
ce  tement  à  l'empereur^  Le  bon  chevalier,,  qui 
<(  toujours  étoit  coutqmier  de  gaudir  joyeuse- 
<c  ment,  répondit  :  Si,  j^oi^s  voulons  trestouts 
a  croire  monseigneur  d^  Imbercourt,  il  ne  faut 
<c  qu'aller  droit  à  la  brjèohe;  mais,  parceque  c'est 
«  un   passe  -  temps  assez  fâcheux   à  hommes 
«  d'armes  d'aller  à  pied,  je  m'en  excuserois 


374  HISTOIRE    DE    YEITISE, 

«  volontiers.  Toutefois,  puisqu'il  faut  que  j'en 
tf  dise  mon  opinion,  je  le  ferai.  L'enapereur 
«r  mande  que  vous  fassiez  mettre  tous  les  geutils- 
«  hommes  françois  à  pied ,  pour  donner  Vas- 
-«c  sault  avec  ses  lansquenets.  De'  moi,  combien 
ce  que  je  n'aye  guèrcs  dç  bien  en  ce  monde, 
«  toutefois  je  suis  gentilhomme  ;  touts  vous 
«  autres ,  messeigneurs ,  estes  gros  seigneurs  et 
<i  de  grosses  maisons ,  et  si  font  beaucoup  de 
«  nos  gendarmes  ;  pense  l'empereur  que  ce  soit 
«  chose  raisonnable  de  mettre  tant  de*  noblesse 
«  en  péril  et  hasard  avec  des  piétons ,  dont 
a  l'un  est  cordonnier ,  l'autre  boulanger ,  et 
«  gens  méchaniques ,  qui  n'ont  leur  honneur  en 
fc  si  grosse  recommandation  que  gentilshommes? 
«  C'est  regardé  trop  petitement  à  lui,  sauf  sa 
te  grâce.  Mon  avis  est  que  vous,  monseigneur, 
ce  devez  rendre  réponse  à  l'empereur,  qui  sera 
ce  telle,  que  vous  avez  fait  assembler  vos  capi- 
«  taines,  qui  sont  très  -  délibérés  de  faire  son 
«  commandement  :  qu'il  entend  assez  que  le 
«c  roi'  leur  maître  n'a  point  de  gens  en  ses  or- 
«  donnances  qui  ne  sort  gentilshommes  :  de 
a  les  mêler  parmi  dfes^  gens  de  pied,  qui  sont 
«  de  petite  conditiôii,  ferait  peu  faire  d'estime 
«  d'eux;  mais  qu'il  a  force  comtes ,  seigneurs 
«  et  gentilshommes  d'Allemagne;  qu'il  les  fasse 
a  mettre  à  pied  avec  les  gendarmes  de  France, 
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a  qui  volontiers  leur  montreront  le  chemin  ; 
«  puis  viendront  les  lansquenet»  s'ils  trouvent 
«  qu'il  y  fasse  bon  (i).  » 

Les  gendarme»  allemands^  non  moins  scru- 
puleux sur  leurs  droits ,  répondirent  à  leyr 
tour,  qu'ils  étaient  venus  pour  combattre  dans 
l'équipage  qui  convenait  à  leur  naissance;  V^jk 
saut  ne  fut  pas  donné. 

Tels  étaient  les  préjugés  du  temps^  L'empe- 
reur, toujours  prompt  à  abandonner  ses  en- 
treprises ,  levÂ  le  siège  le  seizième  jour ,  et  partit 
la  nuit  suivante  pour  J' Allemagne.  Padoue  était 
délivrée ,  mais  la  province  étaj^t  ruinée  »  «c  car  ^u 
dict  Padouan  fut  porté  dommage  de  deux  mil^ 
lions  d'escus ,  tant  en  meubles  qu'en  maisons 
et  palais  bruslés  et  détruits  (2).  »  En  part^^nt , 
Maxim  ilien  fit  proposer  une  trêve  (3)  aux  Ve^ 
nitiens,  qui ,  dans  l'ivresse  de  leur  JQie>  1^  refur 
sèrent  et,  profitant  de  sa  retraite,  se  jetèrent  sur 
plusieurs  petites  places  qu'ils  enlevèrent  facile- 
ment. Basciano,Feltre,  Civîdal,  furent  recoi\- 
quises  :  le  château  de  la  Scala  fut  emporté 
d'assaut  :  celui  de  Mouselice  fut  surpris;  les 
soldats   de  la  garnison  se  jetèrent  dans  une 


Levée  dit 
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(i)  Hùt.  du  ckev.  Bayard^  çh.  37  et  38 ,  et  Mémoires  de 
Fleurangesy  tom.  xyi. 
(a)  Ibùi. 
(3)  Guichardin ,  liv.  8. 
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grosse  tour,  «  où  incontinents  ils  furent  assiégée 
et  bouta-t-on  le  feu  au  pied.  La  plu  spart  se  lais 
sèrent  brûler  plutôt  que  de  se  rendre,  les  autres 
sautoient  par  les  créneaux  et  étoient  reçus  sur 
la  pointe  des  piques  (i)-  »  Louis  XII,  pan»^ 
de  cette  affaire  avec  un  ambassadeur  ëtrang^^ 
se  complaisait  à  lui  dire ,  qu'on  avait  tué  p'"^ 
de  six  cents  hommes ,  que  pas  un  n'avait  ecnaf 
pé;  à  quoi  il  ajoutait,  en  riant  ;  il  y  a  un  an î» 
les  Italiens  me  regardaient  comme  un  hon^ 
odieux  ,  Cbaumont  va  prendre  ma  place  IV 
Les  châteaux  d'Esté ,  Montagnana  ,  CoIob^^' 
Citadella,Bassano,  ouvrirent  leurs  portes  à le« 
libérateurs.  Vicence  les  appelait  ;  ils  Temp^^ 
tèrent  en  une  heure ,  et  l'empereur  n'éraitp 
encore  arrivé  à  Trente ,  que  déjà  Petigli^^  ^ 
sous  les  murs  de  Vérone ,  où  cependa^'  ^ 
put  pénétrer. 

Presque  toute  l'Italie ,  malgré  des  sentu^eû 
très-divers ,  voyait  avec  un  œil  de  cdmpl** 
les  succès  des  Vénitiens ,  que  leurs  iw^^"^^ 
avaient  absous  de  l'envie  qu'on  leur  p^ 
auparavant.  Ils  voulurent  profiter  de  Téloig» 
ment  de  l'armée  autrichienne,  pour  punir  le 
de  Ferrare ,  et  ressaisir  la  Polésine  de  Ro^^o 


(1)  Hîst,  du  ckev,  Bayard^  cb.  4o- 

(2)  Machiavel,  Légation  en  Fm/ice,  lettre  du  api"^'* 
iSio. 
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Tandis  qu'une  division  de  leur  armée  soumet- 
:ait  ou  ravageait  cette  province ,  le  comman- 
iant  de  la  flotte,  Ange>  Trevisani,  eut  ordre 
d'entrer  dans  le  Pô,  de  remonter  ce  fleuve  jus- 
qu'auprès de  Ferrare ,  de  passer  l'armée  sur  la 
rive  droite ,  et  de  seconder  les  opérations  du 
siège  de  cette   capitale.  L'amiral  eut  beau  re- 
présenter que  cette  entreprise  était  très-hasar- 
'  deuse ,  sur-tout  en  hiver  ;  que  la  flotte  pouvait 
être  compromise  ;  on  n'écouta  que  l'envie  de 
^  se  venger  du  duc,  et  Trevisani  partit  avec  dix- 
sept  galères,  et  un  grand  nombre  d'autres  bâ* 
timents.  Arrivé  àLago-Oscnro,  c'est-à-dire  à-peu- 
près  à  trois  milles  deFerrâre,  il  s'occupa  de  con- 
struire une  tête  de  pont.  L'armée  vénitienne,  déjà 
arrivée  sur  le  rivage  opposé,  n'attendait  que 
la  construction  du  pont  pour  effectuer  le  pas- 
sage. Les  gens  du  duc  de  Ferrare  vinrent  atta- 
quer les  redoutes,  mais  ils  furent  repoussés, 
et  les  marins  travaillaient  avec  la  plus  grande 
activité ,  à  lier  leurs  bâtiments  de  tran^ort , 
pour  ouvrir  un  passage  à  leurs  troupes. 
!        L'alarme  était  dans  Ferrare,;  la  population 
'    des  campagnes  accourait,  pour  raconter  que  la 
flotte  ennemie  détruisait  tout  sur  son  passage; 
les  villages  ferrarais ,  les  belles  maisons  de  plai- 
sance ,  situées  sut  Tune  et  l'autre  rive ,  étaient 
en  cendres.  Cette  capitale,  alors  peuplée  de 
quatre-vingt   mille  habitants,  n'avait  qu'une 
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faible  garnison.  Les  Français ,  appelés   par  le 
duc,  y  envoyèrent  un  détachement    de   cent 
cinquante  gendarmes  ;  mais  ce  secours  aurait 
été  vraisemblablement  insuffisant  y   si   on  eût 
laissé  le  temps  à  Faimée  vénitienne  de  passer 
sur  la  rive  droite  du  P6,  et  si  les  mouvements 
des  ennemis ,  du  coté  de  Vérone ,  ne  l'eussent 
obligée  de  s'y  porter.  Dans  la  nuit  du   20  au 
a  I  décembre ,  on  établit  des  batteries  sut  (es 
digues  qui  commandaient  le  fleuve.  Au  point 
du  jour,  toute  ccflite  artillerie  fit  un  feu  terrible 
sur  le  pont  et  sur  la  flotte.  Les  troupes  qui 
étaient  à  terre,  ne  purent  parvenir  jusqu'à  ces 
batteries  ;  il  n'y  eut  pas  moyen  d'y  répondre 
avec  le&  canons  des  galères,  ni  de  rester  â  une 
si  petite  distance  sous  un  feu   si  meurtrier. 
Deux  galères ,  et  plusieurs  autres  bâtiments,  tu- 
rent coulés  bas  par  les  premières  volées.  Deux 
ou  trois  coupèrent  leurs  câbles,  et  se  hasarde* 
rent  à  descendre  le  fleuve ,  en  essuyant  \q  feu 
de  toutes  les  batteries  qui  couvraient  la  côte. 
Le  reste ,  criblé  de  coups ,  fut  abandonné  par 
les  équipages ,  qui  se  sauvaient  dans  les  cha- 
loupes, ou  se  jetaient  à  la.  nage.  Il  périt  plus 
de  deux  mille  Vénitiens  dans  cette  action.  Tre- 
visani  chercha  son  salut  dans  un  esquif,  aban- 
donnant  sa  capitane ,    qui  coula  bas  à   trois 
milles  du  lieu  du  combat ,  et  laissant  toute  sa 
.flotte  au  pouvoir  de  l'ennemi. 
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Il  paya  ce  désastre  par  trois  ans  d'exil ,  et  la 
république  s'empressa  d'armer  une  nouvelle 
flotte, 

Telle  fut  l'issue  dé  la  campagne  de  1  Sog  , 
Tune  des  années  les  plus  mémorables  dans 
l'histoire  de  Venise.  Cette  époque  fut  celle  de 
la  mort  du  comte  P^tigliano  ,  à  qui  la  répu- 
blique reconnaissante  fit  élever  une  statue 
équestre ,  avec  cette  inscription  :  «  A  Nicolas 
«  des  Ursins,  prince  de  Petigliano,  qui,  après 
«  avoir  long-temps  commandé,  avec  succès,  les 
tt  armées  de  Sienne  ,  de  Florence  ,  des  papes , 
ce  et  du  roi  de  Naples,  fît  de  grandes  choses 
«  pour  la  république ,  dans  un  extrême  péril , 
a  et  lui  conserva  Padoue.  » 

Cependant  l'empereur ,  honteux  d^avoîr 
échoué  devant  Padoue ,  et  de  s'être  laissé  en- 
lever Vicence  ,  ne  rougissait  pas  d'offrir  à 
Louis  XII  de  lui  remettre  les  forts  de  Vérone , 
seule^  place  qui  lui  restât ,  pour  gage  d'un  prêt 
de  cinquante  ou  soixante  mille  ducats.  Quand 
le  pape  sut  que  le  roi  venait  d'accédçr^à  cette 
demande  ,  il  s'alarma ,  pliM  qu'il  n'avait  fait 
jusqu'alors,  des  progrès  des  Français  en  Italie, 
et  se  décida  à  recevoir  les  Vénitiens  dans  se$ 
bonnes:  grâces.  Une  pénitence  publique ,  l'obh- 
gation  d'aller  témoigner  leur  repentir  dans 
sept  églises  ,  l'huîniliation  de  recevoir,  à  ge- 
noux ,  l'absolution   des  censures  encourues , 
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n'étaient  pas  ce  qui  coûtait  le  plus  aux  Vëni- 
tiens.  Ils  se  seraient  estimés  trop  heureux  que 
le  pape  se  fût  borné  à  des  punitions  de  cette 
nature.  Elles  étaient  assurément  absurdes,  car 
la  république  n'avait  fait  qu'une  guerre  juste. 
Elle  s'était  défendue,  comme  toutes  les  lois  di- 
vines et  humaines  l'v  autorisaient ,  mais  elle 
n'avait  pas  été  heureuse ,  et  Jules  II  ,  en  ioi 
accordant  son  pardon,  ne  négligea  point  les  m- 
térêts  temporels.  L'absolution  fut  précédée  duu 
traité ,  dont  les  principaux  articles  étaient  (i), 
que  la  république  se  désisterait  de  l'appel  qu'elle 
avait  interjeté,  lorsque  le  pape  avait  fulminé 
le  monitoire  contre  elle  ;•  que  le  gouvernement 
ne  disposerait  à  l'avenir  d'aucuns  bénéfices,  ceux 
de  patronage  laïque  exceptés  ,  et  que  les  tita- 
laires  seraient  mis  en  possession ,  sans  aucune 
difficulté ,  sur  la  seule  présentation  des  provi- 
sions expédiées  par  la  chancellerie  romaine; 
que  toutes  les  causes  bénéficiales,  ou  apparte- 
nant  à   la   jurisdiction  ecclésiastique  ,  pour- 
raient être   portées  à  la  cour  de  Rome;  que 
la  république  ne  pourrait  soumettre  les  biens 


(i)  Guichardin,  liv.  viii;  on  pent  voir  les  actes  sons  k 
titre  de  Copia  capUulorum  factorum^  de  anno  i5io  ,  inter 
sanciiss.  Z).  iV.  papam  JuUum  II  et  iUusirissim.-  downinium 
Venetoruin.  Dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  Roi? 
intitulé  Varie  sùritture  di  Fenetia,  aao,  1007  —  ,6,, 
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ecclédiastiques    à    aucune    contribution    (  i  ). 
On  voit  combien  les  Vénitiens  se  relâchaient 
de   leurs  maximes ,  relativement  à  la  jurisdic- 
tion   de  l'autorité  temporelle  sur  le  clergé.  Ce 
n'était  pas  tout.  Ils  renonçaient  à  toutes  pré- 
tentions sur  les  terres  de  Téglise.  Ils  reconnais- 
saient  n'avoir  aucun  droit  de  s'immiscer  dans 
les  affaires  que  le  pape  pourrait  avoir  avec  ses 
vassaux  ,   promettant  de   ne  donner  à  ceux* 
ci  ni  secours   ni  retraite.  Us  s'engageaient  à 
réparer  les  dommages  que  les  églises  avaient 

I   _  I  ■     I  1  II     I         I  I  II  I     II  I  II  I  lia     ■■■ 

(i)  Voici  le  texte  des^  principaux  articles  :  Item  promi- 
serunt  nullo  unquam  tempore ,  aut  q[ao¥is  quesito  colore , 
seu  quâvis  causa  in  futurum  alignas  décimas ,  S6u  Jmposi- 
tiones  seu  collectas ,  aut  qusecumque  onera  clericis  yel  ec- 
clesiasticis  personis ,  tam  ratibhe  personarnm ,  qnam  quo-r 
Tumcumquebeneficiorum  ecclesiastieonim,  seu  ecclesiarom, 
monasteriorum,  yel  loconun  religiosornm ,  aut  hospitalium 
imponere  seu  impositas  exigere. 

Item  promiserunt  non  impedire  quocumque  modo  per  se 

yel  alium,  seu  alios  ,  collationes,  presentationes ,  institution 

nés ,  proyisiones  ,  seu  quaslibet  dispositiones  per  sedem 

apostolicam,  yel  Rom.  Pontif.  pro  tempore  existentem,  seu 

ejusdem  sedis  legatos  et  quoscumque  alios  ordinarîos  ,  de 

quibuscumque  dignitatibus  ecclesiasticis ,  etiam  metropoli- 

tanisautpatriarcbalibus,seu  monasteriis  etiam  consistoria- 

libus,  aut  quibuscumque  aliis  piislocis,  quomodolibetfactas 

seu  faciendas  ,  et  de  eis  nullatenus  intromittere  ;  quinimo 

illorum  omnium  et  singulorum  possessionem  liberam  et  ex- 

peditàm  per  eos  yel  ad  quos  spectet  sine  contradictione  yel 

molestià  tradi ,  traditas  retinere  permittere. 
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éprouvés  pendant  la  goerre.  Ils  cooseotaient 
à-  ce  que  les  grâces,  que  les  prédécesseurs  de 
Jules  II  pouvaient  avoir  accordées  à  la  répu- 
blique, fussent  déclarées  nulles  de  plein  droit, 
et  considérées  comme  non  avenues  ,   si  eUes  | 
étaient,  en  quelque  chose,  préjudiciables  aux  in- 
térêts  de  la  chambre  apostolique.    Enfin,  et 
c'étaient  ici  les  deux  points  qui  avaient  donné 
lieu  aux  plus  pénibles  discussions,  la  république 
renonçait  au  droit  de  tenir  un  vidame  à  Yti- 
rare ,  et  elle  recoaiiaissait  aux  sujets  de  l'église 
le  droit  de  naviguer  dans  le  goUe  Adriatique, 
sans  être  assujettis  à  aucun  péage ,  visite  ou 
déclaration ,  ni  pour  leurs  vaisseaux ,  ni  pour 
leurs  marchandises ,  quelle  qu'en  fût  la  nature 
ou  l'origine,   quand  même   elles  appartien- 
draient à  des  étrangers. 
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I^mpagne  de  i5io.  —  Diète  de  rettpïté. —  harangue  d'Hë- 
lian.  —  Ligne  du  pa|)e ,  dès  Téhkien s,  des  Suisses  et  du 
Tbi  d'Attagbn^  eônfre  Looîs  XII.  — -  ïentatives  infruc- 
tueuses sur  Vérone  et  -sur  Gènes.  -^^  Concile  dé  Tours. 

—  Danger  du  pape  à  Bologne.  —  Siège  de  la  Mirandole. 

—  Campagne  de  1 5i  i .  —  Concile  de  Pise.  —  Ligue  de  la 
Saiate-TJnion. —  Campagne  de  i Si 2.-^ Siège  de  Bologne. 
— Prisé  et  reprisé  de  Btéscia,  —  fiatailb  Ûe  Ràtenue.^- 
Hetraîté  des  Français  y  is  perdent  presque  tM^e  l*f  tatle. 


i^.1. 


V^'iTAîT  beaucoup  pour  les  VAiitiëûs  de  pou-         1. 

voit  dompter  dans  TÊutopë  trti   prince ,  qui  ^iète  de 

osât  Se  dire  en  pa^ix  avec  eux.  Le  pape ,  après  Harangac 

les  avôlï»  forcés  à  la  ^oUttiission ,  embrassait  ^"'yp*^**- 

'  nonce  1  am- 

leui*s  irttiérêts  avec  chalétir.  ^unèmi  dé  la  Hgûe  tassadeur 
qu'il  avait  formée,  il  tétstit  revenu  à  son  premier 
projet  d'«:icpulser  les  ëtraïigers  de  l'îtàlie,  pour 
y  dôitfitier  bans  partage.  La  diète  tie  Tëttipire 
était  kiats  atsisetiiblée  :  Maxiittilien  y  soUrcitàtt 
des  secours  pour  ferre  ime  nouvelle  eébfnpagne; 
le  pape^et  le»  Vénitiens  întrîguaîent  auprès  des 
princes ,  pour  que  ceis  secôttrs  lui  fussent  re- 
fusés; mais  l'ambassadeur  de  France  appuyait 
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vivement  les  demandes  de  Tempereur.  On  i 
conservé  la  harangue  que  ce  ministre,  nonmit 
Louis  Héliaii ,  et  qui  passait  pour  im  des  bon 
mes  éloquents  de  ce  temps-là ,  prononça  poar 
exciter   contre    les  Vénitiens   le    ressentimen: 
du  corps  germanique.  Ce  discours ,  beaucoK 
trop  long  pour  être  rapporté  ici  ,  est  une  in- 
vective (i),  où  la  vérité,  quelquefois  incontes- 
table,des  reproches,  disparaît  sous  V ^jLSLgéntion 
de  l'expression.  L'orateur,  par  exemple,  accuse 
les  Vénitiens  d'avoir  mis  obstacle  à  la  guerre, 
que  les  quatre  grands  princes  confédérés  avaient 
résolu  de  faire  aux  Turcs,  pour  la  délivrance 
des  lieux  saints.  Il  dit  que ,  bourrelés  p^T  leur 
conscience ,  ils   ont  voulu   conserver   par  h. 
force,  ce  qu'ils  avaient  acquis  par  des  crimes. 
Il   craint  que,  si  l'on  n'y  prend  garde,  ils  ne 
deviennent  plus  puissants  que  jamais ,  et  peu 
à  peu  les  maîtres  de  l'Italie  et  de  tout  Vempire 
d'Occident.  Selon  lui,  c'est  là  le    but  que  se 
proposent  ces  malicieux  renards ,  ces  superbes 
lions.  Il  faut  écraser  la  tête  du  serpent,  «  cette 
race    sortie  de   la  lie    des    nations  ,     s'écrie 
l'orateur ,' ces  fugitifs   devenus    pécheurs;  de 
pêcheurs ,  revendeurs  et  regrattiers  ;  de  regrat' 


(i)  Cett6  harangne  est  imprimée  par-tout,  natamatts^^ 
à  la  suite  de  VHist.  du  gouvernement  de  Venise^  par  jLinelot 
de  la  Houssaye. 
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tiers,  pitôteâ;  dé  {)U6te^)  marchands;  de  mar- 
chanda, ôèign€îuî*é  et  princes,  pàt  des  larcins, 
des  meurtres,  de^  ëliij)oi^ottiietilents;  ^e  disent 
les  mà1tï*esf  de  ïé.  hier;  ils  l'épousent,  comme 
s'ils  ëtaietit  leis  mâifid  de  Thétis  cm.  lés  fèhimes 
de  Neptlitie.  Nî  lèfs  Carthaginois ,  ni  les  ïtômaihs, 
ne  s'éWient  avisés  d'une  paifeillë  invention  ; 
mais  elle  était  digtlfe  de  ces  coi*sàitès,  dé  c6s 
baleines ,  de  ces  Cyclôpes ,  de  èeë  t^dlyphêftiès. 

a  Ils  oppriment  leurs  sujets  J  ils  leul*  enVoiient, 
pour  lè's  gouvernef,  des  ofBciéi'S  qui  oiit  passé 
leur  jeunesse  ^  non  pas  à  Padoae,  nî  à  Paris, 
mais  sur  la  tnei*  et  sur  le  Tanaïs  ;  qui,  au  lieu 
d'avoir  étiidlié  ta  philosophie,  le  droit ,  on  notre 
sainte  religion ,  ottt  âpprife  à  sucer  les  pétïples, 
à  àm'âsser  dé i'afrgent,  et  ont  pris  toutes  Ibs  cou- 
tuiïiés  dès  Orientaux.  Pour  nôusVquï  nVlto'ns 
pas  vêtùfe  de  ponVpre,  qui  h'àVàhs  piâs  des 
coffres'  prèi'ils  d'or,  qui  rie  riiangéôns  p'dà  dans 
de  là  vâlsàêllé  d'âYgent,  nous  sommés,  à' leur 
dire ,  des  barbares.  Je  passe  soùS  sllénce^  leur 
go4jrmân'diisè  et  leûV*  irif&ibé^  débauche ..  Ils 
ont  des  boi/ôhferïéé  de  ùhàir  huftiaîné;  ils  ont 
leurs  carrières^  et  leurs' tànrèaùx  d'airain:  » 

On  voit  que  l'orateur,  parmi  toutes  ses  dé- 
clamations, n'ometttiît  pas  dé  toucher  la  corde 
sensible,  c'est-à-dire  de  réveiller  la  jalousie 
qu'excitaient  par-tout  les  richesses  et  la  puis- 
sance des  Vénitiens.  Tous  ces  princes  allemands. 
Tome  III.  25 
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dans^  leurs  châteaux  gothiques  »  au   milieu  de 
leurs  cours  encore  demi-barbares ,    étaient  in- 
dignés  d'apprendre  qu'il  existât  une-  républi- 
que «  dont  les  citoyens  avaient  des  palais  de 
marbre    et    de    la    vaisselle    d'argent,    et  it 
croyaient    faire    un    raisonnement    politique, 
quand  ils  disaient  :  De  même  qu'il  ne  convient 
point  à  des  princes  d'être  marchands  ,  ii  n'ap- 
partient point  à  des  marchands  d'être  princes(i). 
Hélian ,  après  avoir  entraîné  la  diète  par  so^ 
éloquence ,  et  en  avoir  obtenu  les  subsides  que 
Maximilien    sollicitait,  passa  à  la  cour  du  roi 
de  Hongrie,  et  le  détermina  à  entrer  dans  la 
ligue.  Cette  acquisition  que  firent  les  confédé- 
rés,  ne  les  dédommagea  point  de  la  défection 
du  pape.  Le  roi  de  Hongrie  pouvait  sans  doute 
opérer  une  diversion  très  -  inquiétante  poux  \a 
république;  mais  son  autorité  n'était  pas  telle, 
'  qu'il  disposât  des  forces  de  son  royaume  par 
sa  seule  volonté  ;  aussi  borna-t-il  ses  hostilités 
à  des  menaces, 
n.  Maximilien,  aidé  des  subsides  du  corps  ger- 

Campagne  maniquc  et  des  troupes  auxiliaires,  que  le  roi 
de  France  laissait  à  sa  disposition ,  commença 
la  campagne  de  i5io. 

Il  ne  vint  point  y  commander  en  personne; 
le  prince  d'Anhalt  était  son  lieutenant-général 


f  i)  Harangue  d^Helian. 
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en  Italie.  Les  Français,  au  nombre  de  quinze 
cents  lances  et  de  dix  mille  hommes  de  pied , 
étaient  commandés  par  Chaumont  d'Amboise, 
gouverneur  du  Milanais  i  et  neveu  du  premier 
ministrjB. 

Quant   aux  Vénitiens ,  depuis   la   mort  de 
Pétigliano ,  ils  avaient  offert  le  commandement 
de  leur  petite  armée  à  plusieurs  généraux,  no- 
tamment à  André  Gritti^qui  avait  eu  la  mo- 
destie de  le  refuser,  ne  se  réservant  que  la  part 
qu'il  lui  était  permis  de  prendre  au  danger,  en 
sa  qualité  de  provéditeur  ;  et  ils   avaient    fini 
par  confier  cette  charge  à  Paul  Baglione ,  qui 
avait    commandé  dans  l'armée  du  pape;    car 
Jules  j  par  une  infraction  mianifeste  de  la  ligue, 
dont  il  ne  s'était  point  encore  séparé,  avait  per- 
mis à  ses  officiers  et  aux  sujets  de  Téglisc^  de 
prendre  du  service  chez  les  Vénitiens.  Malgré 
cette  ressource,  l'armée  de  la   république   se 
réduisait  à  six  cents  hommes  d'armes,  quatre 
mille    chevaux   légers,  et  huit  mille  hommes 
d'infanterie.    On  sent  qu'elle  ne, pouvait  faire 
qu'une  guerre  défensive. 

Aussi  le  duc  de  Ferrare  eut-il  l'occasion  de 
l^econquérir ,  sans  obstacle,  la  Polésine  de  Ro- 
vigô,  les  châteaux  d'Esté'  et  de  Monfagnana, 
tandis  que  Farmée  combinée  de  l'empereur  ef 
du  roi  ,  sortant  de  Vérone,  obhgeait  les  Véni- 
tiens à  se  replier  devant  elle ,  à  se  retn^er  sous^ 

2S. 


388  HISTOIRE     I>E     VEl^ISE. 

Padoue  ^  et   par   conséquent    à    abandonna 
Vicence. 

Cette  ville  envoya  des  Réputés  aux  pieds  de 
prince  d'Anhalt,  pour  implorer  sa  clémence , 
mais  ils  n'en  obtinrent  qu'une  réponse  foi 
droyante,  et  malgré  les  sollicitations  du  géDt 
rai  français ,  les  Vîcentins  furent  traitée  ^^^eci^ 
dernière  barbarie.  Leur  ville  fut  saccagée; 
quelques-uns  de  ces  malheureux  qui  sérient 
cachés  dans  une  grotte  voisine,  essayèrent  àe 
de  s'y  défendre:  pour  les  forcer  dans  cette  re- 
traite, on  alluma  un  grand  feu  à  rouvertuit 
par  laquelle  ils  recevaient  de  Tair;  il  en  périt. 
dit-on,  plxis  de  mille.  L'histoire  a  pris  soin  de 
reprocher  aux  Vénitiens  les  dévastations  gu'iJs 
avai^ent  commises  dans  le  pays  de  Ferrare ,  et 
le  grand  poëte,  que  protégèrent  les  pimc^s  At 
cette  maison  ,  a  voulu  immortaliser  leur  res- 
sentiment (i);  mais  la  postérité,  plus  îtnpar- 
tiale,  doit  dire  que,  dans  cette  guerre,  les  Vé- 
nitiens défendaient  leur  existence  contre  b 
France,  l'Empire  et  l'Italie.  Jamais  cause  ne 
fut  plus  juste,  plus  sacrée  que  la  leur,  et  ils fu* 


(i)L*Arioste,  ch,  36.  U  est  vrai  qu'il  ipct  les  excès  qa 
rapporte  sur  le  compte  des  soldats  mercenaires,  et  non  si 
celui  des  Vénitiens  : 

Ch«  sempre  esempio  di  giosti^ia  foro. 


] 


LIVRE    XXIIÏ.  389 

•cnt  loin  d'égàléif  Itei  horreùfs  dont  leurs  en- 
lemis  se  rendirent  coupables. 

L'armée  françàîàé  éUtteprit  d'em^porler  Le- 
^nagOy  seule  place  que  lés  Vénitiens  eussent  re- 
couvrée  sur   VAdige  :   île    Favaién^    Chtourée 
i'iine  inôttdatifôÀ    qui  en    rentlaif  Fapproche 
fort  difficile.  L'avartt!-^af  de  de  Chaumôtit  trouva 
une  partie  dé  là  garnison  à  Teîttréïnilé  de  lu 
digue,  la   chargea^  la  potii^àuivit,  travei*sa  les 
marais,  et  entra  âVec  elle  dans  ta  partie  de  la 
ville  qui  était  sU'r  la  rive  gàu'che  de  TAdige;, 
mais    les  forts   pri^i'p^ùx    étaient  dé  Fautre 
côté,  et  il  n'était  pa%  pos^ble  d'établir  un  pont 
sous    léu¥s  Ibattferiés.  Cktaïuniôiit  jeta   stïr   la 
rive  droite  quatre  à!ïiilë*6asbon^  avec  ëix'piècîes' . 
de  canott.  Lés  châWatiX'  battus  des  deux  côtés 
se  retidit^éttfî  sucèéi^ivetneht  au  bout  de  quel- 
ques j^'ui»sî  Ce  ftit-  Uttfe  action    d'utte  gratide 
vigueuk^',  et  qui  ajoitttf  beaucoup  à' la  gloire  du 
capitiaitie    Molbrd-,   officier   dauphinais ,  qui , 
malgré  sa  AËissatice,  s'a  réputation  et  lès  pré- 
jugés dû  tettipâ,  vdulàît  bien  servir  dans  Fini- 
faiîterîe. 

Legnago,  d'après  l'acte  dé*  partage,  devait 
^  appartenir^  à  l'eriïj^^J^ur  ;  rtiais'  Patmëe  impé- 
riale était  si'  faiblcf  et  si-  mal'  eïi  ordre,  que  les 
Français  fUrènt  obligés' de  fdui'iiir  la  garnison 
des  places  conq4jisès.  L^Ui^  XII  était  dégoûté 
d^un  allié  qui  lui  laissait  tout  le  fardeau  de  la 


Prise  de 

Legnago 

par  les 

Français. 
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guerre.  Il  annonçait  Tintention  de  rappeler  sei 
troupes.  Maxirnilien,  effrayé,  se   hâta  de  l'en- 
gager à  contiiluer  la  campagne  au  moins  jus- 
qu'à la  fin  de  juillet,  offrant  de  se  charger  de 
toutes  les  dépenses  autres  que  la  solde;  mais, 
comme  il  n'était  pas  en  état  de  payer,  méine  ses 
propres  troupes,  il  emprunta  encore  du  roi  cin- 
quante mille  ducats,  en  lui  donnant  Lt^aago 
pour  gage,  et  en  lui  permettant  de  garder cet^e 
place  et  Vérone,  si,  dans  un  an,  il  n'e'taitpî& 
remboursé  de  cette  somme,  et  de  celle  qu'il  lui 
avait  prêtée  l'hiver  précédent. 

On  conçoit  qu'entre  de  pareils  Silliés,  la 
guerre  ne  pouvait  être  ni  conduite  avec  beau- 
coup d'ensemble ,  ni  poussée  avec  une  grande 
vigueur  :  aussi  n'entreprit-on  rien  de  considé- 
rable. Quelques  petites  places,  comme  G\ta- 
della,  Marostica,  Basciano,  se  rendirent  à  la 
première  sommation.  Feltre  fut  brûlée,  et  Mon- 
selice,  quoique  défendue  par  une  assez  forte 
garnison,  fut  emportée;  parce  que  les  Vëm- 
tiens  prirent  une  reconnais3ançe  pour  un  as- 
saut, et  se  jetèrent  dans  la  citadelle,  où  ils 
furent  tous  brûlés  ou  masss^crés.  Les  vain- 
queurs traitaient  de  rebelles  les  villes  qui 
osaient  faire  la  moindre  résistance  ;  mais  tant 
de  cruautés  ne  faisaient  qu'exalter  le  courage 
des  habitants  des  campagnes,  a  Ils  sont  furieux, 
enragés,  écrivait  Machiavel,  alors  en  mission 
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pour  sa  république  à  Vérone.  Hier,  on  en  amena 
■un  qui  venait  d'être  pris.  Quand  il  fut  devant 
l'ëvéque  de  Trente,  commissaire  impérial,  il  se 
xnit  à  crier  :  Vive  Saint-Marc!  On  eut  beau  le 
charger  de  fers,  le  menacer,  lui  promettre  la 
vie;  il  n'en  voulut  point,  et  ne  cessa  de  répé- 
ter qu'il  voulait  mourir  pour  Saint-Marc  (i).  » 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  sur 
l'Âdige  et  sur  la  Brenta ,  d'autres  événements 
appelaient  ailleurs  l'attention  des  Français. 

Le  pape,  n'ayant  pu  mettre  l'empereur  dans 
l'impossibilité  de  faire  cette  campagne,  avait 
voulu  le  détacher  de  la  ligue,  en  rengageant 
à  coiiclure  une  paix  séparée  avec  les  Véni- 
tiens (a).  Maximilien  exigeait  la  cession  de  Vé* 
rone.  Jules  se  croyait  assez  d'autorité  sur  la 
république  pour  la  déterminer  à  ce  sacrifice. 
Il  se  trompait.  Il  trouva  le  sénat  dans  la  ré$o«< 
lution  inébranlable  de  ne  point  abandonner 
ses  droits  sur  cette  place,  et  il  fallut  rompre 
la  négociation. 
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(i)  Légation  à  Mantoue^  dépêche  du  ^6  novembre. 

(2)  Julii  II,*P.  M.  BreTe  ad  episcopum  Gurcensem  di« 
rectum,  in  quo  ei  ante  oculos  ponit  quae  in  imperatorem 
Maximilianum  I.  redundare  possent  emolumenta ,  si  cum 
Venetis  tractatus  pacis  instituere  haud  gravaretur.  1 1  fe> 
bruarii ,  anno  i5io. 

Cç(dex  Italiœ  dtpiomaticus*  Lunig.  tom.  11,  pars  2,  sect^ 
6,  XXIX. 
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Confine  il  redoutait  encore  plus  la  puissance 
de  Louis  XII  en  Italie  que  eeHe.des  AUeivapds , 
il  chercha  à  lui  susciter  des  eaneniis^  qui  le 
missent  dans  la  nécessité  de  se  défen^dre ,  au 
lieu  de  poursuivre  ses  conquêtes. 

Pans  cette  vue,  il  avait  sollicité  Henri  VI JI, 
nouvellement  assis  sur  le  trône  d'AngletfsrnÊ^ 
de  déclarer  la  guerre  à  la  Franee.  La  jeunesse 
de  ce  prince  y  et  sou  caractère  ardent  ^  fai- 
saient espérer  qu'il  ne  se  refuserait  pas  à  opé- 
rer cette  diversion. 

Louis  XIlj  s  était  brouillé  avec  le&  Suisses  ^ 
poui:  la  fixatipric  du  subside  qu'il  leur  payait  (i). 
L'alliance  entre  ies  cantons  et  la  France  expir 
rait  précisément  cette  année  (en  lSio).  Le  pape 
— i . ^ 

(i)  Il  D'y  a  qu'à  ^bir  dan»  MaehîaTel,  Topimon  de  g«  po- 
litique sur  le  syslième  de  la  cour  de  France,  d'entrettinii; 
des  Suisses  à  sou  service.   «  Çhariles  VU,  dit-il,  après 
avoir,   par  sa  valeur ,  délivré  la  France  djcs  Anglais ,  con- 
vaincu de  la  nécessité  de  combattre  avec  ses  propres  trou- 
pes, établit  par  toute  la  France  des  compagnies  d'ordon- 
nance à  pied  et  à  cheval.  Loois  XI,  son  fils^  cassa  celles 
d'infanleffie ,  auxquelles  il  subkUna  les.  Suisses*  C^tefau^e, 
que  GoiÉimirent  aussi,  ses  successeurs,  est  la- source  desi^jux 
de  cet  état ,  comme  on  le  voit  aujourd'hui»  »  Celte  intro- 
duction des  Suisses  dans  les  rangs  de  Favm^  française,  cliû« 
quait  à  tel  point  IV^^chiavel,  qu'il  finit  par  cette  exagération: 
«  Les  rois  ,   en  accréditant  cette  milice ,  ont  avili  la  leur  ,. 
qui  ne  sait  plus  ni  se  no^esurer  avec  les  Sliisses ,  ni  fkice  la 
guerre  sans  eux.  »  (Le Prince,  ch.  i3.) 
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chargea  Févéque  de  Sian ,  à  qui  il  promettait 
le  chapeau, pour  prix  de  ses  honfi  offices,  d'en- 
tretenir Taigceur  qui  existait  entre  eux  et  le 
roi ,  et  leur  offrit  un  subside  plus  cojisidé- 
rable,  s'ils  ^^ulaient  s  engager  à  la  défense  des 
intérêts  du  aaint-sicge. 

Assuré  de  ce  secours .  il  chercha  les  occasions 
de  se  brouiller  avec  k  roi.  Son  premier  expé- 
dient fut  d'opprimer  le  duc  de  Ferrare.  Ce 
prinœ,  comme  membre  die  la  li^e,  a^it  pro 
fité  dfi&  disgrâces  des  Vénitiens.  Il  ayai:t  recona 
quiis  la  province  de  Boviga ,  et  s'était  mis  à  user 
de  la  facuhé,  qui  iui  avait  été  interdite  pen-^ 
dant-  si  k>n^  -  temps ,  de  recueillir  du  sel  dians 
ses  sahdaes.  Qiael  fut  son  étonn^ment ,  lorsqu'il; 
reçut  lajfx  ordre  diu  pape  de  £»ive.  cesser  la  febrir- 
cadiion  du  sel,  et  de  eontraindore  ses  sujets  à 
s!eik  pourvoir  dans  la  Romagne!  Il  eût  beau/ 
représenter  que  cette^  obligation  n'était  point 
uDe  eoaiséquence  dç  sa  vassalité  envers  le  saint- 
siége.  Le  pape  pirétiei^dit  avoir  succédé  à  cet 
égard  à  tous  les  droits  des  Vénitiens.  Le  duc, 
qui  s!était  mis  depuis  quelque  t»emps  sous.  la 
protection,  du  roi,  à  qui  ii  payait  à  cet  effet 
un  subside,  de  trente  mille  ducats,  eut  recours 
à  Louis  Xlt  Celui-ci  intervint  dans  le  différend. 
Aussitôt  le.  papa  s'écria  que  le  roi  se  déclarait 
cotitre  le  saint -si^gjç,  eu  pi:ot^g^a^t  la  résis- 
tance d'un  vassal  rebelle  à  L'église;  il  ne  voulut 
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entendre  à  aucun  accommodement ,   et  fit  en- 
trer son  armée  dans  le  Ferrarais. 
Mort  dtt  Sur  ces  entrefaites ,  on  apprit  la    mort  dï 

d'Amboisc.  Cardinal  d'Amboise.  Gomme  il  était  rennem 
personnel  de  Jules  II,  on  se  flatta  que  la  ré- 
conciliation du  roi  et  du  pape  deviendrait  plus 
facile,  quand  le  ministre  n'y  mettrait  plus  ob- 
stacle; mais  cette  mort  fournit  à  la  -politique 
du  pape  une  nouvelle  occasion  de  brouiller/e 
Il  s'avisa,  en  vertu  d'une  ancienne  prétenûoi\ 
de  la  cour  de  Rome,  de  réclamer  l'épargne  du 
cardinal ,  que  l'opinion  publique  faisait  mon- 
ter à  trois  cent  mille  écus  d'or  en  espèces  (i) 
Cette  demande  était  sans  doute  fort  étrange; 
mais  elle  le  devient  un  peu  nioin$,  si  Von  con- 
sidère que  les  trésors  du  cardinal  provenaient 
en  partie  du  droit,  dont  il  avait  joui  pendant 
dix  ans  ,  comme  légat  a  latere ,  de  recevoir 
le  prix  de  toutes  les  dispenses  qu'il  donnait  au 
nom  de  la  cour  de  Rome,  et  d'une  pensiofl 
de  quarante  mille  ducats,  que  les  princes  d'Ua- 
^  lie  lui  payaient,  à  l'insu  du  roi,  à  quî  ce  mi- 
nistre, trop  vanté  pour  son  désintéressement, 
,  en  fit  l'aveu  au  lit  de  mort.  Le  cardinal  Benibô, 

son  confrère ,  dit  {'2)  que  les  legs ,  portés  dans 
son  testament ,  s'élevaient  à  six  mille  marcs  d'or. 

(1)  Bélcar.  Rerum  GaUicar.  lib,  12  ,  n°  3. 

(2)  Hist,  venet.  lib.  10. 
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nette  somme  équivaudrait  à  près  de  "vingt-cinq 
xiillîons  de  notre  monnaie  d'aujourd'hui.  D'au» 
l:res  font  monter  la  fortune  de  ce  prélat  à  plus 
3.\x  douUe.  Il  n'était  pas  de  la  dignité  du  roi 
3e  condescendre  à  cette  prétention  de  la  cour 
romaine.  Ce  fut  pour  le  pape  un  prétexte  de 
redoubler  ses  plaintes  contre  .  la  France  , .  et 
d^appeler  à  son  secours  1^  Suisses ,  ses  nou- 
veaux alliés. 

« 

En  même  temps,  il  fit  entrer  dans  ses  pro- 
jets le.  roi  d'Arragon,  ennemi  naturel  de  la 
France.  Pour  le  détacher  de  la  ligue,  il  lui 
donna  l'investiture  du  royaimie  de  Napl^s  (j); 
et,  comme  cette  investiture  obligeait  le  vassal  à 
servir  avec  toutes  ses  forces  son  suzerain,  il 
exigea  que  Ferdinand  remplit  cette  obligation 
à  la  lettre. 

'  Ainsi,  pendant  que  l'armée  de  Louis  XII  ai- 
dait celle  de  l'empereur  à  conquérir  quelques 
ailles  sur  les  Vénitiens,  une  coalition  s'était 
formée  contre  la  France.  On  y  comptait  déjà 
le  pape ,  le  roi  d'Arragon ,  les  Suisses,  et  la  ré- 
publique de  Venise,  et  il  était  à  craindre  que 
l'Angleterre  ne  s'y  joignît. 

Pendant  que  l'armée  du  pape  ravageait  le        iv. 


Invasion 
des  Suisse» 


(1)  Investitura  Julii  papse  secundî  de  regno  Siciliae  citrà       dans  le 
j9^/zru/»  in  personam  Ferdinand!  régis  etc. ,  juillet  i5io.  Milanais. 

Manuscrit  de  la  bibl.  du  Roi,  collection  de  Brienne,n°  14. 
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Suite  de  la    ducbé  dc  FciTare,  six  mille  Suisses' (i)  se  pré 

campagne  /»  i  • 

de  j5io.  sentèrent  sur  la  frontière  septentrionale  dn  Mi- 
lanais; et  une  flotte  de  onze  galères  ^ériifieimes, 
auxquelles  une  galère  du  pape  s'était  jointe, 
parut  sur  les  côtes  de  Gènes. 

Ces  trois  attaquais  simulta'néies^oblî^èFeiôi  /'ar- 
mée française  de  Quitter  pt^ëciprtatnmeiit  les 
bords  de  l'Adige ,  pour  accourir  à  la  défense  du 
Milanais.  Chaumont  fut  assez  heureux  ^oor 
faire  face  de  tous  côtés  avec  succès.  Un  petvV 
renfort ,  qu'il  eiwoya  au  duc  de  Feware,  mit  ce 
prince  en  état  d'arrêter  la  marelie  des*  troupes 
de  Téglise.  La  desceiit!^  quifbn^  voul^ul;  tenter  sur 
les  côtes  de  Gen^s  ftat  répîDUssée  ;  Ict?  mécon- 
tents de  ceWe  ville  f^urei^t  contenus;.  Chaumont 
lui-4fiéwe^  à  la  tête  de  cinq  cents  gendaraces, 
et  de  quatre  mille  hommes  d'infanterie  (car  il 
avait  été  obligé  de  diviser  ses  forces^),  s  a^ramça 
pouor  fermer  le  passage  aux  Suisses  qui  arri- 
vaient par  Belinzona. 

Quoiqu'ils  ne  dissimulassent  point  leur  res- 
sentiment, contre  Louis  XII,  ilfe?  ne  déclaraient 
point  fonneilement  la- guerre;  mais*  ils  dentxan' 
daient  fièrement  le  passage  à  travers  le  Mila- 
nais, pour  aller,  disaient -ils,  au  secours  de 
l'église,  et  ils  se  mirent  en  marche^  par  la  val- 

--■  — '-  ---■ 

> 

(i)  Guichardin  dit  douze  mille  d*ab'ord,  et,  quelques  pa- 
ges plus  bas,  dix  mille ,  liv.  9. 


i 


lée  qui  sépare  le  lac  Majeur  du  lac  dç  Lugano, 
jusqu'à  Yarèse^  où  iU  u étaient  plus  qu'à  quel- 
ques U^jues  dç  Mitant.  Il  était  également  à 
craÎKidre  qu'ila  n^  semparasseqt  dp  quelque 
plaice,  et  qu'ik  fi'allasse^t  rejoindre  l'aroiée 
du  pape  ou  oeUç  das  Yéaitii^QS.  Chaumont, 
avec  $oa  petit  coi^s,.  les  observait,  les  retar- 
dait, aiais  sao^  g^er  le$  aU^aquer. 

Ces  six  mille  Sui^s^s  p'ayaient  poijat  d'artil- 
lerie. Il  n'y  ei)  a^ait  p^is^  la  moitié  qui  eussent 
des  armes  à  feu ,  eJk  pp.  n'en  comptait  pas  plus 
de  qudliPe  cents  à: cheval;  mais  ils  avajeut reçu 
un  renfort  de  qu^ti^  mille  hommes^  à  Yafèse. 
Ils  marchaient  fort  serrés,  au  petit  pas,  pré^ 
sentant,  quaod  le  terrain  le  pern;iettait,  un 
frout  d&  <|uatre-yin|;ts  ou  cent  hommes.  On  li- 
sait suri^  leur  étendard  :  Vainqi^ieMr&  (hs,  roi&f 
anw  dfi  IÇfJMsUcey  d^ensei^rs  de  la  suinte  église 

Eli  p^a^tant  de  Ya^^e,,  où  ils  avaieiiiit  séjourné 
qiJiatrCf  jours ,  ils  ne  se  dicigècent  point  sur  Mi- 
lan. Ils  prirent  à  gauçb?,  comme  pour  aller 
vers  le  territoire  vé^tie^^,  passèrent  à  Gasti- 
glioue,  puis?  àv  Yedaf^o,  où.  ils  traversèrent 
rOlojQA'  près  de,  s^i  source;  ensuite  à  Ap- 
piano.  Dans  cette  u^arche^  de  plusieiu*s  jours, 
ils  avaient  déjà  h^aiui<îpnpj  souffert:  Soit  que  les 
vivrez  leur  mianquas^i^t  totaleme^t,  $oit  qu'ils 
reconnussent  l'impossibilité  de  traverser  les  ri- 
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vières  sans  attirail  de  pôritons,  ils  tournèrent 
tout-à-coup  vers  Côme ,  et  on  vit  leurs  troupes 
se  séparer  pour  rentrer  dans  Jes  montagnes. 
Quoique  cette  diversion  n'eût  pas  réussi,  elle 
avait  donne'  lieu  aux  Vénitiens  de  faire  de  nou- 
veaux efforts ,  et  ils  venaient  de  recouvrer  tout 
ce  que  les  Français  leur  avaient   enlevé  dans 
les  commencements  de  la  campagne ,  à  l'ex- 
ception de  Legnago.  Ils  vinrent  même  mettre  le 
siège  devant  Vérone ,  mais  ils  y  trouvèrent  une 
vigoureuse  résistance ,  et  furent  obligés  de  se 
retirer,  lorsqu'ils  apprirent  queChaumont,  dé- 
barrassé des  Suisses ,   accourait  ati  secours  de 
cette  place. 

La  nouvelle  coalition  acquit  vers  ce  temps - 
là  un  allié  de  plus.  On  se  rappelle  que  le  mar- 
quis de  Mantoue  avait  été  fait  prisonnier   de 
guerre  par  les  Vénitiens.  Il  supportait  sa  cap- 
tivité avec  beaucoup  d'impatience.  Sa  famille^ 
après  avoir  épuisé  tous  les  moyens  d'obtenir 
sa  liberté,  imagina  de  s'adresser  au  grand-sei- 
gneur,  avec  qui  ce  prince  avait  eu  quelques 
relations.  Bajazet ,  flatté  de  faire  montre  de  son 
crédit,  ou  plutôt  de  son  autorité  sur  les  Vénitiens, 
manda  lebaile  de  la  république,  et  exigea  de  lui 
la  promesse  que  le  due  serait  mis  en  liberté.La 
seigneurie  n'osa  pas  démentir  la  parole  de  son 
envoyé  ;  mais,  toujours  habile  à  tirer  parti  des 
moindres  circonstances  ,  elle  fit  croire  qu'elle 
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accordait  à  l'intervention  du  pape,  ce  qu'elle  fai- 
sait en  effet  par  déférence  pour  le  sultan.  Le 
prisonnier,  se  croyant  redevable  de  sa  liberté  au 
souverain  pontife ,  alla  lui  en  exprimer  sa  re- 
connai$sance,et  Jules  II  l'engagea  non-seulement 
à  entrer  dans  la  ligue ,  mais  encore  à  prendre 
le  commandement  de  l'armée  de  la  république. 
Il  est  vrai  qu'il  ne  montra  d'ardeur  que  pour 
le  quitter.  Ce  fut  un  allié  très-inutile  ;  mais  ce 
fut  un  ennemi  de  moins. 

Les  premiers  revers  de  la  coalition  ne  firent 
rien  perdre  au  pape  de  son  courage'.  Ce  prince 
avait  de  l'énergie,  de  grandes  vues.  C'en  était 
une  de  vouloir  délivrer  l'Italie  de  la  présence 
des  étrangers  :  il  aurait  été  le  bienfaiteur  de 
son  pays  ,  s'il  se  fût  moins  abandonné  à  l'em- 
portement de  ses  passions.  Il  conquit  un  do- 
maine à  l'église,  et  il  aurait  mérité  d'être  cité 
parmi  les  grands  papes ,  s'il  eût  possédé  les 
vertus  de  son  état. 

Il  exigea  des  Vénitiens  qu'ils  renouvelassent 
avec  leur  flotte,  qu'il  renforça  de  quelques  bâ- 
timents ,  leur  tentative  sur  la  côte  de  Gênes. 
Elle  n'eut  pas  plus  de  succès  que  la  première. 
L'escadre  fut  par-tout  accueillie  à  coups*  de  ca- 
nons ,  ne  put  aborder  nulle  part,  et,  à  son  re- 
tour, fut  dispersée  par  une  tempête  qui  englou- 
tit cinq  galères  dans  la  mer  de  Sicile. 

Après  ce  nouvel  échec,  le  roi  fit  proposer  à 
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V.         Jules  un  acccHwmodement.  Il  offrait  ïnême  dV 
Emporte-    i)andonner  la  cause  du  duc  de  Ferrare  ,  cariil 


meut  da 


pape  contre   proposait  de  remettre  les  droits  de  ce  prince  a 

LonisXII.      f     ,  ,    .    .  j  .        .  j    .         ^ 

la  décision  de  côinmissaires'  que  le  pape  noiTi 
nierait  ;  mais  lé  pape  né  voulut  pas  que  son 
vassal  eût  d'autres  juges  que  lui-mêriie,  exigea 
que  Louis  XII  remît  les  Génois  en  liberté^  re- 
jeta tous  les  projets  de  conctlîatîo*i  j  fit  arrêter 
l'ambassadeur  de  France  et  le  fit  nSettreati  cbâ-  \ 
teau  Saint-Ange:  c'était  imiter  lés  procédés  au 
grand-seigneur.  Il  fit  bien  plus;  Fenvoyé  du 
duc  de  Savoie  s'étant  hasardé  à!  jyrtfpoiser  la 
médiation  de  son  maître ,  le  pape  s'emporta 
contre  lui  jusqu'au^c  derniers  excfès  de  la  fu- 
reur, le  traita  d'espion,  et,  s'autorîsant  d'une 
accusation  échappée  à  sa  colère,  fit  jeter  ce 
ministre  dans  un  cachot ,  et  lui  fit  donner  la 
question  (i). 

Il  lançait  les  excommunications  contre  le 
duc  de  Ferrare ,  contre  les  généraux  français. 
11  appelait  à  grands  cris  dans  le  Ferràrais  les 
troupes  du  roi  de  Naples ,  les  armées  et  les 
flottes  de  Venise.  Les  siennes  s'étaient  déjà  em- 
parées de  Modène  ,  et  menaçant  la  capitale, 
avaient  forcé  le  duc  d'abandonner  la  Polésine 
encore  une  fois.  Il  ne  cessait  de  presser  les  ope- 


(i)  Guicbardin,  liy.  9. 


rations  et  d'ordonner  à  ses  généraux  dèlitrer 
bataille. 

On  a  droit  de  s'étonner  qu'un  roi  de  France 
et  un  empereur  ,  ne  se  vengeassent  pas ,  par 
une  guerre  plus  active,  de  la  défection  de  cet 
ancien  allié.  Mais  notre  système  de  conduite  est 
toujours  subordonné  à  notre  manière  d'envisa- 
ger les  choses  :  or  cett«  guerre  contre  le  pape 
était  jugée  fort  diversement  par  Louis  XII  et 
par  Maximilien. 

A  la  première  nouvelle  de  l'invasion  du  Fer- 
raraispar  les  troupes  du  saint-siége,  l'empe- 
reur avait  envoyé  un  héraut,  pour  signifier  à 
Jules  la  défense  d'attaquer  un  prince  qui  était 
sous  la  protection  de  l'empire.  C'était  se  mon- 
trer en  roi  ;  il  manquait  à  Maximilien  de  sa- 
voir agir.  Louis  XII  au  contraire ,  qui ,  lors- 
qu'il n'était  que  prince  du  sang  ,  n'avait  pas 
craint  de  faire  la  guerre  au  roi,  partageant  au* 
jourd'hui  les  scrupules  d'Anne  de  Bretagne  , 
sa  femme  ,  ne  croyait  pas  que  le  fils  aîné  de 
l'église ,  pût  attaquer  le  pape ,  sans  se  rendre 
coupable  de  rébellion ,  et  assemblait  un  con- 
cile pour  savoir  jusqu'à  quel  point  la  défense 
était  légitime  contre  un  tel  ennemi.  Peut-être 
aussi,  n'était-ce  qu'une  concession  qu'il  faisait 
à  l'esprit  de  son  siècle,  un  moyen  d'encourji- 
ger  son  peuple  à  cette  guerre ,  ou  d'attaquer  le 
pape  avec  ses  propres  armes. 

Tome  ///,  26 


VI.  . 

Louis  Xn 
assemhle 
un  concile 
À  Tours. 
Décisionf 
de  cette 
assemblée. 
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Machiavel  raconte  (i)  quil  se  trouvait  un 

« 

jour  chez  le  secrétaire  d'état  Robertet  lorsqu'on 
vint  présentera  celui-ci  un  pt>rtrait  du  cardinal 
d'Amboise.  <c  O  mon  maître  !  s'écria  Robertet  , 
«  si  tu  étais  encore  vivant,  Farmée  du  roi  $e- 
«  rait  aux  portes  de  Rome.  » 

Tout  le  clergé  de  France ,  réuni  à  Tours  au 
mois  de  septembre  i5ip,  était  occupé  d'éclai- 
rer ou.  de  rassurer  la  conscience  du  roi^  par  la 
sokition  des  huit  questions  suivantes  (a), 

1^,  Un  pape  peut-il  en  conscience  déclarer 
la  guerre  ,  lever  des  troupes ,  les  entretenir  et 
les  mettre  en  action  ,  lorsqu'il  ne  s'agit  ni  de 
la  religion ,  ni  du  domaine  de  l'église  ? 

Le  concile  répondit ,  que  le  pape  ne  le  pou- 
vait ,  ni  ne  le  devait. 

Il  est  impossible  de  croire  que  le  saint*esH 
prit  ait  dicté  c^tte  réponse;  car  on  ne  pouvait 
refuser  au  pape ,  comme  souverain ,  le  droit 
de  faire  la  guerre  pour  d'autres  intérêts  que 
ceux  qui  touchaient  immédiatement  son  état 
ou  la  religion.  Louis  XII  lui  en  donnait  Ve- 
xemple;  il  combattait  pour  le  duc  de  Ferrare. 

2^,  Est-^il  permis  à  un  prince,  qui  défend  sa 
personne  et  s^  états  contre  le  pape»  de  r^pous- 
....-.>■*■■■   I  ...... .    .  t- .  ■  . .  - 1  -      -  ^ 


.  (i)  3*  lëg^ation  à  k  conr  de  Fratiee  ,  dèpéthe  au  ^  sep- 
témbt^iSio. 

(a)  HisU.£cclésiastique^Xv(,  I2i. 
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ser  l'attaque  par  les  armes?  Peut-il  aussi  saisir 
les  terres  de  l'église,  en  s'abstenant  du  projet 
de  les  retenir;  mais  seulement  pour  ôter  à  son 
ennemi  les  moyens  de  lui  nuire  ? 

Cette  question  fut  résolue  affirmativement, 
avec*  cette  restriction  que  le  prince  en  guerre 
avec  le  pape ,  ne  pourrait  Retenir  les  états  de 
l'église  après  les  avoir  conquié. 

3<^,  Quand  un  pape  persécute  un  prince  par 
haine  ,  et  arnie  d^autres  états  contre  lui,  est-il 
permis  à  ce  prince  de  se  soustraire  à  Tobéis- 
sance  du  pape  ? 

Le  concile  répondit  qu'on  le  pouvait,  non  pas 
en  tout,  mais  seulement  paor  la  défense  des 
droits  temporels. 

4°,  Supposé  que  le  prince  se  soit  soustrait  à 
l'obéissance  du  pape,  que  doit-il  faire,  et  com- 
ment doivent  faire  ses  sujets,  dans  leà  eircon-^ 
stances  où  il  est  nécessaire  d'avoir  recours  au 
saint-siége  ? 

L'assemblée  décida  qu'il  fallait  s'en  tenir  à 
la  pragmatique  sanction  de  Charie^  VIII. 

5**,  Est-il  permis  à  un  prince  chrétien  de 
prendre  la  défense  d'un  autre  prince  chrétien 
son  allié ,  dans  une  cause  légitime  contre  le 
pape? 

La  réponse  fut  affirmative. 

6**,  Quand  le  pape  prétend  avoir  d^^eSt'  sur 

»6. 
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les  possessions  d'un  prince ,  qui  demande  à  re- 
mettre le  différend  à  des  arbitres ,  le  pape 
peut-il  lui  faire  la  guerre  légitimement  ?  est-il 
permis  au  prince  attaqué  de  résister  ?  et  à  ses 
alliés  de  le  secourir  ? 

.  On  décida  que  la  défense  et  le  secours  étaient 
légitimes. 

7**,  Si  le  pape  rend  une  sentence,  contre  le 
prince  qui  demande  des  arbitres ,  ce  prince 
est-il  tenu  d'y  obéir  ,  même  lorsqu'il  n'y  au- 
rait pas  sûreté  pour  lui  d'aller  à  Rome  ? 

8^  Si  le  pape  en  état  de  guerre,  et  sans  ob- 
server aucune  formalité,  excommunie  ce  prince 
et  ceux  qui  ont  embrassé  sa  cause ,  quelle  est 
la  force  de  cette  excommunication  ? 

Le  concile  décida  que,dan^  l'un  et  l'autre  cas, 
la  censura  était  nulle ,  et  devait  être  regardée 
comme  non  obligatoire. 

On  conçoit  quel'  avantage  de  semblables 
scrupules  donnaient  au  pape,  dans  une  guerre 
où  les  généraux  étaient  obligés  d'attendre  les 
décisions  d'un  concile  pour  agir. 

Le  conseil-d'état  alla  plus  loin  que  l'assem- 
blée des  évêques.  Excité  par  le  célèbre  Mathieu 
Lang ,  évêque  de  Gurck  et  ambassadeur  de  Ma- 
ximilien  ,  il  proposa  la  convocation  d'un  con- 
cile général,  pour  réformer  l'église  dans  son 
chef  et  dans  ses  membres.  Il  n'y  avait  pas  de 
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meilleur  moyen ,  pour  lever  les  scrupules  du 
roi ,  que  de  dépouiller  son  ennemi  du  carac- 
tère qui  le  rendait  sacré. 

C'était  par  un  tout  autre  motif,  que  Tempe-       vil 
reur  desirait  la  déposition  du  pape.  Maximilien,    a^biS^nnft 
qui  n'était  pas  digne  de  former  de  grands  pro-      i»  ''a«^«' 
jet« ,  parce  qu'il   n'était  capable  ni  d'activité  , 
ni  de  persévérance ,  aspirait  à  réunir  le  ponti- 
ficat à  l'empire.  Nous  avons  encore  la  lettre, 
dans  laquelle  il  faisait  confidence  de  ce  dessein 
à  un  seigneur  de  sa  cour  (i) ,  et  lui  expliquait 
les  mesures  par  lesquelles  il  comptait  en  assu- 
rer le  succès.  Il  lui  raconte ,  qu'il  a  fait  mar- 
ché avec  des  cardinaux;  pour  trois  cent  mille 
ducats ,   que    doivent  lui   prêter  les   comtes 
Fugger  d'Augsbourg  ,  et  dont   le  rembourse- 
ment ,  dit-il ,  sera  assigné  sur  les  revenus  de    ' 
notre  pontificat.  Il  ne  bornait  pas  même  son 
ambition   à  la  tiare  ;  car  il  écrivait  ^  sa  fille ,. 
la  gouvernante  des  Pays-Bas  (a),  qu'il  voulait 
devenir  pape,  et  être  canonisé  après  sa  mort  ; 
«  afin  ,  lui  disait -il ,  que  vous  m'adressiez  un^ 

(i)  Au  baron  de  Lieclitenstein,  Voyez  Monita  politica 
ad  serenissimos  imp,  rom,  prinàipes  ^  Franfort   1609.  Cette 
anecdote  est  le  sujet  d'une  dissertation  de  Bayle ,  dans  les 
réponses  aux  questions  d'un   provincial ,  ch..  1^4.  Voye 
aussi  Mariana  ^  Hht.  Hisp,^  lib.  3o. 

(2)  Recueil  des  lettres  du  roi  Louis  XIL  ^  et  de  quelque^ 
autres  princes  de  son  temps,  4^  voh 
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jour  VOS  prières,  dôQt  je  me  tiendrai  bien  glo- 
rieux. C'est  pourquoi  je  vous  prie  de  m'envoyer 
'deux  ou  trois  cent  mille  ducats,  pout  me  fa- 
ciliter Texécutiou  de  ce . dessein  (i).  » 

En  attendant,  à  l'exemple  diôs   eitipereurs 
romains  ,  ses  prédécesseurs ,  il  avait  «jouté  à 
ses  titres   celui  de  pontifex.  rtiaxirmS',  et  le 
pape,  pour  ne  pa$  être  en  reste,,  avait  pris  celui 
de  Cees^rÇ'n).  Tous  ces  princes  ^mblaient  avoir 
changé  de  rôle  ;  Maximilien  voulait  être  pape 
et  saint  ;  Louis  XII  tenait  un  concile  ;  Jules  , 
joignant  lé  titre  de  César  à  celui  de  vicaire  de 
Jésus-Christ ,  couyrait  ses  chevjeux  blancs  d'un 
casque  et  endossait  U  cuirasse  ^ ,  pour  mener 
une  cour  composée  de  vieux  prêtres  ,,sou6  Iç 
feu  du  canon. 
Maladie         Pendant  qu!il  était  plein  die  se?  projets  mi- 
du  pape,     litaires,  une  maladie  aiguë, occasionnée, dit-on, 
par  la  colère  «à  laquelle  il  s'était  livré,  en  appre- 
nant la  convocation  du  concile ,  vint  en  arrê- 
ter l'exécution.  La  ténacité  de   son  caractère 
ne  se  démentit  point  dans  ce  nouveau  danger. 
Aussi  peu  docile  sur  le  lit  de  douleur,  qu'in- 


(i)  Questa  strana  Toglia  di  Massimiliano  d*esercitar  il 
papato  non  si  poteva  quasi  mettere  indixbbio.  Denina  Revoi. 
d^ltalia^  lib.  xx^  cap.  a. 

(a)  Hisu  de  la  ligue  de  Cambrai^   par  Tabbé  Dubos, 
tom.  i",  liv.  II ,  pag.  a6i» 
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flexible  dans  le  conseil ,  il  ne  voulut  jamais 
cesser ,  malgré  une  fièvre  ardente ,  de  boire  à 
la  glace ,  ni  de  manger  des  fruits  cruds.  La  foi;ce 
de  son  tempérament  triompha  de  ce  mau- 
vais régime;  mais  il  n'était  pas  encore  en  état 
de  quitter  Bologne,  lorsqu'il  apprit  que  les 
Français  arrivaient  à  trois  milles  de  cette  place. 

Chaumont,  par  le  conseil  des  Bentivoglio, 
seigneurs  dépossédés  de  Bologne ,  avait  entre- 
pris d'y  surprendre  et  d'enlever  le  pape,  qu'il 
savait  entouré  de  peu  de  troupes,  au  milieu 
d'une  population,  dans  laquelle  les  Bentivo- 
glio  comptaient  beaucoup  de  partisans. 

On  attendait  des  troupes  de  Naples  :  on  sa-      '^ï^^- 


"Les 


vait  qu'une  partie  de  Tar/née  vénitienne  était  en      irranrais 
marche  ;  mais  ni  les  unes  ni  les  autres  n'avaient   «°"^  »"»*  **^ 

point  (le 

paru ,  et  les  Français  étaient  aux  portes  de  la    prendre  ic 

^"**^-  'Bologne. 

L'historien  de  la  ligue  de  Cambrai  (  i  ) ,  fait 
au  ^el  du  parti  que  prit  Chaumont,  à  l'insti- 
gation des  exilés  de  Bologne,  cette  réflexion  que 
l'expérience  a  souvent  confirmée.  «  C'est  man- 
cc  quer  de  prudence,  dit-il,  que  de  former  un 
«  projet  contre  un  état,  sur  les  relations  infi- 
<c  dèles  de  ceux  que  les  révolutions  en  ont  chas- 
a  ses.  »  Cependant  cette  entreprise  n'était  pas 


(i)  L*abbé  Dubos ,  liv.'  '^.  Machiavel  a  écrit  tout  un  cha- 
pitre sur  le  danger  qu'il  y  a  de  se  fier  à  des  exilés. 
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SI  téméraire,  si  l'on  en  juge  par  la  terreur 
qu'éprouva  toute  la. cour  du  pape,  en  aperce- 
vant une  armée  y  qui ,  sans  le  secours  d'aucune 
intelligence  au -dedans,  pouvait  forcer  une 
ville  mal  fortifiée,  et  encore  plus  mal  défen- 
due. La  retraite  même  était  interdite  par  les 
troupes  légères  qui  battaient  la  campagne.  Tous 
les  vieux  prélats  de  la  suite  du  pape  se  croyaient 
déjà  prisonniers.  Les  plus  hardis  furent  ceux 
•qui  osèrent  se  présenter  devant  Jules,  pour  lui 
proposer  d'entrer  en  négociation  avec  Ghau- 
mont.  Jules  seul  était  inébranlable;  il  leur  ré- 
pondit par  des  fureurs,  et  s'emporta  contre  les 
ambassadeurs  de  Venise  et  de  Naples ,  accusant 
la  lenteur  de  leurs  troupes  du  danger  qu'il 
allait  courir. 

Mais  ce  danger  ne  l'intimidait  pas.  Au  lieu 
de  consentir  à  négocier,  il  faisait  partir  d'heure 
en  heure  des  courriers,  pour  hâter  la  iharche  des 
généraux  vénitiens  et  napolitains.  Il  encoura- 
geait sa  faible  garnison  ;  il  excitait  le  peuple  de 
Bologne  à  prendre  les  armes ,  prodiguant  les 
promesses  d'immunités  et  de  privilèges.  11  exi- 
gea de  l'ambassadeur  d'Angleterre,  résidant  au- 
près de  lui ,  qu'il  allât  trouver  les  généraux 
français,  et  les  menaçât  d'une  rupture  avec  son 
maître,  s'ils  entraient  dans  Bologne.  Il  fit  agir 
dans  le  même  sens  le  ministre  d'Arragon  et  ce- 
lui de  l'empereur. 
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Cependant >  quand  on  lui  fit  repfiarquer  qu'on 
ne  recevait  aucune  nouvelle  des-,  troupes  qu'on 
attendait ,  que  ni  le  peuple  ni  la  garnison  ne 
montraient  aucune  disposition  à  se  défendre , 
il  se  laissa  arracher  son  consentement  pour  en- 
tamer une  négociation. 

Chaumont,  qui  ne  laissait  pas  d'être  effrayé 
Iui<*méme  de  la  hardiesse  de  son  entreprise, 
qui  n'était  pas  sûr  qu'elle  fût  approuvée  de  sa 
cour  ^  qui  voyait  les  ministres  d'Angleterre  , 
d'Arragon  et  de  l'empire ,  le  sommer  de  s'ar- 
rêter, ne  fut  pas  fâché  de  se  tirer  de  toutes  ces 
difficultés  par  un  arrangement ,  qui  allait  lui 
assurer  de  grands  avantages,  sans  employer 
jusqu'à  la  violence. 

On  commença  par  convenir  d'un  armistice 
de  deux  jours.  On  en  consuma  une  partie  à 
disputer  sur  le  choix  des  plénipotentiaires; 
enfin  on  était  tombé  d'accord  de  quelques  con- 
ditions, qui  étaient  le  maintien  de  la  ligue  de 
Cambrai ,  l'évacuation  du  duché  de  Ferrare 
par  les  troupes  de  l'Église ,  et  le  renvoi  des 
contestations.,  élevées  entre  le  pape  et  le  duc, 
à  des  commissaires  qui  seraient  nommés  con- 
tradictoirement ;  lorsque,  dans  la  soirée  du 
jour  où  l'armistice  devait  expirer,  la  tête  de 
l'armée  vénitienne  parut  dans  la  plaine  de  Bo- 
logne. 

S'il  faut  en  croire  Guichardin ,  auteur  près- 
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IX. 

Le  pape 

attaque  les 

états  de  Pic 

de  la  Mi- 

randole. 


i5ii. 


que  contemporain (i),  et  un  témoin  oculaire, 
un  évêque,  PaulJove,  cette  avant -garde  était 
un  corps  de  Turcs,  que  le  pape  avait  appelés 
ou  fait  recruter, pour  les  opposer  aux  Français, 
ou ,  ce  qui  est  plus  vraisemblable ,  qui  servaient 
dans  l'armée  ve'nitienne  (2).  «  Ce  fut,  dit  un 
ce  historien  (3) ,  un  spectacle  bien  étrange  de 
«  voir  le  saint -père  défendu  par  une  troupe 
«  d'infidèles,  contre  l'armée  du  roi  très-chté- 
<c  tien:  » 

L'armée  vénUienne,  et  les  troupes  espagnoles 
entrèrent  dans  la  ville  la  nuit  suivante.  I^e  pape 
reprit  toute  sa  hauteur ,  rompit  les  conférerijces, 
et  Chaumont ,  qui  avait  fait  trop  et  trop  peu , 
se  retira  dans  le  Ferrarais,  honteux  d'avoir  perdu 
le  temps,  au  lieu  de  consommer  une  de  ce^  en- 
treprises, qui  sont  d'autant  plus  dangereuses 
qu'on  ne  les  achève  pas. 

Jules  jeta  aussi  son  armée,  alors  formidable, 
dans  le  pays  de  Ferrare.  Elle  soumit,  en  parais- 
sant ,  les  petites  places  de  Sascolo  et  de  Formi- 
gine.  La  passion  du  pape  était  [d'emporter  Fer- 
rare  ;  mais  on  était  au  mois  de  décembre  :  sa 


(i)  Hist,  des  guerres  d'Italie  ,  liv.  9. 

(2)  La  repu Wique avait  pris  à  son  service,  dès  rannëcprt- 
ccdente,  un  corps  de  cinq  cents  cavaliers  turcs,  commandés 
par  Jean  TÉpirote. 

(3)  Garnier  Histoire  de  France ,  Louis  XII. 
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cour,  et  même  ses  généraux,  s'effrayaient  de 
ridée  d'un  siège,  qui  ne  pouvait  manquer  d'être 
long  et  très-pénible ,  la  place  étant  en  bon  état 
de  défense,  et  la  saison  si  rigoureuse.  On  savait 
à  quelles  fatigues  on  devait  s'attendre,  en  com- 
battant sous  les  yeux  d'un  maître  ,  qui  trou- 
vait que  les  opérations  de  la  guerre  n'étaient 
jamais  conduites  avec  assez  de  vigueur.  L'activité 
des  préparatifs  militaires  n'empêchait  pas  la 
politique  italienne  d'employer  d'autres  moyens, 
qui  lui  étaient  plus  familiers.  Le  pape  essaya 
de  détacher  le  duc  de  Ferrare  de  la  cause  des 
Français ,  par  des  offres  éblouissantes.  I^  duc 
échappa  à  ces  séductions ,  et  gagna  le  négocia- 
teur, qui,  de  lui-même,  s'offrit  à  empoisonner 
Jules.  Heureuseitient  pour  celui-ci ,  le  chevalier 
Bayard ,  dont  la  loyauté  s'indigna  de  cette  pro- 
position, déclara  qu'il  allait  faire  pendre  le 
traître,  et  avertir  le  pontife;  à  quoi  le  duc  ré- 
pondit ,  en  haussant  les  épaules  :  «  Eh  bien  ! 
a  si  Dieu  n'y  met  remède,  vous  et  moi  nous 
«  nous  en  repentirons  (i).  » 

Pour  tâcher  au  moins  d'occuper  ailleurs  l'acti- 
vité de  Jules ,  on  lui  proposa  d'enlever  les  deux 
places  de  Concordia  et  de  la  Mirandole.  Il  n'en 
avait  aucun  droit,  aucune  raison  :  ces  deux  villes 
n'appartenaient  point  au  duc  de  Ferrare;  elles 


(i)  Hist*  du  chep.  Bajard  ^  ch,  45. 


4'^  HISTOIRE  DE  .VENISE. 

n'étaient  point  dans  la  domaine  de  FÉglise  ;  le 
comte  Pic  de  la  Mirandole  les  tenait  comme 
fiefs  de  l'empire  ;  un  des  princes  de  cette  mai- 
son venait  d'être  reçu  dans  l'alliance  du  pape, 
quelques  jours  auparavant,  par  un  bref. qui 
.  l'assurait  de  la  protection  du  saint-sîége.  Mais 
on  fit  entendre  à  Jules  qu'il  importait  de  pos- 
séder ces  deux  places ,  pour  s'ouvrir  une  route 
vers  le  Milanais ,  et  dans  son  ardeur  de  guer- 
royer, ne  pouvant  attaquer  Ferrare,  il  s'en  prit 
Prise  de     où  l'ou  voulut.  Coucordia,  fut  surprise  et  enle- 

Concordia.         ^  ,   .  _  _  7  , 

vee   sans   résistance.   Les  Français   eurent   le 
temps  de  jeter  une^  garnison  dans  la  Miran- 

siéjçe  de  la  dolc.  Julcs  cuvoya  SOU  armée  pour  en  former 
ran  oc.  j^  siégc.  Le  cauou  tira  dès  le  quatrième  jour; 
les  assiégeants  souffi'aient  cruellement  du  froid , 
et  manquaient  déjà  de  vivres.  Les  Français  se 
défendaient  rigoureusement.  Jules ,  accusant 
tour-à-tour  ses  officiers  de  lâcheté  et  de  perfi- 
die,voulut  aller  lui-même  presser  les  opérations, 
et  annonça  son  départ.  Les  représentations  des 
plus  graves  personnages  de  sa  cour,  les  larmes 
des  plus  timides,  les  instances  de  ses  méde- 
cins, la  rigueur  de  la  saison,  rien  ne  put  le 
retenir.  Il  partit,  encore  convalescent,  le  2  jan- 
vier i5ii. 

Lcpapesnr        L^^  Frauçais   avaient   été   informés  de   sa 

le  point  * 

d'être  en-     marclic ,  et   le  chevalier  Bayard  ,    embusqué 
^Tev^îier''   pour  l'enlevcr ,  l'attendait  à  quelque  distance 

Bayard. 


:rr] 
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d^un  château  où  il  avait  couché.  Le  pape  s'é*» 
tait  mis  en  route;  lorsque  le  temps  devint  si 
affreux  que   toute  sa  suite  le  supplia  de  re- 
brousser chemin.  Il  y  consentit  avec  peine,  et, 
comme  il  venait  de  s'y  résoudre,  il  vit  revenir 
à  toute  bride  quelques  -  uns  de  ses  gens ,  qui , 
ayant  pris  les  devants,  avaient  donné  dans  l'em* 
buscade,  et  étaient  poursuivis  par  les  Français. 
Liui-méme  se  jeta  en  bas  de  sa  litière,  et  se  sauva 
à  pied  dans  le  château ,  dont  il  eut  à  peine  le 
temps  de  faire  lever  le  pont,  à  quoi  il  aida 
lui-même.   «  Ce  qui  fut  d'homme  de  bon .  es- 
c<  prit,  car  s'il  eût  autant  demeuré  qu'on  met- 
«  troit  à  dire  un  pater  noster,  il  étoit  croqué. 
«  Qui  fut  bien  marry  ?  Ce  fut  le  bon  chevalier 
«  Bayard.  Il  ne  jpouvoit  pénétrer  dans  le  châ- 
ic  teau  sans  artillerie ,  ni  s'arrêter  sans  s'exposer 
€c  à  être  coupé  dans  sa  retraite.  Il  fit  un  grand 
«  nombre  de  prisonniers,  et  retourna  bien  mé- 
«  lancolié.  Jules,  de  cette  peur  qu'il  avait  eue, 
«  trembla  la  fièvre  tout  le  long  du  jour  (i).  » 

En  effet ,  malgré  toutes  ces  difficultés ,  il 
arriva  à  son  armée,  et,  dès  le  premier  jour,    Le  pape  à 

1  .-  /'Il  la  tranchée. 

plaça  son  quartier  -  général  dans  une  masure 
sous  le  canon  de  la  ville.  Dès  ce  moment, 
revêtu  d'une  cuirasse,  le  casque  sur  la  tête, 
continuellement  à  cheval,  il  se  montrait  sans 


(i)  Hist,  du  cJwv.  Bayard i  ch.  A3. 
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cesse  à  ses  troupes  composées  de  Romains ,  de 
Napolitains,  d^  Vénitiens,  de  Grecs,  de  Dal- 
mates  et  de  Turcs,  pressait  les  travaux ,  dirigeait 
les  batteries,  et  partageait  toutes  les  fatigues 
comme  tous  les  dangers. 

Cette  ville,  assiégée  par  un  pape,  était  dé- 
fendue par  une  femme.  La  comtesse  de  la  Mi- 
randole  commandait  dans  la  place. 

Mais  la  neige  tombait  à  gros  flocons;  la  gelée 
rendait  les  travaux  des  pionniers  très-pénibles. 
On  n'avait  point  de  grosse  artillerie.  Ce  siège 
traînait  en  longueur.  On  parvint  à  entraîner  le 
pape  à  Concordia.  Il  s'en  échappa  presque  aussi- 
tôt ,  et  revint  dans  son  camp  occuper  cette  même 
masure,  qui  fut  traversée  deux  fois  par  les  bou- 
lets ennemis.  Deux  de  ses  cuisiniers  ayant  été 
tués ,  il  consentit  à  se  placer  un  peu  plus  loin; 
son  ardeur  l'y  ramena.  Bientôt  le  logement  ne 
fut  plus  tenable  ;  il  en  choisit  un  autre  où  les 
boulets  se  dirigèî?ent  comme  sur  le  premier. 
Prise  de  la        Un  général  qui  aurait  voulu  aguerrir  son  ar- 
mée, n'aurait  pas  fait  davantage^.  Enfin,  à  force 
d'être  jour  et  nuit  à  la  tranchée,  il  parvint  à 
faire  une  large  brèche  à  la  place.  La  gelée  per* 
mettait  de  traverser  le  fossé.    li*  allait   faire 
donner  l'assaut,  lorsque  les  assiégés  offrirent 
de  capituler.  On  eut  beaucoup  de  peine  à  ob- 
tenir de  cet  ardent  vieillard,  qu'il  leur  accor- 
dât la  vie,  et  on  le  vit  entrer  dans  la  Mirandole 


Mirandole. 
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par  la  brèche,  comme  aurait  pu  faire  un  jeune 
conquérant. 

Après,  cet  exploit ,  il  fut  obligé  de  se  replier, 
parceque  les  Français  arrivaient  6n  forces.  L'ac- 
tiyité  d^un  tel  allié,  laissait  peu  de  chose  à  faire 
aux  Vénitiens.  Il  occupait  la  moitié  de  leur 
armée  dans  le  pays  de  Ferrare,  et  par  consé- 
quent réduisait  à-peu-près  à  Finaction  ce  qui 
en  restait  dans  le  Frioul  et  sur  TAdige.  Aussi 
la  guerre  se  bornait-elle  à  des  ravages.  Avec 
d'autres  troupes  ^  il  eût  été  difficile  de  prévoir 
où  Tardeur  de  ce  pontife  se  serait  arrêtée. 
Beaucoup  d'auteurs  rapportent,  qu'un  jour  il 
jeta  dans  le  Tibre  les  clefs  de  saint  Pierre  , 
pour  ne  plus  se  servir ,  disait*ii ,  que  de  l'épée 
de  saint  Paul  (i).  Cette  anecdote ,  qui  peut  avoir 
été  imaginée  par  des  histori^as  satiriques ,  n'en 
peint  pas  moins  le  caractère  de  ce  pontife. 
Mais  il  éprouvait  la  vérité  de  cette  observa- 
tion de  Guichardin ,  que  les  papes  sont  tou- 
jours mal  servis  à  la  guerre,  et  il  s'en  plaignait 
contincieltemènt.  La  faiblesse  de  ses  troupes  et 
de  ses  officiers  ne  servit  qu'à  faire  mieux  res- 
sortir la  vigueur  de  son  caractère.  Déjà  il  avait 
développé  tout  son  plan,  qui  était  d'expulser 
les  étrangers  de  L'Italie  ,  et  d'en  devenir  le 
dominateur.  Il  conduisait  à  sa  suite  les  Véni- 

(i)  Clave^  Pétri  nil  juTanl,  Tale&t  S.  Pauli  i^ladki». 
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tiens,  le  duc  de  Mantoue,  les  peuples  de  la 
Romagne  et  les  Napolitains  ;  il  faisait  des  re'vo- 
lutions  à  Florence ,  il  en  préparait  à  Grênes. 
Cette  réunion  de  toutes  les  puissances  de  la  pén- 
insule sous  les  mêmes  drapeaux,  était  Teffet 
de  l'indiscrétion  de  Louis  XH.  Ce  prince  avait 
dit  hautement,  et  tous  les  ministres  étrangers, 
qui  remplissaient  sa  cour,  avaient  mandé  à 
leurs  maîtres,  qu'il  allait  se  rendre  enfin  aux 
instances  de  l'empereur,  et  partager  avec  lui 
toute  l'Italie  (i).  Les  armées  portaient  la  peine 
des  dévastations  qu'elles  avaient  faites.  Les 
Français,  qui  servaient  dans  le  Frioul  sous  la 
Palisse,  restèrent  six  jours  sans  pain.  Les  ma- 
ladies firent  d'horribles  ravages.  La  Palisse  ra- 
mena à  peine  la  moitié  de  son  monde.  Tous 
les  Grisons  qui  servaient  sous  les  drapeaux  de 
l'empereur  périrent;  on  dit,  que  deux  ou  trois 
seulement  revirent  leur  pays  (a). 

Ferdinand  d'Arragon,  qui  prévoyait  qu'il  au- 
rait tôt  ou  tard  lés  Français  sur  les  bras ,  soit  à 
Naples,  s'il  étaient  heureux  en  Italie,  soit  sur 
les  frontières  d'Espagne ,  travaillait  de  tout  son 
pouvoir  à  séparer  Maximilien  de  Louis  XII ,  et 
pour  cela,  il  proposa  à  l'un  et  à  l'autre  d'en- 


(i)  Machiavel,  3®  légation  à  ia  cour  de  France,  dépêche 
du  9  août  i5io. 

(2)  HUt.  du  chev.  Bayard  ^  eh.  Ifi, 
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tamer  des  négociations  pour  la  paix.  L'évéque 
de  Gurck  fut  envoyé  par  l'empereur  à  Bolognç 
où  était  le  pape;  mais  il  y  affectait  une  extré^ 
me  hauteur,  jusque  -  là  qu'il  gourmanda  lam- 
bassadeur  de  Venise,  pour  avoir  osé  paraître 
en  sa  présence,  et  qu'au  lieu  de  traiter  per- 
sonnellement avec  trois  cardinaux,  que  le  pape 
avait  députés  pour  conférer  avec  lui,  il  no^ima, 
de  son  côté,  trois  de  ses  gentilshommes  pour 
les  entendre. 

Il  était  difficile  qu'un  négociateur  aussi  hau- 
tain que  l'évéque  de  Gurck ,  et  un  prince  aussi 
inflexible  que  Jules  s'accordassent  dans  une 
affaire ,  dont  l'accommodement  demandait  des 
concessions  réciproques.  Le  ministre  impérial 
exigeait  que  les  Vénitiens  cédassent  Vérone  , 
Vicence ,  Trévise  et  Padoue ,  et  que  le  pape  se 
réconciliât  avec  le  roi  de  France.  Les  Vénitiens 
ne  voulurent  pas  même  abandonner  deux  de 
ces  provinces.  Jules  répondit  que  rien  ne  pour- 
rait le  déterminer  à  laisser  le  Milanais  au  roi, 
dût-il  lui  en  coûter*  la  tiare  et  la  vie.  Il  fallut 
rompre  les  conférences,  et  se  préparer  à  une 
nouvelle  campagne.  » 

On  devait  s'attendre  que  le  roi  de  France,         x, 
dont  l'activité,  l'énergie ,  les  ressources,  ne  s'é-    Campagne 

11  j  1  de  i5ii. 

taieut  pas  développées  pendant  la  campagne  Lesi-rançai» 

de    1 5 lo,  commencerait  celle  de   i5ii    d'up«  ^versu* 

manière  plus  imposante.  En  effet,  Chauraont  ^om^g^^- 
Tome  III.                                          a  7 
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étant  mort,  le  maréchal  de  Tri vulce ,  qui  lui 
succédait  «  reprit  sans  difficulté  presque  tout 
ce  que  le  pape  avait  conquis  dans  le  pays  de 
Ferrare,  emporta  d'assaut  Concordia,  enleva 
quelques  quartiers  à  rarmée  combinée ,  mais 
ne  put  Téussir  à  la  déloger  du  poste  qu'elle 
avait  choisi  dans  l'angle  que  forment  la  Burana 
et  le  Pô  à  leur  confluent.  Le  duc  de  Ferrare 
secondait  les  opérations  des  Français,  et  il  en 
coûta  aux  Vénitiens  une  nouvelle  flotte,  qui 
s'était  hasardée  dans  les  eaux  intérieures. 

Le  pape ,  dès  qu'il  reçut  Tavis  de  la  marche 
de  Trivulce,  partit  pour  se  mettre  à  la  tête  de 
ses  troupes ,  et  forcer  ses  généraux  à  livrer  ba- 
taille. Mais  on  lui  rendit  compte  qu'il  y  avait 
sur  sa  route,  et  dans  un  village  qu'il  fallait  tra- 
verser, un  petit  corps  à   sa   solde  qui  s'était 
mutiné ,  faute  d'être  payé  exactement  ;  ce  con- 
tre-temps ,  auquel  il  ne  pouvait  remédier  dans 
le  moment ,  l'obligea   à   revenir  sur   ses  pas. 
Rentré  dans  Bologne ,  il  apprît  que  le  maré- 
chal de  Trivulce   marchait  sur  lui.  Pour  cette 
fois ,  il  n'y  avait  pas  moyen  de  l'attendre  ;  Jules 
se  retira    à  Forli.  L'armée  papale  voulut  faire 
un  mouvement  sur  Bologne,  pour  sauver  cette 
place  ;  les  bourgeois  lui  fermèrent  leurs  portes, 
mirent  en  pièces  une  statue  de  Jules  ,  ouvrage 
de   Michel-Ânge  ,  chassèrent  le  légat ,  appelè- 
rent les  Français.  Ceux-ci  tombèrent  sur  Tar- 
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mée  de  Téglise,  qui  s'enfuit  en  déroute.  Le 
pape  s'éloigna  ^jusqu'à  Ravenne.  11  n'aurait 
tenu  qu'à  Trivulce  de  pousser  ses  conquêtes 
plus  loin ,  car  déjà  Imola  lui  envoyait  ses  clefs, 
si  des  ordres  de  Louis  XII  ne  fussent  venus  lui 
prescrire  de  s'arrêter  sur  les  frontières  de  l'état 
de  l'église.  Au  lieu  de  vaincre  le  pape  à  coups        ^'' 

j  1*1  1      .  Conciles 

de  canon,  on  voulait  le  combattre  avec  ses     dePisoet 
propres   armes.  L'empereur  et  le  roi  le  firent    ^®^*^"" 
citer  au  concile  qu'ils  venaient  de  convoquer  à 
Pise. 

Si.  on  a  eu  occasion  de  reprocher  des 
fautes  à  Louis  XII,  on  ne  peut  trop  louer 
sa  modération.  Non  -  seulement  il  arrêta  la 
marche  de  son  armée  victorieuse,  mais  il  dé- 
fendit de  célébrer  par  aucunes  réjouissances  des 
succès  obtenus  sur  le  chef  de  la  chrétienté.  Il 
fît  encore  offrir  la  paix  à  Jules,  qui  n'était  pas 
fâché  de  gagner  du  temps ,  mais  qui  persistait 
à  vouloir  dicter  des  conditions ,  telles  qu'aurait 
pu  les  prescrire  un  vainqueur  irrité.  Ce  qu'il 
y  a  d'incroyable,  c'est  que  le  roi  rappela  son 
armée  dans  le  Milanais,  et  congédia  presque 
toute  son  infanterie:  c'était  une  faute  qui  se 
renouvelait  tous  les  ans. 

'  Le  pape,  à  qui  le  futur  concile  ne  laissait 
pas  de  causer  quelque  inquiétude ,  voulut  af- 
faiblir l'autorité  de  cette  assemblée ,  en  lui  en 
opposant  une  autre  qu'il  convoqua  de  son  côté» 


o« 
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I^e  clergé  de  France,  et  trois  ou  quatre  car- 
dinaux, italiens  formaient  le  concile ,  anathé- 
matisë  par  le  pape ,  et  qui  errait  de  Pise  à  Mi- 
lan; les  ëvéques  d'Allemagne,  entrant  dans 
les  vues  secrètes  de  l'empereur,  refusèrent  d'y 
assister.  Il  n'y  vint  aucun  prélat  des  autres 
pays  de  la  chrétienté.  Il  était  difficile  qu'uiie 
assemblée  si  peu  nombreuse ,  formée  au  milieu 
du  tumulte  de  la  guerre,  et  par  des  prélats 
d'une  seule  nation ,  pût  se  donner  pour  For- 
gane  de  l'église  universelle ,  véritable  régula- 
trice des  opinions  du  monde  chrétien.  Cepen- 
dant les  pères ,  qui  se  disaient  eux-mêmes  le 
sel  de  la  terre  et  la  lumière  du  monde  (  i  ) ,  obli- 
gés de  quitter  Pise  en  proie  à  la  discorde,  s'é- 
taient réfugiés  à  Milan  ;  là ,  après  avoir  fait  ci* 
ter  trois  fois  le  pape  Jules  II ,  ils  rendirent  le 
ai  avril  i5ia,  le  décret  suivant  : 
Décret  du  a  Au  nom  du  père,  du  fils  et  du  saint-esprit. 
Pise  coutK  «  Le  sacré  concile  général  de  Pise  légitimement 
le  pape.  ^^  asscmblé  au  nom  du  saint-esprit,  représeu- 
«  tant  l'église  universelle. 

ipc  Le  seigneur  a  dit ,  par  le  prophète  Isaïe , 
«  ôtez  de  la  voie  de  mon  peuplé  tout  ce  qui 
«  peut  le  faire  tomber ,  et  dans  l'apôtre  saint 
ce  Paul ,  retranchez  le  mal  du  milieu  de  vous  , 
(c  car   un  peu  de  levain  aigrit  toute  la  pâte. 

(i)  6^  session. 
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«  PuisquHl  faut  donc  retirer  le  peuple  des  mains 
«  de  Goliath  ,  et  le  préserver  de  la  ruine  dont 
<c  les  Philistins  le  menacent ,  c'est-à-dire  de  ce 
(c  déluge  de  crimes ,  qui  inondent  Téglise  dans 
«  son  chef  et  dans  ses  membres;  puisque  la  foi 
«  périclite,  que  l'église  tombe  en  ruines»  et  que 
«  les  gens  de  bien  souhaitent  qu'il  s'élève  un 
«  nouveau  David  ;  le  saint  concile  ici  présent 
«  s'est  assemblé  pour  être  ce  David,  et  arracher 
«  l'église  des  mains  des  infidèles.  Tel  a  été  le 
«  dessein  de  cette  assemblée  ,  traversée  par 
«  tant  d'obstacles ,  attaquée  par  celui  qui  devait 
«  la  protéger ,  quoiqu'on  ait  tout  employé  pour 
«  engaget  le  souverain  pontife  à  rentrer  dans 
«  lui-mélne  ,  sans  qu'il  ait  voulu  rien  écouter, 
«  tandis  qu'il  s'est  au  contraire  élevé  contre  les 
«  décrets  de  ce  saint  concile ,  menaçant  ceux 
«  qui  le  composent  d'interdits,  de  censures  et 
«  de  privations  de  bénéfices  ;  qu'il  a  employé 
«  toutes  sortes  d'artifices,  pour  s'opposer  à 
«  l'exécution  de  nos  pieux  desseins,  pour  divi- 
cc  ser,  dissoudre  ,  diffamer  et  anéantir  nos  tra- 
ct vaux  :  c'est  pourquoi  le  saint  concile  exhorte 
«  les  cardinaux,  patriarches ,  archevêques,  évê- 
a  ques,  abbés,  prévôts  des  cathédrales  et  chapi- 
ic  très  des  collégiales ,  les  rois,  princes,  ducs, 
a  marquis , comtes,  barons, universités, commu- 
«c  nautés  ,  vicaires  de  la  sainte  église  romaine, 
a  vassaux,  gouverneurs ,  feudataires  et  sujets  , 
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«  réguliers  et  séculiers,  de  quelque  dignité ,  ëtat 
«  et  condition  qu'ils  soient,  enfin  tout  le  peuple 
ce  chrétien ,  à  ne  plus  reconnaître  le  pape  Jules, 
«et  défend  de  lui  obéir  à  l'avenir  ,  puisqu'il 
«  est  déclaré  notoirement  perturbateur  du  con- 
c<  cile.,  contumace,  auteur  de  schisme ,  incor* 
«  rigible  et  endurci  (i).  » 

Telle  fut  l'issue  de  ce  concile ,  qui  n'ébranla 
point  Jules  II  sur  son  trône.  Revenons  aux  évé- 
nements militaires. 

L'empereur  Maximilien  prétendait  faire  la 
guerre  et  des  conquêtes,  non  -  seulement  sans 
y  paraître  ,  mais  même  sans  soudoyer  une  ar- 
mée. Quand  il  avait  obtenu  des  subsides  du 
corps  germanique ,  ou  quelque  prêt  du  roi  de 
France ,  il  en  dissipait  la  plus  grande  partie , 
laissait  le  reste  à  ses  ministres,  pour  rassembler 
quelques  troupes,  que  le  défaut  de  paye  disper- 
sait presqu'aussitôt ,  et  s'avançait  dans  le  Tyrol 
ou  vers  le  Trentin,  où  il  perdait  le  temps  à 
chasser,  au  lieu  de  venir  se  mettre  à  la  tête  des 
opérations  militaires,  ce  qui  était  d'autant  plus 
déplorable ,  qu'il  était  en  état  de  les  bien  diriger. 

Les  Vénitiens  auraient  été  trop  heureux  s'ils 
n'avaient  eu  en  tête  que  cet  adversaire;  mais, 
d'une  part,  le  pape  retenait  sous  ses  drapeaux 


(i)  J'ai  emprunté  ici  le  texte  du  continuateur  deFleury, 
Hist,  ecclésiastique^  liy.  122. 
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la  moitié  de  leur  année,  et  de  l'autre,  l'empereur 
leur  opposait  le  corps  français  que  le  roi  avait 
mis  à  sa  disposition.  L'armée  de  la,  république 
avait  pu  tenir  la  campagne,  et  conserver  Vicence 
et  la  Polésine  de  Rovigo ,  tant  que  les  forces  du 
roi  avaient  été  occupées  du  côté  de  Bologne  ; 
mais  dès  qu'elles  reparurent,  il  fallut  qu'elle  se 
repliât  sur  les  deux  seules  places  qui  lui  of- 
fraient quelque  sûreté,  Trévise  et  Padoue.  A 
peine  les  Français  étaient-ils  arrivés,  et  avaient- 
ils  repris  Vicence  et  quelques  châteaux,  qu'une 
nouvelle  incursion  des  Suisses  les  rappela  dans 
le  Milanais. 

Le  pape  venait  de  resserrer,  par  un  traité 
signé  le  5  octobre  i5i  i ,  les  liens  de  la  coalition 
qu'il  était  parvenu  à  former  contre  la  France. 
Non  content  de  disposer  des  troupes  du  roi  de 
Naples  son  vassal,  il  avait  engagé  ce  prince  à 
entrer  dans  sa  querelle ,  comme  roi  d'Arragon , 
et  à  le  ^seconder  avec  toutes  les  forces  des 
royaumes  de  Naples,  d'Arragon  et  de  Castille. 
On  avait  réservé,  dans  cette  ligue,  une  place 
au  roi  d'Angleterre ,  Henri  VIII ,  qui  ne  tarda 
pas  à  l'accepter. 

.  Le  pape  fournissait  quatre  cents  gendarmes , 
cinq  cents  chevau  -  légers ,  et  six  mille  hommes 
d'infanterie  ;  les  Vénitiens  huit  cents  gendar- 
mes, mille  cavaliers  albanais,  et  huit  mille 
hommes   de   pied.Xe  roi  d]Arragon  s'engageait 


XtlI. 

Invasion 

des  Suisses 

dans  le 

MUanais. 


Gaston  de 

Foix  goa- 

yemenr  de 

Milan. 


4^4  HISTOIRE     DE    yENISE. 

à  y  joindre  douze  cents  gendarmes ,  mille  che* 
vau- légers  et  dix  mille  fantassins  espagnols. 
Cette  armée ,  qu'on  appelait  l'armée  de  la  sainte 
union,  devait  être  commandée  par  Raymond 
de  Cardonne,  vice -roi  de  Naples. 

Pendant  que  cette  nouvelle  ligue  se  formait^ 
Louis  XII  continuait  de  négocier  avçc  le  pape , 
espérant  l'amener  à  un  accommodement  ,•  et 
achevait  de  s'aliéner  les  Suijsses,  en  leur  refu- 
sant les  subsides,  qu'ils  demandaient,  et  en  leur 
fnterdisant  la  facult^  de  tirer  du  Milanais  des 
vivres  dont  ils  avaient  besoin. 

Sollicités  par  le  pape ,  d'accord  avec  les  Vé- 
nitiens, qui  leur  avaient  promis  de  se  joindre 
à  eux  sur  l'Adda,  ils  diescendirent  de  leurs  mon- 
tagnes au  nombre  de  seize  mille  hommes,  et 
envoyèrent  au  général  français  une  déclaration 
de  guerre  au  nom  de-  la  sainte  union. 

Pour  résister  à  toutes  ces  forces ,  le  roi  n'avait 
en  Italie  que  treize  cents  gendarmes ,  un  corps 
de  deux  cents  gentilshommes  et  trois  ou  quatre 
mille  hommes  d'infanterie.  ^Encore  ces  troupes 
étaient  -  elle^  fort  dispersées ,  parce  qu'il  avait 
fallu  en  laisser  à  Bologne,  à  Vérone,  et  à 
Brescia. 

Ces  troupes  étaient  sous  le  commandenjent 
du  nouveau  gouverneur  de  Milan  ,  Gaston  de 
Foix ,  duc  de  Nemours,  neveu  du  roi.  Ce  prince, 
à  peine  âgé  de  vingt-deux  ans^déja  distingué,  non- 
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seulement  par  sa  valeur, mais  par  une  capacité 
au-dessus  de  son  âge,  réunit  cinq  cents  gen- 
darmes, deux  cents  gentilshommes,  et  à-peu- 
près  deux  mille  fantassins,  et  se  porta  au  de- 
vant des  Suisses,  pendant  qu'on  élevait  à  la 
hâte  quelques  retranchements  autour  de  Milan , 
et  qu'on  y  recrutait  autant  de  monde  qu'on 
pouvait. 

Les  Suisses  s'avancèrent  de  Varèse  droit  sur 
cette  capitale,  avec  circonspection  comme  la 
première  fois,  marchant  en  ordre  et  en  masse, 
mais  sans  cavalerie,  sans  artillerie,  et  par  con- 
séquent ne  pouvant  battre  la  campagne  pour  y 
rassembler  des  vivres,  ni  se  déployer  avec 
avantage  dans  la  plaine  sous  le  canon  de  l'en- 
nemi. 

Gaston  se  replia  devant  eux  jusque  dans  les 
faubourgs  de  Milan.  Arrive's  à  une  lieue  de  la 
ville,  les  Suisses,  au  lieu  de  l'attaquer,  tour- 
nèrent vers  Monza ,  s'approchèrent  de  l'Adda  , 
brûlèrent  une  vingtaine  de  villages;  mais,  ne 
recevant  aucune  nouvelle  des  Vénitiens ,  qui 
accouraient  en  toute  hâte  des  frontières  du 
Frioul,  ils  se  replièrent  sur  Gôme,  et  rentrè- 
rent dans  leur  pays,  comme  ils  avaient  fait 
précédemment. 

Cette  diversion,  que  les  Suisses  firent  man-        ^^* 
quer,  pour  n'avoir  pas  voulu  attendre  les  Véni-   Boiol^ep 
tiens  pendant  quelques  jours,  avait  été  com-     iwaiii". 


ar 
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\^^^1^^     binée  avec  les  mouvements  que  la  grande'  armée 
de  l'union  allait  opérer  dans  la  Bomagne. 

Elle  partit  dlmola ,  forte  de  dix-huit  cents 
gendarmes,  de  seize  cents  chevau -légers,  et  de 
seize  mille  hommes  d'infanterie ,  moitié  Italiens, 
et  moitié  Espagnols;  soumit  la  partie  méridio- 
nale du  Ferrarais,  et  arriva  devant  Bologne,  le 
a6  janvier  i5i2.  A  la  première  nouvelle  de  cette 
invasion ,  Gaston  s'était  porté  avec  ses  troupes 
sur  Carpi  et  Finale.  En  passant  dans  la  pre- 
mière de  ces  villes,  Gaston,  La  Palisse ,  Bayard, 
et  la   plupart   des  capitaines   de  l'armée ,  ne 
manquèrent  pas  de  consulter  un  fameux  astro- 
logue ,  qui ,  s'il  faut  en  croire  les  mémoires  de 
ce  temps  (i),   leur  prédit  qu'ils  gagneraient 
une  grande  bataille  dans  peu  de  jours,  le  ven- 
dredi-saint ou  le  jour  de  Pâques ,  et  annonça  à 
tous  ceux  qui  l'interrogèrent,  ce  qui  devait  per- 
sonnellement leur  arriver.  Gaston  avait  treize 
cents  gendarmes ,  et  était  parvenu  à  réunir  qua- 
torze mille  hommes  d'infanterie.  Sa  présence  à 
quelques  lieues  de  Bologne ,  commandait  beau- 
coup de  circonspection  aux  assiégeants;  mais 
ils  espéraient  être  bientôt /débarrassés  de  cet 
incommode  voisinage ,  par  une  diversion  que 
l'armée  vénitienne  devait  opérer ,  et  qui  devait 
attirer  les  Français  dans  le  Milanais.  En  effet , 

(i)  HisL  du  ckev,  Bayard^  ch.  47» 
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Gaston  apprit  que  l'armée  de  la  république 
marchait  sur  Brescia.  Il  ne  voulut  pas  quitter 
la  Bomagne  sans  avoir  fait  lever  le  siège  de 
Bologne,  qui  était  vivement  canonnée  depuis 
quelques  jours ,  et  où  les  ennemis  avaient  déjà 
fait  une  brèche  praticable.  Il  déroba  sa  marche 
aux  alliés ,  à  la  faveur  d'un  temps  affreux ,  et 
entra  dans  la  place  sans  être  aperçu.  Si  la  fa- 
tigue de  ses  troupes  lui  eût  permis  d'attaquer 
les  assiégeants  dès  le  soir  même  de  son  arrivée , 
il  les  aurait  surpris  ;  mais  il  fut  obligé  de  rç- 
mettre  sa  sortie  au  lendemain ,  et ,  dans  la 
soirée  ,  ils  furent  avertis  par  un  soldat  qu'on 
prit  autour  de  la  ville  ,  que  toute  l'armée  fran- 
çaise était  dedans.  Aussitôt  il^  profitèrent  de 
la  nuit  pour  retirer  leurs  canons  des  batte- 
ries, lui  firent  prendre  les  devants  par  la  route 
d'Imola ,  et  se  retirèrent  au  point  du  jour. 
Gaston  se  borna  à  les  faire  poursuivre  par  sa  ^v.  • 
cavalerie  légère ,  laissa ,  pour  la  sûreté  de  la  tel^t^e 
place ,  un  corps  de  quatre  cents  gendarmes  et  Br«**iia. 
quatre  mille  hommes  de  pied,  et  se  mit  en  route 
le  lendemain  pour  Brescia ,  où  il  arriva  neuf 
jours  après,  ayant  fait  une  marche  de  plus  de 
cinquante  lieues  (i),  traversé  plusieurs  rivières, 

(i)  Il  marchait  si  diligemment  qu'un  chevaucheur  sur 
un  courtault  de  cent  escus  n'eus t  sceu  faire  plus  de  payt 
qu'il  en  faisoit  en  un  jour  avec  toute  ion  armée. 

Hist,  du  chev»  Bayard  ,  eh.  49* 
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et  détruit  une  division  vénitienne  qui  gardait 
un  passage  sur  FAdige. 

En  arrivant  il  trouva  les  Vénitiens  maîtres 
de  Brescia ,    mais   non    pas    du  château.    Ils 
avaient  surpris  cette  ville  ,  la  veille  du  jour 
qu'il  était  entré  dans  Bologne ,  le  4  février,  à  la 
faveur  de  leurs  intelligences,  notamment  par 
le    conseil   du    comte  Louis   Avogaro.    André 
Gritti,  après  une  première  tentative  infructueuse, 
avait  profité  de  la  sécurité  de  Fennemi,  pour 
en  hasarder   une    seconde.   Il  paraît  que   les 
bourgeois  avaient  introduit  les  Vénitiens  par 
un  égoût ,  tandis  que  de  fausses  attaques  atti- 
raient ailleurs  l'attention  de  la  garnison  ;  mais 
il  faut  dire  aussi  ,  à  la  gloire  du  provéditeur 
Gritti,  que  ces  attaques  étaient  des  assauts,  et 
que,  des  trois  points  qu'il  assaillit ,  deux  furent 
emportés  Fépée  à  la  main.  Dès  le  lendemain^  il 
commença  à  canonner  la  citadelle ,  y  ouvrit  une 
brèche  en  peu  de  jours ,  et  envoya  deà  déta- 
chements reprendre  Bergame ,  l?onte-Vico,  les 
Orci  et  quelques  autres  places ,  qui ,  à  la  nou- 
velle de  ses  succès,  s'étaient  déclarées  pour  leurs 
anciens  maîtres. 

Gaston  ,  en  anrivant  devant  Brescia,  laissa 
une  partie  de  son  arinée  en  dehors ,  et  entra 
dans  le  château  avec  le  rest-e  ,  par  la  porte  qui 
donnait  sur  la  campagne.  En  débouchant  du 
côté  de  la  pl^ce ,  il  trouva  sur  Fesplanade  l'ar- 
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mé^  vénitienne  ,  composée  de  cinq  cents  gen- 
darmes^ huit  cent  chevau  -  légers  et  huit  mille 
fantassins ,  sous  les  ordres  du  provéditeur  An- 
dré Gritti.   L'attaque  des  Français  fut  impé- 
tueuse et  médiocrement  soutenue  par  les  en- 
nemis. Ceux-ci  se  replièrent  de  rue  en  rue , 
protégés  par  le  feu  des  habitants ,  qui  tiraient 
sur  les  soldats  de  Gaston.  Alors  la  partie   de 
l'armée  française,  qui  était  restée  devant  la  place^ 
se  mit  à  en  canonner  la  seule  porte  qui  ne  fût 
pas  murée ,  l'enfonça ,  ferma  toute  retraite  aux 
Vénitiens  et  en  fit  un  horrible  carnage.  Rien 
ne  se  sauva.  Le  provéditeur  Gritti ,  le  podestat 
Justiniani,  et  beaucoup  d'autres  hommes    de 
marque  furent  faits  prisonniers.  On '^évalue  à 
quinze  mille  (i),  le  nombre  des  soldats  ou  ha- 
bitants qui  furent  tués  dans  cette   action  ,  et 
l'opulente  ville  de  Brescia  fut  livrée  au  pillage, 
qui  dura  sept  jours,  a  Or  chacun  se  mit  au  pil- 
lage parmi  les  maisons,  et  y  eust  de  grosses 
pitiez;  car,  comme  pouvez  entendre,  en  tels  af- 
faires, il  s'en  trouve  toujours  quelques-uns  mes- 
chants,  lesquels  entrèrent  dedans  les  monastè- 
res et  feirent  beaucoup  de  dissolutions ,  car  ils 
pillèrent  et  dérobèrent  en  beaucoup  de  façons , 


(i)  Gaichardin  dit  seulement  huit  mille,  liv.  lo  ,  d'au- 
tres TÎngt-deux  mille,  enfin  il  y  en  a  qui  vont  jusqu'à  qua- 
rante mille. 


XVI. 

Négocia- 
tions. 


Le  roi  d'An- 
gleterre 

accède  à  la 
sainte  <- 
union. 


Le  dnc  de 

if'errare  senl 

allié  de  la 

France. 


430  HISTOIRE    DE   VENISE. 

de  sorte  qu'on  estimoit  le  butin  de  la  ville  â 
trois  millions  d'esçus.  Il  n'est  rien  si  certain 
que  la  prinse  de  Bresse  feut  en  Italie  la  ruine 
des  François,  car  ils  avoient  tant  gaigné  en  ceste 
ville  que  la  pluspart  s'en  retourna  et  laissa  la 
guerre  (i).  » 

Bergame,  et  les  autres  villes  révoltées,  étaient 
rentrées  dans  la  soumission  aussitôt  que  les 
Français  avaient  reparu. 

L'activité  d'un  jeune  prince  venait  de  décon- 
certer les  projets  des  coalisés.  De  leurs  deux 
entreprises,  faites  à-la- fois  sur  Bologne  et  sur 
Brescia ,  une  au  moins  devait  réussir.  Elles 
furent  déjouées  toutes  les  deux ,  et  les  Vé- 
nitiens venaient  de  perdre  presque  toute  leur 
armée.  Mais  l'activité  de  Gaston  ne  pouvait 
rien  sur  les  événements  préparés  par  la  poli- 
tique. 

Le  roi  d'Angleterre,  déterminé  par  les  instan- 
ces du  pape,  venait  d'accéder  à  la  sainte  union 
et  de  congédier  l'ambassadeur  de  France.  Ce 
nouvel  ennemi  était  d'autant  plus  à  craindre 
que  le  roi,  pour  porter  toutes  ses  forces  en 
Italie ,  n'avait  gardé  que  deux  cents  gendarmes 
sur  la  frontière  septentrionale  du  royaume. 

De  tous  les  alliés  de  la  France,  il  ne  lui  res- 
tait que  le  duc  de  Ferrare,  qui  avait  besoin  de 

I  I  T  "M  ■■  I        I     I  I  III  1— aip^»i  ■  Il     I  t^m 

é 

(i)  Hist*  du  chev.  Bayard^  ch.  5o. 
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protection,  et  Tempereur,  qui  mettait  sa  fidé* 
lité  à  un  prix  qui  la  rendait  suspecte. 

Il  demandait  que  les  affaires  de  Bologne  et   L'empereur 
de  Ferrare  fussent  remises  à  sa  décision.  Il  vou-  ^  trêve  avec 
lait  être  l'arbitre  entre  les  deux  conciles  ,   et     ^îi^"" 
déjà  il  avait  fait  déclarer,  par  les  évéques  alle- 
mands ,  l'assemblée  dePise  schismatique.  11  fai- 
sait notifier  au  roi  qu'il  ne  pouvait  consentir 
à  voir  les  Français  étendre  leurs  conquêtes  en 
Italie  ;  et  en  même   temps ,  il  exigeait  que  la 
France  lui  garantit  tout  ce  qui  lui  avait  été  pro- 
mis par  le  traité   de  Cambrai.  Ce  n'était  pas 
tout;  il  lui  fallait  un  gage  de  la  fidélité  du  roi, 
et  ce  gage  devait  être  la  jeune  princesse  dont 
la  reine  était  accouchée  deux  ans  auparavant, 
qu'il  voulait  qu'on  lui  envoyât ,  pour  être  ma- 
riée ,   quand  il  en  serait  temps,  avec  Charles 
d'Autriche.  Il  voulait  enfin  que,  dès -à- présent, 
on    lui    remît  aussi  la  dot  de  la  jeune  prin- 
cesse ,  et  que  cette  dot  fut  la  Bourgogne. 

De  pareilles  propositions  décelaient  l'envie 
d'être  refusé ,  et  l'impatience  d'être  dégagé  de 
l'alliance  de  la  France. 

Le  pape  et  le  roi  d'Arragon  continuaient 
leurs  efforts  pour  l'en  détacher.  Ils  surent  tirer 
parti,  pour  la  caisse  commune ,  des  désastres 
que  les  Vénitiens  venaient  d'éprouver,  en  dé- 
terminant la  république  à  accepter  une  trêve 
de  dix  mois  avec  l'empereur  ;  elle  se  résigna  k 
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lui  payer  une  somme  de  cinquante  mille  flo- 
rins, et  à  lui  laisser  la  possession  provisoire  de 
tout  ce  qu'il  occupait,   c'est-à-dire  de  Gra- 
disca,  de  Vicence  et  de  Vérone  (i). 
xvn.  Maximilien  fit  notifier  cette  trêve  au  roi,  qui 

BatâiUede  jj'^jj  avait  jpas  cu  Ic  moiudrc  soupçon.  Il  n'y 
navra  avait  pas  moyen  de  se  méprendre  sur  la  con- 
i5i2.  duite  ultérieure  d'un  tel  allié.  Louis  XII  en- 
voya sur-le-champ  à .  son  armée  Tordre  de  se 
porter  dans  la  Romagne,  et  de  poursuivre  à 
outrance  l'armée  de  la  sainte  union.  Ce  nom 
inspirait  cependant  encore  quelques  scrupules. 
Pour  les  lever,  on  imagina  de  convertir  cette 
guerre  de  rois  en  une  guerre  de  prêtres.  Chacun 
des  deux  partis  voulut  s'autoriser  des  intérêts 
de  U  religion.  Le  concile  ,  seul  allié  qui  restât 
à  la  France  ,  autorisa  formellement  Gaston  à 
conquérir  les  terres  de  l'église,  pour  les  tenir 
en  dépôts  et  envoya  un  légat  à  l'armée.  Gas- 
ton et  ses  gendarmes  ne  furent  plus  que  les 
soldats  du  concile.  Le  cardinal  de  Saint-Seve- 
rin  parut  dans  leur  camp,  la  cuirasse  sur  le  dos, 
et  ces  mêmes  lieux ,  qui  avaient  vu  si  souvent 
les  aigles  combattre  les  aigles ,  virent  marcher 
la  croix  contre  la  croix. 

Une  nouvelle  maladie ,  qui  avertissait  Jules 

(i)  Codex  ItaUœ  diplomaticus,  Lunig.  tom.  ii,  pars  3i- 
sectio  6 ,  XXX. 
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de  sa  vieillesse  et  1  obligation  de  laisser  le  com- 
mandemeiit  au  général  espagnol /ne  )ui   per*  • 
mettaient  plus  de  paraître  à  Tarinée;  il  y  en-  ^ 
\oj9Ly  comme  *  légat,  le  cardinal  de  Médicis,  à 
qui  la  fortune  réservait  le  pontificat  et  la  gloire 
de  donner  son  nom  à  soii  siècl^^^  < 

-L'armée  du  roi  arriva  à  Fioit^  dans  lé  mois 
d'avril.  Elle  avait  reçu  quelques  renforts ,  et  se 
trouvait  composée  de  sçize  cents  gendarmes,  et 
de  dix-huit  mille homm^d'infanterie  ^  parmi  les- 
quels on  comptait  cinq  mille  Cascons  ,  hiille 
-Picards,  mille  aventuriers  ,  cinq  mille  1an$- 
quenets  ;  le  reste  était  des  Italiens., 

Le  duc  de  Ferrare  vint  joindre  Gaston  avec 
cent  gendarmes  et /deux  cents  chevau-Iégers  ; 
mais  il  lui  amenait  un  secours  plus  important , 
c'était  une  exccllciite  aftillerie.  L'arsenal  de 
Ferrare  était  alors  le  mieux  fourni  del'Europe^ 
après  celui  de  Venise.  . 

Les  troupes  des  alliés^  au  lieu  de  s'iacçrûître, 
;»*étaient  affaiblies.  Elles  consistaient  en  qua- 
torze cents  gendarmes,  mille  chevaù* légers  ,. 
sept  mille  hommes  d'infanterie  espagnole  ,  et 
trois  mille  Italiens.  On  attendait  six  mille  Suis*- 
ses ,  que  le  pape  et  les  Vénitiens  avaient  pris  à 
•  leur  solde;  aussi  les  généraux  étàient-ils  bien 
'déterminés  à  se  conformer  aux  instructions  du 
roi  d'Arragon,  qui  avait  recommandé  à  Car- 
donne  def  ne  pas  oublier  qu'à  la  gueire  ilfaut 
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XDoins  s'attacher  aux  faits  ëdatants  qu'aux  résul- 
tats, et  que  la  gloire  est  d'atteindre  son  but. 

Les  alliés,  voyant  les  Français  arriver  avec 
de  si  grandes  forces  et  avec  une  résolution  si 
positive  de  terminer  la  guerre  par  une  bataille, 
mirent  tous  leurs  soins  à  l'éviter.  Dès  qu'ils  les 
$uren(  à  Castél-Guelfo ,  ils  se  replièrent  sur 
Imola.  I^e  lendemain,  quand  Gaston  parut  à 
un  mille  de  cette  place  ,  il  les  trouva  çn  ba- 
taille et  retranchés  dans  leur  camp.  Quand  ils 
quittèrent  cette  position ,  ce  fut  pour  prendre 
celle  de  Castel-*BoIognese  ;  et,  de  position  en  po- 
sition ,  ils  reculèrent  jusque  sous  le  canon  de 
Faenza,  pour  éloigner  l'ennemi  de  ses  maga- 
sins ,  se  présentant  toujours  en  ordre  de  ba- 
taille ,  les  canons  en  batterie  et  dans  des  pos- 
tés difficiles  à.  attaquer.  Le  général  espagnol , 
sans  jamais  s'écarter  de  son  plan  ,  laissa  tran- 
quillement les  Français  enlever,  sous  ses  yeux, 
quelques  places  de  médiocre  importance ,  et  se 
contenta  de  jeter  une  garnison  dans  Raveune 
qu'il  ne  pouvait  abatidonner. 

Le  pays  entre  Feirare  et  Ravenne  est  coupé 
par  une  vingtaine  de  rivières  ,  qui  coulent 
parallèlement  de  l'Apennin  vers  l'Adriatique. 
Ces  accidents  du  terrain  offraient  naturelle- 
ment beaucoup  de  positions  défensives ,  et  ne 
permettaient  pas  aux  Français  de  s'avancer  fort 
au-d<ilà  de  celle  qu'occupait  l'armée  combinée. 


^  — 

parce  qu'ils  se  seraient  expoisé^  à .  n'ayo^r  plu3 
de  commuaiçations  aviec  Jq  Pô. 

Gaston,  obligé»  par  i'insuffisunçç  dç  ses^p- 
provisiounements,  de  pre^s^vles  opéraiti^'a^^  fut 
averti  qu'un  courrier  venait  d'^rriv^r  dan^  soa 
camp.  Il  avait  ,^té  expédié  de  Boxiie  par  Vani'' 
bassadeur  de  ^empereur ,  et  il  portait  au  com*' 
mandant  des  lansquenets,  l'ordre  de,  quitter 
sur4^-champ  larmée  du  roi^  ayee  tops  les  Al- 
lemands.  Cet  ordre,  venant  de  Bofae  et  non 
de  Vienne  9  avait  l'air  de  n'être  donné  ^uau 
nom  du  pape.  Les  lansquenets^  poui*  être  Al-' 
lemands  ,  n'étaient  pas  des  troupes' de  l'empe- 
reur. Enfin  il  était  difjGcile  de  se  séparer  .  sans 
honte,  la  veille  d'une  bataille ,  de  geas  tejs  ^ue 
Gascon,  la  Palisse,  La^iitrec et  f^yjar^L  Le  çom- 
mandadut  alla  consulter  le  chevalier  san^  peur 
et  sans  reproche  (i),  qui  le  détert^^ina  à  res-^ 
ter  eoiCQre  qiiielques  jpurs  i^tY^mée.  C'était 
pour  Gaston  une  ra;i$on  àe  ise  bâîter ,  et  àe  for- 
cer reun^mi  à  Qombattr^.Paaricela,  il  alla  droit 
à  Raveane  ,  se  ppsta  eatre.  hs  deux  rivières  qui 
font  le  iiOMr  de  cette  ville  ^JU  oaiii^nna  vive- 
ment ^  eft  fit  doni^er  un  as^aujt  ^avai^t  que  la 
brèche  fut  pd[*aticable. 

Quoique  cet  assaut  eût  été  vaillamment  rer* 
poussé ,  le  général  espagnol  dut  craindre^  à  la 
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vivacité  de  cette  attaque,  que  là  place  ne  suc- 
combât. Aussi  vit-on  arriver  ,  deux  jours  après  y 
toute  rarniée  de  Funion  ,  par  la  rive  droite  de 
la  petite  rivière  du  Rouco,  dont  les  Français 
occupaient  la  rive  gauche. 

V  a 

'  Aussitôt  Tarmée  du  toi  se  mit  en  bataille. 
Gaston  délibéra  s'il  passerait  à  l'instant  la  ri- 
vière 5  pour  se  placer  entre  RaVenne  et  les  al- 
liés ;  mais  il  ne  crut  pas  pouvoir  exécuter  ce 
passs^  assez  promptement.  Ceux-ci  aui  con- 
traire ne  doutèrent  pas  qu'il  ne  l'effectuât^  et  * 
ati  lieu  de  pf ofiter  du  temps  pour  se  jeter  dans 
Fa  place ,  ils  s'arrêtèrent  à  deux  ou  trois  milles , 
et  élevèrent  des  retranchements  autour  de 
leur  camp. 

Le  II  avril  iSï'j ,  à  la  pointe  du  four,  Gas^ 
ton  fit  passer  le  Ronco  à  toute  son  armée ,  ne 
laissant  qu'une  faible  réserve  pour  contenir  les 
assiégés  ^  et  se  déploya  en  demi-cercle  dans  la 
plaine,  en  marchant  vers  les  alliés  qui  l'atten- 
daient en  bataille  derrière  leurs  retranche- 
ments. L'aile  droite  de  l'armée  du  roi,  qui 
s'appuyait  au  Ronco,  était  commandée  par  le 
-duc  de  Ferrare,  qui  avait  sous  ses  ordres  sept 
cents  gendarmes  et  cinq  mille  lansquenets.  Au 
centre,  on  voyait  l'infanterie  française,  forte 
de  huit  mille  homfmes;  plus  loin,  cinq  mille 
fantassins  italiens,  et  à  l'extrême  gauche,  trois 
mille  archers  et  chevau-légers.  Enfin,  en  arrière 
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du  corps  de  batailfe^,  était  le. reste  de  la.gen- 
:darmerie ,  sous  les  ordreé  de  la  Palisse ,  lequel 
Rivait  à  ses  côtés  le  cardinal  de  Saint -Séverine 
qu'à  sou  -  armure  et  à  son  ardeur  martiale ,  on 
aurait  pris  pour  un  capitaine  plutôt  <jue  pour 
le  légat  du  concile. 

Les  alliés  avaient  à  leur  gauche,  c'est-à-dire 
près  de  la  rivière,  huit  cents  gendarmes,  puis 
six  mille  hommes  de  pied  italiens;  au  centre, 
et  un  peu  en  arrière ,  le  corps  de  bataille  comr 
posé  de  six  cents  gendarnidi  et  de  quatre  mille 
Espagnols.  Ce  corps  avait  à  sa  droite  plusieurs  es- 
cadrons de  gendarmerie,  et  l'autre  moitié,  de 
l'infapterie  espagnole.  Epfin  |a  cavalerie  légère 
voltigeait  du  côté  le  plus  éloigné  de  la  rivière. 

Une  ehose  digne  d'attention ,  dans  les  dispo- 
sitions qui  précédèrent  cette  bataille,  c'est 
que  Pierre  ;  Navarre ,  ee  même  officier  qui,  le 
premier,. avait  fait  jouer  des  mines  dix  ans  au- 
paravant, au  siégé  dès  châteaux  de  liTaplès,  et 
qui  commandait  ici  l'inBauterie  espagnole,  avait 
imaginé  de  faire  monter  sur  des  chariots  des 
pièces  de  canon  légères,  pour  les  porter  plu# 
rapidement  là  où  l'emploi  pourrait  en  être 
tttile.  Cette  innovation  est  beaucoup  plus,  digne 
de  remarque  qiie  les  éndraies  boulets  dont 
nous  avons  quelquefois  parlé.  Quand  une  in? 
vention  est  récente ,  on  croit  obtenir  plus  d'ef- 
fet des  machines  (en  en  ^ugmenbint  les  prpr 
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portions;  mais  Fart  ne  se  perfectionne  que 
dans  les  mains  de  ^observateur  judicieux,  qui 
cherche  à  rendre  ces  nvacbi nés  plus  simples^ 
plus  justes,  plus,  maniables,  et  qui  parvient 
à  obtenir  de  pins  gramds  résultats,  sans  exa- 
gérer les  moyens. 

Fabrice  Coloaiïe,  qui  commandait  Farmée 
du  pape,  avait  été  d'avis  que  Fon se  jprëoipîtât 
sur  les  Français,  pendant  qaHb  effectuaient  le 
passage  du  Banco.  Mais  Pierre  Navarre  déter- 
mina le  commandant  enf  chef  à  les  attendre 
sans  sortir  des  retranchements. 

Quand  ils  en  furent  à  deux  cents  pas,  ils 
s'arrêtèrent ,  et  rartilleriê  commença  à  jouer 
des  deux  côtés.  Celle  des  alliés,  tirant  avfc 
plus  d'avantage  j  sitkmnait  k  plaine  et  empor- 
tait des  files  de  Finfànterie.  française.  On  resta 
deux  heures  dans  cette  situation  ;  deux  miUe 
hommes  de  cette  Infanterie  étaient  hors  de 
combat  avant  que^  les  devx  armées  se  fassent 
approchées.  Presque  tous  les:  capitaines  tom- 
bèrent, notamment  le  capitaine  Mèlard  et  le 
commandant  des  lansqiienels  qui  déféùaaient, 
pendant  la  cannonade^  entre  leur  tn>npe  et  la 
batterie  iespagntrie.  L'aile  droite  de  Farmée  fran- 
çaise donna.  Uvie  forte  balterie  du  duc  de  Fer- 
rare  prit  une  positicfn-d'ofi  elle^nfilait  la  ligne 
ennemie.  Canonnée  par  le  fkkftOy  l'inisntenie  des 
alliés  se  mit  ventre  à  terre  ;  nais  tes  gendarmes 
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restaient  déeouirerls ,  et  étaient  écrasés  par  les 
boulet^.  Colonne,,  indigné  ie  voit  tomber  aur 
tour  de  lui  jtou9  ses  geodaripe^,  tan^.  qu'ils 
puasént  tirer  Tépée,.  s'écria  :  «  Fautril  |^rir  iei 
(t  sans  vengeance ,  et  cela  par  la  malice  d'uA 
ce  Maure!  »  C'était  rËspagnol  Navarce  qxi'il  dér 
signait  par  cette  épitbète  iojuriense.  Aussitôt* 
sans  attendre  Tordre  du  général,  il  s'élança 
hors  des  retranchements ,  et  l'infanterie  espa^ 
gnole,  se  re)c>ânt  fièrement»  sévit  obligée  de 
descendre  à  sa  suite:  dfins  la  plaiiie, 

Alors  la  mêlée  devint  générale;  l'impétuo* 
site  de  Colonne  et  de  la  gendarmerie  fut  telle, 
qu'il  s'ouvrit  un  chemin  au  travers  de  Tinfan- 
terie  française,  et  maigre  les  efforjts  du  cbeva^ 
lier  Bayard  et  de  Gaston  lui-même,  qui  ne 
purent  Tarréter,  il  pénétra  au-<ielà  de  la  pre- 
mière ligne,  jusqu'à  la  gendarmerie  de  la  Pa- 
lisse* Gaston  fit  accourir  la  réserve  qu'il  avait 
laissée  dans  son  camp.  Mais  déjà  la  gendar- 
merie des  alliés,  qui  avait  beaucoup  soufjfiQrt^ 
ne  pouvait  résister  à  U  gendarmerie  fran^çai^e. 
Le  chpc  des  troupes  de  réserve  acheya  de 
l'ébranler;  elle  prit  la  fuite. 
.  L'infanterie  espagnole ,  abandonnée  par  sa 
cavalerie,  qui  avait  engagé  le  combat,  le  sou- 
tint avec  une  extrême  valeur.  Elle  enfonça  les 
lansquenets,  donna  le  temps  de  se  raUier  à 
l'infanterie  italienne,  qui  avait   été  mise  en 
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déroute  par  les  Gascons,  repoussa  plusieurs 
charges  de  ta  gen8arraerî«  française;  et  lors* 
que,  accablée  par  le  nombre,  elle  dés\espéra 
de  garder  le  champ  de  bataille ,  elle  se  déter- 
mina à  faire  tkn  mouvement  de  retraite^  mais 
en  bon  ordre,  au  petit  pas ,  et  s'arrétant  toutes 
les  fois  qu'elle  était  suivie  de  trop  près.  11  y 
avait  dix  heures  qu'on  se  battait.  Gaston  te- 
nait déjà  la  victoire;  mais  11  la  jugeait  incom- 
plète, si  cette  vaillante  infenterie  lui  échappait. 
Gaston      ^  j^  tête  d'un  escadron  de  gendarmerie,  il  se 

esttaé.  .  ^ 

précipita  sur  elle,  pénétra  au  milieu  des  rangs, 
et  y  trouva*  la  mort. 

C'est  ainsi  que  périt,' au  milieu  de  tant  de 
trophées,  un  héros  de  vingt -deux  ans,  à  qui 
une  campagne  de  trois  mois  venait  de  mériter 
l'immortalité.  Sa  mort  permit  à  l'infanterie  es- 
pagnole d'achever  sa  retraite.  Le  reste  des  al- 
liés fuyait  en  désordre;  ils  laissaient  sur  le 
champ  de  bataille  sept  mille  morts ,  toute  leur 
artillerie,  leurs  bagages  et  un  grand  nombre 
de  prisonniers,  entre  lesquels  les  plus  consi^ 
dérables  étaient  le  cardinal  de  Médicis,  jNa- 
varre  et  Fabrice  Colonne,  réservés  à  Thumi- 
liation  de  suivre  à  pied,  non  pas  le  triomphe, 
mais  k  char  funèbre  de  leur  vainqueur  (i). 


(i)  L*historien  de  Bayard  a  recueilli  une  lellre,  oii  ce 
brave  chevalier  raconte  ]a  batai^e  deRuvenne  : 
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Ce  fut  ixne  eojislernation  inexprimable  dans      xvin. 
Rome,  quand  on  appnt  la  perte   de  la   ba-   ^^j^*^"^^' 

_  Rome.' 

Uéaitatioii 

«  Mônslear ,  si  très-lminblenient  qa«  faire  puis ,  aTOStre      y^^^^^x. 
<t  bonne  gvaoe  ne  recommande.  Le  pape 

«  Monsieur,  depuis  que  devftièrement  tous  ay  écrit,       négocie^ 

,  -  .  avec  le  roi , 

«  avons  eu,  comme  ja  aves  peu  sçavoir ,  la  bataille  contre    et  le  trompe. 

«  nos  ennemis;  mais  pour  vous  en  advertir  bien  an  long, 

n  la  chose  fut  telle.  C'est  que  nostre  armée  Tint  loger  auprès 

«t  de  cette  Tilie  de  Rayenne  :  nos  ennemis  y  feurent  aussi- 

•  tost  que  nous,  afin  de  donner  cœur  à  ladite  -ville  ;  et  au 

«  moyen  tant  d'aucunes  nouvelles  qui  oôurraiient 'chacun 

«  jour  de  la  descente  des  Suisses ,  qu'aussi  la  faute  de  Ti«- 

«  vres  qu'avions  en  nostre  camp ,  monsieur  dé  NemoUrs  se 

»  délibéra  de  donner  la  bataille,  et  dimanche  dernier  passa 

«  une  petite  rivière  ,  qui  estoit  entre  nos  dits'  ennemis  et 

«  nous.  Si  les  vinsmes  rencontrer  ;  ils  marchaèstit  en  très- 

«t  bel  ordre,  et  estoient  pins,  de  dix-sept  cents  hommes 

n  d'armes ,  les  plus  gorgias  et  triomphons  qu'on  vid  'jamai»^ 

«  et  bien  quatorze  mil  hommes  de  pied ,  aussi  gentils  ga- 

«  ]ands  qu'on  sçauroit  dire  :  si  veindrent  environ  mille 

«  hommes  d'armes  des  leurs  (comme  gens  désespérât  de  ce 

«  que  notre -artillerie  les  affoloit)  ruer  sur  nostre  bataille , 

M  en  laquelle  estoit  monsieur  de  Nemours  en  personne,  sa 

«  compagnie ,  celle  dé  monsieur  de  Lorraine,  de  mvinsieur 

n  d'Ars  et  outres  ^  jusques   an   nombre  de  quatre   cents 

«  hommes  d'armes ,  ou  environ  ,  qui  receurent  lesdits  en- 

M  nemis  de  si  grand  coeur ,  qu'on  ne  vit  jamais  mieux  com- 

«  battre.  Entre  nostre  avant -garde,  qui  estoit  de  mille 

«  hommes  d'armes,  et  nous,  il  y  avoit  de  grands  fbsaez,  et 

«  aussi  elle  aypit  affaire  ailleurs  que  nous  pouvoir  secourir. 

«  Si  conveiiU  à  ladite  bataille  de  porter  le  faix  desdits  loille 

<«  hommes  ou  environ.  En  cet  endroict  monsieur  de  Ne- 
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taille;  que.  Bavenne  d^it  succombé  le  lende-^ 
maiu;  que  les  Français  y.  avaient  commis  d'hop- 


<^  moiii:»  rompit  sa  lance  eiktré  lMi<leux  bataille» ,  et  perça 
«  un  homme  d*armes  des  leijurs  ip9»X  k  trayers.,  et  déni- 
ât brassée  davantage.  Si  feinrf  nt  le»dîta  milWhQmmes  d'armes 
«  deffaita^et  mis  en  fuite  ^.  et  ainsi  que  lenr  donnions  la 
«  cbasse,  vinsmes  rencontra  leurs  gens  de  pied  auprès  de 
«  leur  artillerie ,  avec  einq  ou  six  cents  bommes  d'armes , 
«  qui  esAokfkt  parquez  et  au-devant  d'eux  avoient  des  cliâr- 
«  reUes.à.deux. roues,  sur  -V^^qu^eS  il  y  avoit  un  grand  fer 
«  à  deux  ftbleSf  de  la  longutor  de  deux  on  trois  brasses,  et 
ti  estoient  nos  gens  de  pied  «ooibattus  main  à  main  ;  leurs 
«  dits  gens  de  pied  ayoïepit  tant  d'arquebusam,  qne  quand 
«  ce  vint  à  l'aborder,  ils  tuèrent  quasi  tous  nm  capitaines 
«  de  gens  de  pied ,  en  voye  d'esbranler  et  tourner  le  dos  ; 
«  maiâ  ils  fuirent  si  bien  secourus  des  gens  d'acme»  qu'après 
»  bien  combattre,  nos  dits  iennemis  furent  défaits ,  peitli- 
«  rent  leur  artillerie,  et  sept  ou  huict  cents  bommes  d'armes 
«  qui  leur  furent  tuez ,  et  la  pluspart  de  leurs  capitaines  , 
«  avec  sept  ou  b^ict  mille  hommes  de  pied ,  et  n«  scait.on 
(I  point  qu'il  se  soit  sauvé  aucuns  capitaines  que  le  vite- 
«  roy  'y  dar  nous  avons  prisonniers  les  seigneurs  Fabrice 
et  Colonne,  le  cardinal  de  Medicis,  légat  du  pape,  Petro 
M  Navarre ,'  le  marquis  de  Besquiere,  le  marquis  de  Padule, 
4  le  fils  du  prince  de  Melfe  ^  dom  Jean  de  Cardonne»  le  fils 
«  du  marquis  de  Betonde ,  qui  e»t  blessé  à  mort  el  d'antres 
«  dont  je  ne  soay  le  nom.  Ceux  qui  se  sauvèrent  furent 
«.  chassez  huiet  ou  dix  milles ,  et  s'en  vont  par  les  monta - 
«  gnes  écartes,,  encor  dit- on  que  les  vilains  les  ont  mis 
«  en  pièces. 

«  Monsieur ,  si  le  roy  a  gaigna  la  bataille ,  je  vous  jure 
oc  ^ae  les  pauvres  gentils-hommes  l'ont  bien  perdue  9  car 
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ribles  cruauté,  et  même  des^  profanations ,  pré- 
ludes de  celles  qu'ils  réservaient  à  Roitie  ;  que 


«  aljlsî  que  nous  donnions  la  chasse,  monsieur  de  Nemours 
«  vînt  trouver  quelques  gens  de  pied  qui  se  ralliaient ,  si 
«  TOttlmt  donner  deâat>s  ;  mais  le  gentil  prince  se  trouva 
ft  SI  mal  «ocompagaé ,  qu*il  y  fut  tué ,  dont  toutes  les  des- 
«  plaisances  et  deuils  qui  furent  jamais  laits ,  ne  fnt  parti! 
«  que  celui  qu'on  a  démené»  et  qu'on  demene  encore  en 
«  nostre  camp  ;  car  il  semble  que  nous  ayons  perdu  la  ba- 
il taille  ;  bien  vous  promets- j« ,  monsieur ,  que  c'est  le  plus 
«  grand  dommage  que  de  prince  qui  mourut  cent  ans  a ,  et 
«  s'il  eust  yescu  âge  d'homme ,  il  eut  fait  des  choses  que 
«  onques  prince  ne  fit  ^  et  peuvent  bien  dire  ceux  qui  sont 
«  de  deçà ,  qu'ils  ont  perdu  leur  père  \  et  de  moy  ,  mon- 
«  sieur,  je  n'y  sçaurois  vivre  qu'en  mélancolie,  car  j'ay 
«  tant  perdu ,  que  je  ne  le  vous  sçaurois  écrire. 

«  Monsieur ,  en  d'autres  lieux  furent  tuez  monsieur  d'A- 
«  lègre,  et  son  fils ,  monsieur  du  Molar ,  six  capitaines  Al- 
n  lemands  et  le  capitaine  Jacob  ^  leur  colonel ,  le  capitaine 
«  Maugiron ,  le  baron  de  Grand-Mont  et  plus  de  deux 
«  cents  gentils-hommes  de  nom ,  et  tous  d'estime,  sans  plus 
«  de  deux  mille  hommes  de  pied  des  nostres  y  et  vous  s^- 
m  seure  qne  de  cent  ans  le  royaume  de  France  ne  recpuvrerA 
«  la  perte  qu'y  avons  eue. 

«  Monsieur,  hier  matin  fut  amené  le  corps  de  (eu.  mon - 
M  sieur  à  Milan ,  avec  deux  eents  hommes  d'i^rmes ,  au  pUis 
«  grand  honneur  qu'on  a  sceu  adviser;  car  on  porte  devant 
n  luy  dix-huit  on  vingt  enseignes ,  les  plus  triomphantes 
«  qu'on  vid  jamais ,  qui  ont  esté  en  cette  bataille  gagnées; 
^«  il  demeurera  à  Milan ,  jusques  à  ce  que  le  roy  aye  mandé 
«  s'il  veut  qu'il  soit  porté  en  France  ou  non. 

•  Monsieur,  nostre  armée  s'en  va  ten^orisant  par  cette 
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les  débris  de  l'armée  s'étaient  sauvés  jusque 
sous  Crémone;  que  beaucoup  de  seigneurs ,  de 
l'état  de  l'église ,  semblaient  disposés  à  prendre 
parti  pour  les  Français,  et  que  ceux-ci  pou- 
vaient paraître  aux  portes  de  la  ville  d'un  mo- 
ment à  l'autre.  On  a  reproché  (i)  à  Jules  II 
d'avoir  confié  sa  fortune  à  des  troupes  auxi- 
liaires ,  plus  dangereuses  encore  que  les  mer- 
cenaires, parce  que,  dit ^ on,  elles  ne  sont  ja- 
mais utiles  qu'à  celui  qui  les  fournit  :  battues , 

«  Romagne ,  en  prenant  toutes  les  TÎIles  pour  le  concile;  ils 
*•  ne  se  font  point  prier  d'eux  rendre,  au  moyen  de  ce  qu'ils 
«  ont  peur  d'estre  pillez ,  comme  a  esté  cette  ^ille  de  Ra- 
ce venne,  en  laquelle  n'est  rien  demeuré,  et  ne  bougerons 
«  de  ce  quartier  que  le  roj  n''aye  mandé  qu'il  veut  que  son 
«  armée  face. 

«  Monsieur,  touchant  le  frère  du  poste,  dont  m'avez 
«  écrit;  incontinent  que  l'envoyerez,  il  n'y  aura  point  de 
«  faute  que  ne  le  pourvoye.  Puis  que  cecy  est  depesché  « 
«  je  crois  qu'aurons  abstinence  de  guerres  ;  toute  fois  les 
«  Suisses  font  quelque  bruict  toujours,  mais  quand  ils 
«  sauront  cette  deffaite,  pent-estre  ils  mettront  quelque 
«  peu  d'eau  en  leur  vin.  Incontinent  que  les  choses  seront 
«  un  peu  appaisées  ,  je  tous  iray  voir.  Priant  Dieu ,  mon- 
«  sieur ,  qu'il  tous  donne  très-bonne  vie  et  longue. 

«  Escrit  au  camp  de  Ravenne,  ce  i4^  jour  d'avril. 

«  Vostre  humble  serviteur, 

9 

«  Bàtà&d.^» 
(i)  Machiavel.  Le  Prince,  ch.  i3. 


LIVR£    3CXIII.  44^ 

elles  VOUS  abandonnent;  victorieuses,  elles  vous 
oppriment  Ces  généralités  ne  suffisent  point 
pour  faire  condamner  la  conduite  de  ce  pon- 
tife. Sans  doute  il  porta  trop  loin  t'ardeur 
guerrière;  mais  le  projet  d'expulser  les  étran^^ 
gers  de  Tltalie  était  graiid  et  noble;  or,  dans 
rimpossibilité  de  les  en  chasser  avec  ses  pro- 
pres troupes,  que  pouvait-il  faire  de  mieux  que 
de  former  une  ligue  de  tous  les  princes  ita- 
liens, et  de  se  mettre  à  leur  tête? 

Toute  la  cour  du  pape  se  jeta  à  ses  pieds , 
pour. le  supplier  de  sauver  Rome,  d'abandonner 
ses  projets;  mais  les  ambassadeurs  de  Venise 
et  d'Arragon  étaient  là ,  et  la  constance  de  cet 
intrépide  vieillard  n'avait  pas  besoin  d'être  raf- 
fermie. 

Malgré  tous  les  motifs  dé  sécurité  que  ces 
ministres  pouvaient  tirer  des  pertes  très  consi- 
dérables que  l'armée  française  elle-même  avait 
essuyées,  malgré  tous  leurs  raisonnements  sur  les 
retards  que  le  défaut  de  vivres  et  la  mort  du 
général  devaient  apporter  dans  ses  opérations,  le 
péril  de  Rome  était  certainement  très-grand:  aussi 
le  pape  fit-il  préparer  quelques  galères  dans  le 
port  d'Ostie ,  et ,  comme  sa  feriçeté  n'excluait 
pas  la  dissimulation,  il  prêta  l'oreille  aux  pro- 
positions d'un  envoyé  de  France,qui  était  depuis 
quelque  temps  à  sa  cour.  Ce  négociateur  faisait 
des  offres  dignes  en  effet  d'être  acceptées ,  si 
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Jules  eût  pu  perdra  de  vue  un  o^oBaeut  son 
projet  de  chasser  les  Fraoçais  de  l'Italie.  I/en- 
\oyé  offrait  un^  entière  satisfaction  au  pape 
sur  presque  tous  les  points.  Le  roi  consentait 
à  dissoudre  son  concile,  à  laisser  JBologne  au 
saînt-siege;  il  sacrifiait  même  presque  entière- 
ment les  intérêts  du  duo  de  Ferrare ,  et ,  pour 
tout  cela ,  il  ne  deiiiândait  à  Jules  que  de  Êiire 
u«e  paix  separiée  entre  Téglise  et  la  France.  On 
a  reproché  à  Louis  XII  de  n'avoir  p^s  ordotoné 
à  son  armée  de  poursuivre  sa  victoire;. il  est 
certain   qu'elle   pouvait  marcher  sur  fiome  ; 
l;nais  il  ne  l'est  pas  q«ue  Jules  II  eut  cédé.  Il 
avait  auprès  du.  roi   ixfx  puissant  auxiliaire^ 
t'/était  la  reine  Anne  de  Bretagne,  qui,  troublée 
des  terreurs  que  lui  inspiraient  les  ecclésiasti- 
ques auxquels  elle  «J^a^doAnait  la  dinection  de  sa 
conscienœ ,  ne  cessait  de  fatiguer  son  mari  de 
s^&  sollicitations  9  pow?  qu'il  se  nécoociliât  avec 
le  chef  de  l'iglise.  L^  roi  fît  plus  que  ne  hu 
peroiettaHfnt  l'intérêt  de  fses  peuples  et  JL'boar 
new  .de  s^  couronne.  Tout  ce  qui  composait 
le<coii3eil  du  pape  ne  pQuvait  coippr'endré<{u'on 
hésitât  à  accepter .  de  pareilles  oonditions.  J  ules 
ne  les  rcyetait  pas  i  nu^s  il  voûtait  attendre  les 
événem^ts.  U  savait  que  le  rcH  d'Angkterre 
allait  se  déclarer .  contre  la  France  ;  que   les 
puisses  se  disposaient  à  u^e  nouvelle  invasion 
dans  le  Milanais  ,.et  il  venait  de  recevoir  une 
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dépêche  qui  lui  faisait  connaître  la  véritable 
situation  de  Farmée  française. 

Le  cardinal  de  Médicîs ,  Êiit  prisonnier  à  la 
bataille  de  Ravenne ,  avait  prié  la  Palisse,  com- 
mandant de  l'armée  depuis  la  mort  de' Gaston, 
de   lui  permettre  dVnvoyer   quelqu'un  de  sa 
suite  à  Rome.    La  Palisse  eut  la  légèreté  d'ac«- 
cordçr  cette   permission ,  et  le   pape  fut  in- 
formé que  les  Français  ,   après  avoir   soumis 
toutes  les  places  de  la  Romagne ,  à  l'exception 
d'Imola    et    de  Forli  ,  étaient  fort  incertains 
sur  ce    qui  leur  restait  à  faire  ;  qu'ils  avaient 
perdu  dans  la  bataille  trois   ou  quatre  mille 
hommes,    et   beaucoup  depuis  par    la  déser*- 
tion  ;   que  les  AUemai^s ,  à  la  solde  du  roi , 
venaient  de  recevoir  de  l'empereur  l'ordre  de 
rentrer  dans  leur  pays;  que  la  m'ésintelligence 
avait  éclaté  entre  les  généraux  et  le  leardinal 
de  Saint-Sevetin ,  parce  que  eèlui-ci  avait  voulu 
recevoir ,  au  nom  du  cbncile ,  le  seruiient  de 
fidélité  des  villes  conquises  ;  que  le  nouveau 
général  était  fort  irrésolu  ,  qu'il  attendait  des 
ordres  de  sa  cour,  et  quête  moindre  événement* 
pouvait  le  •délennîner  à  s'éloigner  des  étabs 
romains. 

Jules  II,  pour  confirmer  les  Franiçaks  dans 
cette  disposition ,  poussa  la  duplicité  jusqu'à 
signer,  le  lo  avril ,  des  préliminaires  qui  parais- 
saient assurer  la  paix ,  et  commit  pour  traiter 
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définitivement  avec  la  cour  de  France ,  lé  vice- 
légat  qu'il  avait  alors  à  Avignon  ;  mais  en  ayant 
soin  de  différer  l'envoi  des  pleins  pouvoirs.  Ce 
fut  dans  ce  moment  de  sécurité ,  et  au  milieu  de 
l'ivresse  de  la  victoire ,  que  le  concile  réuni  à 
Milan,  prononça  contre  Jules  le  décret  que  nous 
avons  déjà  rapporté. 

Les  choses  étaient  dans  cet  état ,  lorsque  la 
Palisse  reçut  l'avis  d'une  prochaine  irruption 
des  Suisses ,  sur  les  frontières  de  Milan.  Il  laissa 
dans  laBomagnele  cardinal  de  Saint-Severin, 
avec  quatre  cents  gendarmes  et  six  mille  hommes 
d'infanterie,  et  marcha  à  grandes  journées  contres 
jces  nouveaux  ennemis. 

Pendant  ce  temps4à ,  le  pape  ouvrait  son 
concile  de  Latran ,  qui  se  déclarait  oecuménique 
et  cassait  tous  les  décrets  du  concile  de  Pise. 

L'empereur  venait  de  prolonger  sa  trêve  avec 
les  Vénitiens.  Le  roi  d'Angleterre  accédait  pu- 
bliquement à  la  sainte  -  union ,  et  en  déclarant 
la  guerre  à  la  France  ,  forçait  le  roi  de  rappeler 
quatre  cents  gendarmes  de  son  armée  d'Italie. 
Il  est  vrai  que  Louis  XII  venait  de  conclure  un 
traité  avec  les  Florentins  qui  s'étaient  engagés 
à  lui  en  fournir  autant  ;  c'était  avec  ce  seul 
secours  que  la  France  allait  avoir  toute  l'Europe 
à  combattre. 

Le  roi  s'était  empressé  d'accepter  toutes  les 
conditions  stipulées  dans  les  prélimijiaires  déjà 
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signés  par  le:  pape;  mais  on  juge  que^  dans 
ces  nouvelles  circonstances ,  Jules  était  plus  dé- 
terminé que  jamais  à  suivre  la  passioil  qui 
FanimaiL  Pour  coloter  son  manque  de  foi^il 
assembla  le  consistoire ,  où  les  cardinaux,  opi- 
nant selon  ses  inspirations ,  lui  représentèrent 
que  les  conditions  qu  il  avait  souscrites,  n^étaient 
que  des  conditions  provisoires  ;  qu'elles  ëtaien( 
trop  contraires  aux  intérêts  de  Téglise,  pour 
qullpùt  en  conscience  lés  tenir,  et  Jules,  fei- 
gnant de  céder  à  leurs  sollicitations,  rétracta 
solennellement  rengagement  qu'il  avait  pris. 
La  Palisse  avait  à  faire  face  à  Tarmée  de 
l'union  y  qui  se  réorganisait  dans  la  Romagne, 
aux  Suisses,  qui  se  rassemblaient  au  nombre  de 
vingt|mille  hommes,  et  aux  Vénitiens,  qui  étaient 
parvenus  à  former  une  nouvelle  armée  de  huit 
cent  gendarmes ,  autant  de  chevau-légers ,  et 
six  mille  hommes  d'infanterie.  Il  n'y  avait  pas 
moyen  de  garder  une  multitude  de  placés,  à 
moins  de  renoncer  à  tenir  la  campagne.  Le  gé» 
néral  français  rappela  toutes  les  garnisons , 
même  celles  de  Vérone,  et  celles  de  la  Romagné* 
Vérone  il'en  avait  pas  besoin ,  puisqu'elle  appar- 
tenait à  l'empereur,  qui  était  en  état  de  trêve 
avec  les  Vénitiens; mais  toutes  les  autres  places 
furent  réoccupées  par  les  alliés  >  aussitôt  qu'é- 
vacuées.   ; 

LesSilisises^,  chez  qui  le  cardinal  de  Sion  avait 
Tome  IIL  319 


Les 

Français 
▼ictorienx 

obligés 
d*év^coer 

lltalie. 
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prêché  un«  espèce  de  croisade  conlre  les  Fran- 
çais,  descendirent  en  Italie  sous  la  conduite  de 
<2e  prélat ,  et  au  lieu  de  commettréy  comme  dans 
leurs  expéditions  précédentes,  la  £aute  de  mettre 
plusieurs  rivières  entre  eux ,  et  les  Vénitiens , 
auxquels  ils  voulaient  se  joindre,  ils  prirent 
leur  route  par  Coire ,  par  Trente,  où  l'empereur 
\es  laissa  passer  sans  opposition ,  et  descendirent 
le  long  de  TAdlge ,  jusque  dans  lé  Vëronàis , 
où  ils  opérèrent  leur  jonction  avec  Tarmée  de 
la  république. 

La  Palisse  n'avait  pas  plus  de  douze  mille 
hommes  à  opposer  à  cette  armée  <}ombinée,  qui 
en  comptait  au  inoins  trente  mille.  Il  faisait 
bien ,  en  toute  hâte ,  des  levées  dans  le  Mila- 
nais; mais  Tempereur,  levant  le  masq^ie,  pu- 
blia un  monitoire ,  qui  ordonnait  à  tous  les 
sujets  de  l'empire  de  quitter  le  service  de  France; 
de  sorte  que  tous  les  lansquenets  abandonnèrent 
les  drapeaux  du  roi.  L'opinion  des  Français  sur 
la  légitimité  de  cette  guerre  contre  le  pape  était 
tellement  ébranlée,  que,  dans  Milan^  sous  les 
yeux  du  concile,  qui  venait  de  déclarer  Jules 
déchu  de  la  tiare ,  l'arrivée  du  cardinal  de  Mé- 
dicis,  prisonnier,  avait  excité  une  nouvelle  fer- 
veur d^  dévotion  danjS.  toutes  les  consciences 
timorées.  On  couinait,  en  foule  à  ses  pieds  Vac- 
cOser  d'avoir  servi  contre  le  saint-père,  et  il 
ne  manquait  pa^  de  donner  rabsolùtion  aux 


LIVRE   XXHI.  45l 

soldats  qui  promettaient  de  ne  p^Ius  porter  les 
armes  contre  régtisè ,  et  sur  -  tout  k  cètix  qui 
désertaietït. 

D'autres  catiSeS  contribuaient  encore  à  affai- 
blir l'armée  française.  L'une  était  la  division  qui 
s'était  manifestée  parmi  les"  généraux;  l'autre  » 
l'incônstanèe  trop  naturelle  à  la  nation,  <jui  leur 
avait  fait  prendre  eïjf  aversion  le  sîpjour  de  l'I- 
talie; de  sorte  que  less<r)ldats,  les  officiers,  n'é^ 
taient  pas  moins  inrpatients  que  rennemi,  de 
voir  Loujs  XII  dépouillé  de  son  duché  de  Milan. 
Cette  maladie,  que  les  Français  sont  sujets 
à  gagner  si  subitement,  leur  a  fait  perdre  plus 
de  conquêtes  que  les  batailles  malheureuses; 

La  Palisse  était  campé  au-delà  du  Mimio , 
lorsque  les  Vénitiens  et  les  Suisses  opérèrent 
leur  jonction.  Dès  qu'ils  firent  minéde  s'ébranler, 
il  fut  obligé  dé  repasîâer  cette  rivière.  Il  proposa 
à  ses  officiers  de  se  retranèher  au  moins  sut 
rOglio;  mais  il  n'y  eût  qu'un  m  contre  cette 
propoisition,  n'oti  ^as  tant  parce  qu'elle  était 
hasardeuse ,  que  parce  qu'elle  retardait  leur  re- 
tour énî  Friàïîte.  Il  fallut  s'affaiblir  encore  pour 
jeter  quelques  compagnies  de  gendarmes  dans 
\es  forts  de  Brescia,  de  Bergame,et  de  Crémone, 
et  se  replier  sur  l'Adda,  avec  trop  peu  de  monde, 
même  pour  en  défendre  le  passage  ;  de  là  il 
se  retira  sur  Pavie.  Pendant  qu^il  en  disputait 
l'entrée  aux  ennemis ,  pour  se  donner  le  temps 

?9- 
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d'effectuer  le  passage  du  Tësiu  ^  les  allies  enfon- 
cèrent les  portes  9  chargèrent  les  Français ,  leur 
tuèrent  trois  ou  quatre  cents  hommes ,  et  ne 
purent  être  contenus  que  par  l'intrépidité  de 
Bayard.  Ce  reste  d'armée ,  si  vivement  poursuivi, 
emmenait ,  dans  sa  retraite,,  les  principaux  pri- 
sonniers faits  à  Ravenne^  les  Milanais  assez 
fidèles  au  roi  pour  se  trouver  compromis ,  et 
les  pères  du  concile,  objet  de  dérision  non 
moins  que  de  pitié.  Enfin,  le  a8  juin,  cette 
même  armée ,  qui ,  le  1 1  avril ,  avait  remporté 
un^e  victoire  éclatante  sous  Bavenne,  se  trouvait 
au  pied  des  Alpes. 

A  la  faveur  de  cette  retraite,  pendant  laquelle 
le  cardinal  de  M^dicis  trouva  l'occasion  de  s'é- 
chapper ,  tout  le  duché  de  Milan ,  et  même 
le  comté  d'Asti,  furent  reconquis  par  les  alliés. 
Quinze  cents  Français,  que  leurs  affaires ,  leurs 
plaisirs,  leur  négligence  ou  leurs  blessures, 
avaient  retenus  à  Milan,  y  furent  indignement 
massacrés.  Gènes  ne  tarda  pas  à  se  révolter,  et 
il  ne  restait  à  Louis  XII ,  de  toutes  ses  con- 
quêtes en  Italie,  que  quelques  forts  où  des 
garnisons  abandonnées  attendaient  l'assaut  et 
la  famine. 
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Campagne  de  i5i3.—  Division  des  conicdërés.  —  Rëconci» 
fiction  et  alliance  des  Vénitiens  avec  la  France.  -»-  Mort 
de  Jules  II.  <— ^Election  de  Léo»  X.  —  Bataille  de  Novarrci 
—Bataille  delà  Motta. — Campagne  de  i5i4.  —  Désastre 
deftVénîtiens.— Mort  de  Louis  XII. — Campagne  de  i5i5. 
«—  Arfiyée  de  François  If  en  Italie.  •«-  Bataille  de  Mari-» 
gnan.  —  Campagne  de  i5^6.  •<—  Traité,  de  paix  delH 
France  avec  le  pape,  et  avec  les.  Suisses. — Baix  général^» 
qui  termine  la  guerre  de  la  ligue  de  Cambrau 


Jlaes  succès  de  la  coalition  avaient  été  si  ra-         ^ 
pides ,  qu'on  n'avait  pas  eu   le  temps  de  se    yj'^^J^n" 
mettre  d'accord  sur  le  partage  de  conquêtes       p*p« 
inespérées.  D'ailleurs,  Jules  11  ne  bornait  pas 
sa  gloirc(  à  se  montrer  le  libérateur  de  l'Italie  j 
il  "portait  son  ambition  jusqu'à  en  être  lar- 
bitre  et  le  dominateur.  En  voyant  fuir  l'armée 
fra^nçaise ,  il  oubliait  qu'il  était  lui-même  sur  le 
bord  de  sa  tombe,  et  il  lui  échappait  souvent 
de  dire  qu'il  chasserait  aussi  les  autres  bar- 
bares. 

II. entrait  dans  les  vues  de  sa  politique  de 
placer  sur  le  trône  de  Milan  un  prince  inca- 
pable de  lui  faire  ombrage,  qui  lui  fut  rede^ 


^ 
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vable  de  la  couronne,  et  qtii  sur -tout  fut  Ten- 
liem'i  irréconciliable  de  la  France.  Maximilien 
Sfurce,  fils  du  dernier  duc  (i),  paraissait  rem- 
plir toutes  ces'  conditions. 

Gènes  venait  de  secouer  le  joug^  :  il  fallait 
la  mettre  souis  là  domination  d'une  faction  qui 
eût  déjà  signalé  sa  hâinè  contre  les  Français. 

Les  Florentins  avaient  témoigné  quelque  at- 
tacbeoient  k  Louis  XII.  Il  fallait  qu'ils  eicpiassent 
cette  infidélité  à  la  cause  de  lltalie  par  la  perte 
de  leur  liberté,  et  qu'un  maître  soumis  au  pape 
répondît  d'eux. 


(i)  Il  y  a  des  historiens  qui  croient  que  ce  dernier  duc, 
c'est-à-dire ,  Louis  Sforce  ,  vivait  encore.  L'abbé  Dnho^  a 
adopté  cette  opinioif, {Hàt.  delà  ligue' de  Cambrtii^  li'^.  4.) 
Il  .veut  ménifi  que  liOuis  XII  ait  cQOçiiJ'iâée  de  mettre  ce 
prince  en  liberté,  pour  Tcnvoyeren  It£(lie,  dans  Vespcfûnce 
qu*il  sèmerait  la  division  parmi  la  ligue.  Mais  il  parait  que 
ce  projet  du  roi  est  une  supposition ,  car  le  biographe  des 
Sforcé'C  Nicolas  Ralli  dclla  famigUa  Sforza^  parte  i.) 
assure  que  Louis  était  naort  en  i5jo.  Alberti,  Argelali 
{>1acent  cette  mort  en  i5o8  et  Giovio  en  i5o5;on;peu( 
voir,  surce^t^^nort,  ce  quç  è^\  André  Duçheshe  antiq,  urK 
Galh  L'ancçdo^ç  du  projjet  de  Louis  XII a  été  tirée  du  livre 
àes  génMlogies  hiitoriques ^  mais  comment  se  résoudre  à 
croire  que  Louis  Sforce  fût  encore  vivant  à  l'époque  où  son 
£ls  Maximilien  prenait  possession  du  duché  de  Milafi,  lors* 
qu'on  ne  voit  pas  qu'il  |iit  été  fait  aucune  mention  du  père 
dans  le  seroaent  prêté  au  fils,  ni  dans  l'investituce,  i^i  dan» 
les  autres  actes  ? 


Les  Yéai^e&s  avaieiit :jlHé;xedo»Câb9^s;dk-^e^ 
Le  duc.de  Ferrarc  létait  le.|>ro*egé'clit:rdi,ii 
devait  être  dépouilléi>-  •  •    :      i.//. 

Sa  dépouille  deTail:.éggrâadirlei^cwniaé)de 
réglis&v<^'  c'était ^sun-'rfeojat là  loroderrlu*  piiàsv 
sanbe  .temporelle  du  saint^stége  queiXuIes  II 
mettait  la  glotte  de  son:  pontificats  Onl  aiyu 
comxneat  il  avait:  acquis^  la;Boinag»e,  'e^.  se 
chargeant  de  l'iniquité- des  usurpatîçnft^e -Bor- 
gia  et-desY^itieus;  Bologne,  en  dépouillant 
lui-naénesles  BentivogliQo  21  venait  de  reconr 
quéHrr; Ba Vf&nhe ,  et  ce.fvài.k  la  laveur  dé  cette 
po^Be^aion;  quil  imagiiiât  d'étendre  sesp^étenr 
tions  âur  beaucoup  d'autres  états,    r'  -:..::' 

L'eKarcbat  de  Ba  venue  était  une  principauté 
fort  ancienne,  qui  avait  éprouvé  hbaiicQui)  de 
vicissitudes^  et  dont  les  limites*  avsûenfccpar 
conséquent  changé  plusieurs  fois  ;  «aais  jaitiai^^ 
elles  ne  s'étaient  étendues  quejusq^'au^'^fiBaro. 
Jules,  partant  de  la  donation  de  restarchat  dfe 
Bavennê,  faite  à  Tëglise,  sept  cents ^  abS/^âup^ 
ravant,  par  Pépin  et  par  Charlemagne>  se  mit 
en  devoir  de  réclamer  tout  ce  qui ,  selon  lui»^ 
avait  appartenu  à  cet  exarchat.  En  conséquence  ♦ 
il  fit  prendre  possession.,  au  nom  du  saint- 
siége,  non-seulement  de  Modène,  qui  est  sur 
le  TandrQ;mais  de  Beggîoyde  Parme,.. de, Plai- 
sance, qui  sont  bien  au  -  delà.  Il   disait'  que 
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Parntev  ]^isAn<^e  aVàieiU;  été  comprises  dans 
la  fameuse  donation  de  la  comtesse  Mathilde, 
et  il  étehdit  S€S  i^emandes  jusque  snr  le  comté 
d'Asti,  qui  est  en  Piémont. 
'  '  Ces' cmiquétes  lui  étaient  faciles.  II  avait  mis 
danff  ses  iiitérèts  lé  cin^inal  de  Sion^qui  était 
le  général  de  l'armée  des  Suisses ,  en  lui  don* 
nant  le'  titre  de  légat  de  Tarmée  (j);:Ce  cardi«* 
nal,  servajtit  les  projets  et  même  les  passions 
de  Jules ,  preqait  possession  du  pays  au  nom 
de  la^aînte-ligue,  remettait  au  pape  les  villes 
qu'il  s'était  réservées^,  et  amenait  à  sa  suite, 
pour  lé  faire  couronn'er  à  Mîlan,  le  jeuiie  Maxi^ 
milieti  Sforce,  qui  avait  erré  daiijS  .rAiiemagne 
pendant  la  longue  captivité  de  son  père. 

L'argent  du  pape,  répandu  par  les  mains  du 
cardinal  {2[),  avait  contribué  à  former  dans  cette 
capitale,  et  dans  le  sénat  de  Venise ,  un  parti  à 
l'héritier  de  l'ancien  duc.  Ainsi  ce  prince  se 
voyait  porté  sur  le  trône  par  le  pape,  par  les 
Vénitiens,  qui  en  avaient  chassé  son  père,  et 
par  les  Suisses ,  qui  l'avaient  trahi  et  livré  aux 


(i)  Guichardin  ,  liv.  10. 

(2)  Il  papamando  di  lungo  a  Yenezia  il  cardinale  diSion 
con  denâri ,  accioccliè  col  fa^ore  délia  repubblica  passasse 
fra  i  snoi ,  e  cfonducesse  in  Italia ,  a  danni  de'  Francesi  e 
richiamasse  gli  Sforzi  nello  stato  di  Milano.  {JSisUma  unU 
versalei  lib.  yi.) 


Francis.  Mais  on  était  loin  de  vouloir  rétablir 
Sforce  danîl  toute  la  splendeur  de  ses  pères.  On 
ne  pouvait  lui  rendre  Gènes,  et  on  le  dépouiN 
lait  de  Pai*nle  et  de  Plaisance,  pour  en  aug* 
menter  le  domaine  de  l^«£^!i$e. 

Afin,  de  lé  dédommager,  le  cardinal  voulut 
lui  donner  les  places  qui  avaient  appartenu 
aux  Yéiritiens;  parce  qu'il  entrait  aussi  dans 
lés  vues  du  pape  d'affaiblir  la  puissance  delà 
rëpliblique.  Lorsque  Crémone  capitula,  il  ne 
permit  pdiût  au  général  vénitien  d'en  prendre 
possession;  il  exigea  que  les  habitants  pré* 
tarent  serment  au  nouveau  -duc  (i).  Il  en  fit 
autant  à  Bergame,  et  il  en  aurait  été  de  même 
à  Crème ,  si  les  Vénitiens  n^avaient  eu  l'adresse 
de  séduire  le  gouverneur  français  Duras  (2),  et 
de  se  faire  livrer  la  place,  qui  ne  leur^ coula 
que  quinze  mille  ducats.  U  est  probable  que 
la  garnison  en  avait  grand  besoin,  car  le  gou- 
verneur avait  vendu  jusqu'à  sa  vaisselle  pour 
la  faire  subsister. 

Les  Suisses,  qui  se  vantaient  avec  raison 


Les 

Vémûent 
M  font 

livrer  la 
ville  de 
Crème. 

i5x3. 


(i)  Voici  le  serment  :  «  Tibi  Maximiliano  Sfortiae  Vice^ 
comiti ,  yero  et  legitimo  successori  in  statum  et  ducatum 
tnum  Mediolanî,  restituto  dei  gratiâ  ac  sanctissimâ  ligâ  co- 
opérante et  favente ,  jnramentum  fidelitatis  prœstamus.  » 

{Storia  civile  di  Cremona ,  lib.  m.) 

(a)  Goichardin,  Uy.  xi.  «^ 
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d- ^yjftir  eu  la  prinsipaje  |>art  ^;  J'^Xf>fll«oa  :  des 
F|-arïç?:iR5î  Hi€ttaient  ;Iftura,  serviç^^  ^nteès-baut 
p;rix.  Us  s'4taient  fait  céder  par  Je  i^o^ijtveau. d^ic 
de  Mi^iiy.  généreux,  .cpmrae  1:ou9.*4e&  pHnces 
qui  ne  savent  pas  .reoonqpérir  leuts  états  eux* 
mêmes /quatre  bailiiagea.en-deçà  d^&i^Ipe$^  Le 
p^pe^  Iqu?:  avait  envoyé  des  bapo.ièçe^.bé;nite$ 
de  .f^  ipaip,  et  le^  av^it  décoré^  du  tijtre  de  dé- 

*  « 

ft^ns^ui's.de  la  liberté  du  ^aint-aiege.  C'étoit;à  la 
fayeur  de.  ;ce  titre,  qu'ils,  rançonpaieut.  le  pays 
en  yaiuqueurs  insatiables,  et  que  Jeur  général^ 
c'^ist-àndire  le  cardinal  de  Si^n;^  tr^^Uait  Mvec 
uae  ég^je  hauteur  ^les  vaincus» ,  Iq»  p^yplea  cour 
quis 5  îet;les' alliés.  ;     ;•    ,;     »    •  ,.i    .    ^  r 

,  Jue,^fpm'wv  aetfQ^p^r  lequjel  il  aignala  s^  hain^ 
contre  Jes  Français ,  i^a  entrant  dan$  Milan  ,  fût 
Ja  démpUjtion  du  .  tombeau  ;  que  l-arm^e  avait 
élevé  âqi  vainque^ut  de  Ravjennev 
.  .11  disposait  à  sou  gré  dçs  copquétea,  et  ne 
permettait  pas  aux  Vénitiens  .d.ip;  •  pctssaisir  c^ 
qui  leur  avait  appartenu ,  quoiqu'ils  eussent 
fourni  douze  ou  quinze  millç  lu)mtue3  à  $on 
armée. 

C'était  une  position  assez  humiliante  pour 
la  république,  de  ne  pouvoir  se  faire  justice, 
ni  l'obtenir;  d'avoir  contribué  à  la  conquête, 
sans  rentrer  même  dans  ses  anciennes  posses- 
sions; de  jouer  un  rôle  subalternes  et  d'attendre 
larpart  que  voudraient  bien  lui  faire,  au  gré  de 


Téni  tiens. 


leurs  caprices;,  des  pitiés  auxqueU.  il  fallait  mépde 
payer  un  subside.  ,  '       .  ^: 

Le  cardinal  poussait  la  haute,ur  jusqu'à  Tiflir  ^?  . 
>suljt}B.  Quelques  compagnies,  que  les  Florentins  envers  les 
avaj^e^t  fournies  à  l'armée  française,  avaient 
reçUjde  lui  un  sauf-conduit  pour  rentrer  dan^ 
leur  patrie.  Il  n'était  pas  fâché  qu'on  les  pillât, 
et  on  prétend  même  qu'il  fit  marchçr  un  corps 
d'infanterie,  pour  appuyer  les  Vénitiens  dans 
cette  èxpéditiqu,  dont  ils  ^'acquittèrent  avec 
toute. l'ardeur  que  donne  l'avidité.  Mais  lars? 
qu'ils. furent  rentrés  dans  leur  camp,  il  réclama 
ces  honteuses  dépouilles,  prétendant  qu'elles 
devaient  appartenir  aux  Suisses  ;^t,  sur  les  re- 
présentations  que  lui  firent  les  provéditeurs , 
il  eut  l'insolence  de  lès  faire  arrêter,  taxa  lui- 
même  )a.  valeur  du  butin,  et  ne  leâ  relâcha 
qqe  lorsqu'ils  eurent  donné  caution  pour  Ja 
somme  qu'il  exigeait  (j).  Il  retenait  leur  armée 
sur  Je  bord  du  Tésin  y  sous  prétexte  des  crainte^ 
qu'il  avait  du  côté  du  Piémont,  mais,  en  effets 
pour  les  éloigner  des  provinces  dans  la  posses- 
sion desquelles  ils  auraient  voulu  rentrer. 

Trop  faibles  pour  1*^^  résister,  les  Vénitiens 
prirent  le  parti  de  lui  échapper,  Profitant  d'un 
moment  où  les  Suisses  étaient  du  côté  d'Alexan- 
drie, ils  quittèrent  leur  camp,  et  se  dirigèrent 

.     (i)  Guichardin ,  liv.  xj* 
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rapidement  ver$  Bergame ,  d*où  ils  chassèrent 
les  officiers  du  duc  de  Milan ,  puis  vers  Brescia, 
que  les  Français  tenaient  encore.  Elle  soutint 
un  siège.  Cela  donna  le  temps  aux  Espagnols 
tl'arrtver.  Le  gouverneur  ne  voulut  traiter 
qu'avec  ceux-ci.  Les  garnisons  de  Legnano  et 
de  Peschiera  refusèrent  également  de  se  ren- 
dre aux  armes  et  aux  offres  des  Vénitiens.  Ellesr 
capitulèrent,  mais  avec  les  Allemands;  et  la  ré- 
publique eut  la  mortification  de  voir  âes  alliés 
s'emparer  de  tant  d'importantes  places,  qui  lui 
avaient'  appartenu ,  et  dont  on  interdisait  l'en- 
tre'e  à  ses  troupes.  , 

Une  telle  conduite  révélait  suffisamment  le 
projet,  arrêté  entre  le  pape,  l'empereur,  les 
Suisses  et  le  roi  d'Arragon ,  de  faire  descendre 
Venise  du  rang  où  elle  s'était  placée  parmi  les 
puissances  de  l'Italie.  Quant  aux  Français,  on 
attribua  à  leur  politique  le  soin  qu'ils  eurent 
de  rendre  les  places  à  ceux  des  confédérés  dont 
les  droits  étaient  le  plus  susceptibles  de  con- 
testation. On  supposait  qu'ils  n'étaient  pas  fâ- 
chés de  jeter,  en  partant,  des  semences  de  di- 
vision parmi  les  alliés.  Si  c'est  leur  faire  trop 
d'honneur  que  d'attribuer  tant  de  prévoyance 
à  des  commandants  de  place  isolés,  et  qui 
n'avaient  pu  ni  recevoir  des  instructions ,  ni  se 
concerter,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cette 
manière  arbitraire  de  partager  les  conquêtes 
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désunit  une  ligue  dont  l'unité  d'intérêt  pou-^ 
vait  seule  être  le.  lien. 

Les  Vénitiens  n'avaient  plus  d'ennemis  dé- 
clarés.en  Italie,  et  ils  n'étaient  rentrés  que  dans 
deux  de  leurs  places;  Bergame,  qu'ils  avaient, 
surprise,  et  Crème,  qu'il  avait  fallu  acheter. 
Dès  que  les  puissances  confédérées  eurent  as- 
semblé leurs  plénipotentiaires,  pour  traiter  des 
affaires   générales   d^  l'union ,  la  république 
porta  ses  réclamations  au  jugement  de  ce  con- 
grès ,  c'est  -  à  -  dire  du  pape  et  de  l'empereur  ; 
mais  elle  put  juger ,  par  les  propositions  qu'on 
lui  fit ,  que  le  pape  ne  la  regardait  plus  comme 
une  alliée  utile ,  ni  l'empereur  comme  une  en- 
nemie à  ménager.  Voici  les  conditions  qui  lui 
furent,  non  pas  offertes ,  mais  dictées.  L'empe- 
reur consentait  qu'elle  gardât  Padoue  et  Tré- 
vise ,  qu'elle  rentrât  en  possession  de  Crème , 
de  Bergame  et  de  Brescia  ;  mais  il  exigeait  qu'on 
renonçât  à  toute  prétention  sur  Vérone ,  qu'on 
lui  laissât  tout  ce  qu'il  avait  conquis,  qu'on  lui 
remît  Vicence ,  et  que  la  république  ne  possé- 
dât ce  qui  lui  resterait  dans  la  terre  -  ferme 
qu'à  titre  de  fief  de  l'empire.  La  somme  à  payer 
pour  l'investiture  était  fixée  à  deux  cent  mille 
florins  du  Rhin,  et  la  redevance  annuelle  et 
perpétuelle  à  trente  mille. 

C'était  à  ce  prix  que  l'empereur  consentait  à. 
convertir  en  traité  de  paix  la  trêve  existante 


"v. 
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entré    lui  et  les  Vénitiens.    Ils  se  récrièrent 
contre  de  telles  propositions,  et ,  quoiqu'ils  ne 
se  flattassent  guères  d'en  obfértir  la  modifica- 
tion ,  ils  sollicitèrent  vivement  le  pape  de  s*eri- 
tremettre,  pour  amener  Terapereur  à  des  cou- 
ditions plus  raisonnables.  Seuls,  ils  avaient  sup- 
porté long-temps  le  fardeau  delà  guerre.  Les  pre- 
miers, ils  avaient  été  les  alliés  du  pape  contre 
les  Français,  et,  après  le  triomphe  de  la  cause 
commune,  le  saint-siége  gardait  ce  qu'il  lebr 
avait  enlevé  ;  il  fallait  qu'ils  soudoyassent  les 
Suisses  ,  les  Espagnols  ;  qu'ils  sacrifiassent  une 
partie  de  leur  territoire  pour  arrondir  lé  duché 
de  Milan  :  rempei^ètif  retenait  leurs  deux  plus 
belles  provinces,  et  ne  leiîrr  permettait  de  con- 
server le  reste  qu'à  titre  de  vassaux  et  moyea- 
uaot  un  tribut 

Jules  II  avait  cessé  de  s'intéresser  aux  Véni- 
tiens, dès  qu'ils  avaient  cessé  dé  lut  être  néces- 
saires. Sa  politique  ne  le  portait  pas  k  desîrêr 
q^e  lés  Âllémài^ds  s'établissent  en  Italie;  mais 
l'ambition  d'àggràndir  ses  propres  états  l'obli- 
geait à  itién'ager  l'empereur.  Il  avait  deux  cho- 
ses à  demaiidër  à  ce  prince;  k  première  de  lai 
sacrifier  le  duc  de  Ferrare ,  pout  que  sla  prin- 
cipauté fut  réunie  au  domaine' de  l'église;  là' 
seconde  de  reconnaître  lé  concile  de  Latran. 
Outre  cela,  il  desirait  que  Tempereur  lui  remît 

■ 

Mùdène,  et  contribuât  à  soumettre  Sienne^ 
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pour  en  fairef  une  principauté  au  duc  d'Urbih; 
Maidinilien  accorda  sans  hésiter  ces  deux  côn- 
ditions> ,  siccéda  formellenient  à  la  ligue;  et  le 
pape,  aon  nioinsfacile,lui  abandonna  leâ  Véni- 
tiens ,  le  releva  de  Tobligation  d'observer  la 
trêve  non  encore  expirée ,  et  promit  mêtrie  de 
les  tenir  pour  ses  ennemis,  s'ils  s'ôbstinàient 
à  rejeter  leÀ  propositions  de  l'empereur,    lis 
ne   pouvaient  s'y  souïnettre  ;  ils  offrirent  jus- 
qu'à six  cents  mille  ducats  à  Tempereur,  pourvu 
qu'il  leur  rendit  tout  leur  territoire  ,  ils  consen- 
tirent même  à  abandonner  leurs  prétentions 
sur  Oémone;  mais  Maxiriiilien  ne  v6i>]ut  ja- 
mais se  désister  des  siennes  sur    le  Yérbnais: 
alors  la  république,  regardant  la  guerre  comme 
inévital)le,  fit  un  traité  avec  les  Suisses,  qui 
s'engagèrent  à  la  défendre  moyennant  un  siïb-^ 
side  de  vingt-^cinq  mille  éctfs  d'or. 

Par^  le  traité  de  la  sainte-union,  les  Vénitiens 
^'étaient  obligés,  à  en  payer  un  de  quarante 
mille  ducats  au  roi  d'Arragon  ;  mais  mécon- 
tents de  ce  que  les  Espagnols  avaieift  prifs  pos- 
session de  Brescia ,  ils  cessèrent  d'àcquittei^  èe 
subside.  I.ies  Medicis  profitèrent  de  cette  occa- 
sion pour  prendre  ces  troupes  à  leur  '  solde  ; 
et  Gardonne ,  leur  général,  se  chargea   dé  la 
honte  d'être  le  destructeur  mercenaire  de  la 
liberté  de  Elorence* 
'.    Ij^  rois  d';^gleterre  et  d'Arragon  reAi^èrent 
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d'entrer  dans  la  nouvelle  ligue,  qui  venait  de 
se  former  contre  la  république  de  Venise  ;  le 
premier  était  trop  éloigné  pour  prendre  à  cette 
guerre  un  véritable  iutérét;  le  s^ood  ne  pou- 
vait voir  avec  plaisir ,  ni  1  empereul*  acquérir 
des  possessions  en  Italie,  ni  le  pape,  étendre 
les  siennes;  il  fit  représenter  à  Jules. jque  le 
danger ,  dont  on  menaçait  les  Vénitiens,  pour- 
rait Içs  forcer  à  se  jeter  entre  les  bras  de  la 
France. 

Celle-ci  ne  pouvait  manquer  de  saisir  toutes 
les  occasions  d'acquérir  un  allié  :  car  les  An- 
glais l'attaquaient  au  nord,  les  Espagnols  au 
midi  venaient  d'enlevç r  la  Navarre  à  Jean  d*Al- 
bret  allié  de  Louis  Xn ,  les  Suisses  menaçaient 
la  Bourgogne  d'une  invasion  ,  et  le  pape  venait 
de  mettre  le  royaume  en  interdit. 

Le  maréchal  de  Trivulce  et  le  secrétaire- 
d'état  Robertet ,  furent  les  premiers  qui  con- 
seillèrent au  roi  de  se  réconcilier  avec  les  Vé- 
nitiens, pour  faire  cause  commune  avec  eux; 
C'était  une  alliance  raisonnable,  parce  qu'elle 
était  fondée  sur  un  besoin  réciproque.  Trivulce 
envoya  à  Venise,  sous  prétexte  de  quelques  af- 
faires domestiques,  un  homme  de  confiance 
qui  fit  des  ouvertures  au  sénat;  aussitôt  le 
provéditeur  Gritti^  qui  était  resté  prisonnier  en 
France  depuis  la  prise  de  Brescia ,  reçut  des 
pouvoirs  pour  négocier^  et  :un  tcaité  d'alliance 


fut  c<mclu.airec«imé  prroînpdJnrde  qui  piH)«i<»(df| 

coB9Dtfaien  cbacùne  des  idemc  ^/àjétîtes^ie  jugeait  âfé^ 

cessaire.  i  .-..r'.'^   .  •     j-v    .;  *  ...    .  i 

On  n'élit  à  diseoteDqu^lni'Wtil  >poin4>;  é^at): 

le  pays  situé  etstre  TÀ'dda.^i'Oglîd  •€«  le  Pfr. 
Le  rot  les  ainaît  cédés  mâk  *WâoilïeâF)  lorsMie  sa 
première «tUanœ^avec  eux.  €>6pèiiiss  ^  dtt^itfoy^ 
mé  la  iigue  de  Catebrai  pi>i»t^  te^rJetit  TiejpMil^ 
^^re.  Maintenant^  ii  j  tetili^ft>^ë' fortlèfn^ènf  qoè 
jamais.  Les  Vénitieiis  >  plus  ^^gè&',  ^titireilt 
que  <^  n'était  paè  encore  le  ^ii^méM  dte  se 
brouiller  poor  ile»  partage  de"4(i<:nRiqa<étes  i^uî 
n'étaient  pas  fintes%  On  «lU  (^ékne  qœ  Votk 
signa  des  artiele»-  secrets  pôai<  ^'Sarrtetnger  aux 
dépens  d'aiitriii;  La  rép^b6q»6  Fenonçàlt  À 
Crémcme  et  aut  bords  de  1^ Adild ,  et  te  roi  trou^ 
vait  bon  qu -eilie  ^  déd<Mimàgeât  |)ar  f  occu^ 
pation  des  étMs  du  du^  de  M^Momi^  dorit  il 
promettait  même  de  faéiliteir  l'é«*tahissctïtenft. 
Il  fut  convenu  que  le  roi  étiV^rt-a^t  en  Itaîie 
«lae  aftmée  de  quinze  cents  genfdarmes,  huit 
cents  cbevau  -  légers  et  quinze  raille  hommes 
d'infanterie  ;  que  les  Vénitiens  lui  fourni- 
raient huit  cents  gendarmes  ^  quinze  cents 
chevau  -  légers  et  dix  mille  hommes  de  pied. 
Cette  nouvelle  ligye. était  offensive  et  défen^ 
sive.  Les  deux  puissances  âVng^gfeaiectt  À  ne  pas 
poser  les  armes  que  chacune  ne  tut  rentrée  en 
Tome  II L  3o 
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possession;  savoir  :  le  roi,  du  comté  d'Âsti, 
de  Gènes  et  du^Milâmais;  les  Vénitiens,  de  tontes 
leurs  anciennes  provinces  dans  Tltalie  septen- 
trionale. Us  «atiraieiKt  bien  voiilù  y  faire  com- 
^rçndre  Ist'JlQçaikgiife:^  ét^le^cinq  ports  dans  le 
rçyaunie;de  Jfap|es;Jnais:Louis  XII,  qui  von  * 
Ifiit jaién£(gei^:êiictQr&  Je  pape  ,.et  qui  venait  de 
fpaclure  ûnéiftnève  avec  le  roi^d'Àrragôn,  re* 
fusa  absolument  sa  ;Cioopéràtiôn  aux  Vënitiètis 
pour  le  recoUvreiaiçnt  de  ces  {K^ssessiohs. 
j  Ce  traité  futsignéià  Bioisie  i4inars  f5i3(i). 
VI.  ^  Lç  pape  JidreS'jII.Yenait  de  mourir  le  ar  fé- 
Mort  de  yrier ,  en  p.rQnQô<;a:nt  ces  dernières  paroles  : 
Élection  de  a  Lcs  Françaisi Ipin  de  Titalie.'  »C'était  nn  grand 
événement,  pour  la  péninsule,  que  la  haort  de 
ce  pontife,  trop  loué  et  trop  blâmé,  comme  la 
plupart  des  souverains.  II  avilit  embrassé  aVec 
ardeur  le  projet  de  délivrer  ritalie  de  toute  do- 
mination étrangère^  et  il  aturait  eu  la;glbit*e 
de  raccômplir ,  s'il  ne  se  'fat4ivre  en  raéine 
temps  à  la  passion  d'aggt'andir  le  domaine  de 
l'église.  On  a  dit  de  lui  (t^),  «  qu'il   n'eût  des 


(i)  Il  y  en  a  une  copie  authentiqae  dans  un  recueil  de 
pièces  historiques,  qui  provient  de  la  bibl.  Dupny  ,  et  qui 
est  à  la  hibl.  du  Roi  n^  4^  ^  et  dans  un  autre  manuscrit  pro- 
Tenant  de  la  bibl.  de  Brienne  ti^  14.  Voyez  aussi  Codex 
llalice  diplomaiicus*  Lunig,  tom.  11 ,  pars.  2 ,  sect,  é,  xxxi. 

(a)  Laugier  jETfVf.  de  Venise ^hyf,^^. 
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«  héros,  ^e  leurs  vices;  des  souverains,; que 
«  leur  faste  ;  des  politiques ,  que  leur  Ëiusselé , 
«  et  que  son  nom  doit  trouver  place  parmi  les 
«  nonisdesméchantsqui  n'ont  inspiré  que  de  la 
ff  haine ,  et  à  qui  on  nre  doit  que  du  mépris.  » 
Ce  portrait  est  d'une  injustice  odieuse.  Jules  II 
n'eut  certainement  aucune  des  vertus  du  sa* 
cerdoce.  Sa  plus  grande  faute ,  en  politique,  fut 
peut-être  de  ne  pas  conserver  les  formes  de  l'a- 
postolat (i).  Rien  n'en  était  plus  éloigné  sans 
doute  que  de  se  faire  représenter  sur  des  mé*" 
dailles ,   avec  le  bizarre  contraste  de  la  '  tiare 
sur  la  tête  et  d'un  fouet  à  la  main ,  chassant 
les  barbares  de  l'Italie ,  et  foulant  aux  pieds 
l'écu  de  France ,  pour  qu'on  ne  se  méprit  pas 
SUT  l'application.  Le  caractère  dont  il  était  re-. 
vêtu ,  ne  permet  pas  de  louer  en  lui  les  vertus 
guerrières;  mais,  si  on  est  dispensé  de  lui  ter- 
nir compte  d'un  courage,  qui  compromettait  sa 
dignité ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître 
ses  grandes   vues,   et  sa   constance  dans   les 
revers.  .  Très  -  inférieur  à    Louis    XII  par    ses 
vertus ,  il  ne  prouva  que  trop^  pour  le  malheur 
de  la    France  ^  la  supériorité    de   ses   talents. 
Guichardin  va  peut-être  trop  loin,  quand  il 
dit  que  Jules  se  serait  couvert   d'une  gloire 

(i)  Essai  sur  la  puissance  temporelle  des  papes  ^  tom.  x  , 
Cbap.  9. 
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immortelle,  sHl  eùl  parte  tout  autre  couronne 
que  la  tîare  (i). 

Letoardioal  de  Medicîs,  qui  prît  lesom  de 
Lédn  X,  luî  sùdoéda  id^na  la  chaire  de  saint 
Pierrç^  et  fut  cquroiiné  le  jour  anuiversaîre  de 
la  'bataille  de  Bavenn^ ,  où  il  avait  été  fa^t  pri- 
sonnier pjar  les  Français. 

.    On  était  dajus  l'attente  des  çkangements  que 
Teiscaltalion  d'un  nouveau  pape  pouvait  appor- 
ter daiia  la  politique  de  la  cour  de  Rome;  Inais 
ceux  qui  les  espéraient  ne  savaient  p^,  qu'a» 
près  les  états  aristooraiiques,lesgouvern»n6nts 
les  plus  constants  dans  leurs  systèmes  ^    s6nt 
ceux  où  la  couronne  ,e&t  élective  ,  paro^  qu'il 
faut. que  l'inviolabilité  des  maximes  compense 
ce  qu'il  y  a  d'incertain  dans  ie  droit  ^  suc- 
cession. Un  prince,  qui  monte  suit  le  trône 
•après  &€m  père ,  y  porte*  ses  passions    et    ses 
vues.  Ua  prince ,  ^ui  passe  tout-à-coi|ip  de  la 
condition   privée    au    rang    des    souverains , 
ikvient  un  homme  nouveau ,  pour  qui  il  n'e- 
xiste  plus  de.  liaison  enlace  le  paasé  et  ie  pré- 
sent. 11  n'y  a  point  de  poste  où  on  dépouille 
sitôt  le  vieil  homme ,  que  danis  la  chaire  de 
sadDMt  Pinerre. 

LéonX  avait  beau  faire  protester  à  Louis  XII, 
qu'il  aurait,  toujours  présente  à  la  mémoire  la 

(i)  Liv.  XI. 
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prottfôtioa  que  la  Franoe  s^ait. accordée  à  «oa 
père  Laurent-le-MagoifiiqU^;  oeb  promesses  n'é^ 
taient  que  <jks  formule^.  On  ne  pwtf{ias  douter 
que  IiéoA  X»  quoique:  né  aveb  des  inclinai tioits 
moins  guerrièreis  »  n'eût  les  mêmes  yueis  que 
Jolies JI;  Guiehardin  dépose  (i)  avoir  oui  dire.au 
cardinal  de  Médieis,  sdn  faiifori^  qu's^i^ès:  avoif* 
expulsé  les  Français,  de. Gènes  et  de  Milan  9  il 
espérait  conquérir  facilement,  le  royaume,  de 
Kaples,  et  mériter  ainsi  le  titre  glbtieUx  fie  li- 
béraleui^  de  Fltdlie  ^  objet  sivoué  de  Tambitton 
de  son  prédécesseur. 

L'armée  du  roi ,  commandée  par  Louis  de  la 
Trémouille ,  qui  avait  cous  lui  le  maréchal  de 
Trivulce,  passa  leamdnts  jiendant  qu'Alviané, 
prisonnier  dès  Français  depuis  la  bataille  d'A^   par  rarmée 
gnadel  9  retournait  à  Venise  pour  y  prefadue  le      **°^"**- 
commandement  des  forces  de  la  république. 

A  rapproche  des  Français^  l'armée^espagnale, 
qui  ne  favorisait  piaa  les.  vqes  ambitieusest  du 
pape  i  et  qui  déjà  avait  fait  révdltér  leS'  villes  de 
Parme  efc  de  Plaisadee  eontne  lui ,  se  mit  en 
Biiàrcfae  pouc  rentrer  dans  le  royaunie  de  Na> 
plè^;  On  jugea  que  le  roi  d'Arragon^  plusfid^ 
à.ses  intérêts  qu-à  la:  liguéy  voulait  sj^ànt  tout 
mettve  aès>  élàia  en  sùrefté.  Si  les  armes  tran^ 
çaiieadevraiéht  être  malheureuses,  sa  coopéra^ 
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tion  était  inutile;  si  ati  contraire  Louis  XII  de- 
vait conquérir  le  Milafliais ,  il  inrj^orlâit  à  Fer- 
dinand- de  ne  lui  avoir  donné  aucUn  sujet 
de  plainte ,  et ,  dans  tous  les  cas  ^  il  xiiénageait 
ses  propres  forces,  et  se  tenait  en  mesure  de 
défendre  ses  frontières ,  ou  d'iiîterveiiir,  selon 
lès  occurrences,  dans  les  arrangements  ^de  la 
paix.  Cependant  cette  année  espagnole  s'arrêta 
dans^a  nuirche  ,  et  revint  occuper  sa  positioii 
sar  la  Trebbla. 

La  première  opération  de  Tarniée  française 
fut  de  surprendre  Asti  et  Alexandrie.  liC  peu 
de  Suisses  qu'il  y  avait,  car  leur  armée  n'était 
pas  encore  rasséml)lée  ,  repassa  le  Pô  et  se  jeta 
dans  Novarre,  où  ils  attendirent  des  renforts. 
Gènes  fut  recouvrée  presque  aussitôt,  à  la  fa- 
veur des  partisans  que  les  Français  y  avaient 
conservés.  Pendant  ce  temps-là,  les  Vénitiens, 
après  avoir  essayé  sans  succès  d'enlever  Vé- 
rone par  un  coup  de  main,  avaient  passé  le 
Mincio  vers  la  fin  de  mai ,  repris  Peschiera,  et 
s'avançaient  avec  une  telle  rapidité,  dans  Fin* 
tentio'n  de  se  joindre  à  l'armée  française,  qu'ils 
nie  voulurent  pas  se  détourner  pour  prendre 
possession  de'  Brescia  ,  qui  les  appelait.  Al- 
viane  se  contenta  d'envoyer  un  détachement , 
pour  seconder  les  bonnes  dispositions  des  ha- 
bitants. 

Il  dirigea  sa  marche  vers  Crémone  >  entra 


dans  le  château ,  ,que  les  Français  tenaient  en- 
core ,  depuis  la  campagne  précédente ,  de  là  se- 
j«ta  dans  la  Ville ,  fit  prisonnière  la  garnison 
milanaise^  forte  d'à*peu-près  mille  hommes,  et 
reçut  le  serment  de  fidélité  que  les  habitstnts 
prêtèrent  à  Louis   XII ,  voulant  avoir  Thon- 
néur  de  remettre  lui-mémé  cette  place  sous  Ja^ 
puissance  du  roi.  Les  Espagnols;  campés  surla^ 
Trehbia ,  demeuraient  spectateurs  indifférents* 
de   ces  conquêtes.  Presque   toutes  les  autres 
places  du  Milanais  reçurent  garnison  ou  en- 
voyèrent leurs  clefs.  Milan  traitait  de  sa  sou- 
mission. Ces  peuples  avaient  éprouvé  qu'il  n'y 
a  pas  de  condition  plus  déplorable   que  d'o- 
béir à  un  prince  que  l'étranger  protège.  Les 
Suisses  leur  avaient  appris  que  les  mœurs  rus- 
tiques n'excluent  ni  l'arrogance,  ni  la  rapacité. 
liCS  habitants  de  la  Loinbardie  se  jetèrent  aux 
pi^ds  d'un  vainqueur  qui  voulut  bien  se  croire 
assez  leur  maître  pour  daigner  les  protéger. 
Telle  est  la  malheureuse  condition  des  peuples 
qui  ne  sont  pas  assez  forts  pour  inspirer  dé 
l'énergie  à  leur  propre  gouvernement ,  et  faire 
eux-mêmes  leur  destinée. 

<   Le  nouveau  duc  ,  dont  la  capacité  était  bien       vni. 
au-dessous  de  ces  graves  circonstances,  aban-f    Baujiicd» 
donné  par  ceux-là  mêmes  qui  avaient  embrassé  eîomxSiS» 
sa  caase ,  et  dont  il  avait  trompé  l'espoir ,  s'é- 
tait réfugié  dans  le  camp  des  Suisses  à  No- 


Itérai  avait  ëAé^  liyté.  par-  la*  iiiénrté  naiâoti  „  au» 
inéiM^i^éniéPitmf  .<|ui.  oommanââient  actuelle 
meqfi' Iraiwié^  ftiançaiàe»  7joubieinblait<,'Ccname 
dirtr Giuicbardia>  (i)) ,  rappeler  l6  passé;  aûsk»-  Is^ 
TrénKnime  sesttpifissa-rtHl'd'ëortirè  au  roi-quiL 
espérait  preodre  le  fils, cemme  il: avait' pris.' le.  1 
pèPQ  tr^iae  ans  aiiparayauti  Cèsnccèanjétail  paar 
çn  effet  sans  vraisefftblanoe.  Les  Suisses  D!'étikieiit 
dbuA  Norarre  qu'au,  nombre  de  sis  milte 
bekmines^  sans  cavalerie,  et; s»as' artillerie  de 
caoïpagne.  Il  6sè  vrai  qu'ils  attendaient'  deux 
corpa  de  sept  mille  bomDfie&  chacun ,  qui  de* 
valent  leur  arriver  par  la  vallée  d'Aoste ^  et  par 
Q^dJfe  dp  Tésin  :  c'était  une  raison  pour 'se^  hâter 
da  forcer  dans  !N^«»varre  ceux  qui  y  étaient  dëfa. 
Lft  TrémouiUe  9.  sans  attendre'  que  toi^te^son  ar* 
nouée  eût  pu  le> joindre,  jeta  »ne  garnison  dàtia 
Alexandrie,  et  marcha  sur  Nojvarre  avec  oiiMf 
cents  gendarine»^  sifx  mille  lansquenets^,  qiiatte^ 
siîJJie^  hpmniesi  dlinfanterie  française  ,  eè  vingt* 
deux  pièces  de<  canon. 

Ajrrivé  devantk  place;  il  nytnooVa'iwdîspo^ 
sition  à  l'y  recevoir,  ni  dispositions  à^  le  eraindreç 
Vis  Suisses  ne  daignèrent  pas  même  fermer  les 
portés  y  essuyèrent  le  £eu  de;  son  artillerie^  sans 
ea  étnes  ébranlés^  eti  •  te^  repoussèrent  ^éfcetamut 

(I.)  LiT»-Xf« 


quand,  il  s'^Yduça  pi»iî^  tes  tàter  dfe  pliis  pi^s. 
II  jyinû;  se  résigner  à  foroicr  ua-  (i^eiL  règle , 
matô  l'approche  des  renforts  qu'ils  aftlendaiénb 
n^  percpefjliMt  pas  cfy  peis^er. 

On  apprit  que  la*  première?  dii^ision  de  sèpif 
imll^^  hotiliQies  devait  àrclver  le  lendemain^  et 
que  lu  seconde  marchait!  à- une  joùméé- de  dis-^: 
tanè^.  hsii  Tremoiiille  décampa  ausaiiot ,  pour 
se  porter  à  deux-  nulbâs  de  Novarre  ^vére  mi 
bour^  àf^elé  la  Ribttà^  dans^  Tespé^aitee  aàiis 
doute  d'arrêter  la  pcémièh^  de^  ces  diVisiocM  aa* 
passade  da  Tésîn  ;  mais  les  Saisses^  ijifi4)ruit&  ap- 
pàreiiiment  de  sa  marcUe ,  né  se  prësentèreiit 
poiiit  au  passage  où  il  l€tï> attendait ,  fratichireiiC 
le  âeuve- phia  bas^  et  entrèrent  dan»  TXovkrte 
le  s0Îr  même  du.  jocA*  qu'il  s'ett  était  éloigtié* 

Dès  qu'ils  se  virent  aqr  notpbre  de  treize 
mille  hommes  ;  ib  prirent  une  de^cesriéselntieiiis 
qui  carâctërisenï  l'audaee  des  capilaineis  et  ta 
confiance  du  soldat  :  sans  se  donner  un  jckir  de 
repos,  sans  attendre  leur  seconde  diirisiiCMi  ;  sans 
considérer  qn'ils  n'avaient  ni  cànôn ,  m  eSir^ 
lerie,  ils  partirent  le 6  juin  1 5t  S^'à  minnif ,  pouf 
aller  attaquer  Farmée  française  dans  son  oârmp. 

Ce  camp  étaity  dit-on ,  mal'  cboisii ,  et  om  eo 
attribue  la  faute'au  maréchal  de  lVivi»l(^  ^  qni 
avait  voulu  miénoger  une  terre  qu'il  possédait 
dane  cet  endroit*  LeS' Framçais ,  an^hréa  depuis 
queues  heure»^  n'aràkiit:  pas  eu  I^temp&de 
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se  fortifier ,  bien  qu'ils  fussent  pourvus  de  re- 
traijohenients  portatifs ,  qui  consistaient  en  ma- 
driers  qu'on  enlaçait  les  uns  dans  les  autres , 
invention  de  Robert  de  la  Marck ,  seigneur  de 
Sedan, Tun  de  leurs  généraux. 

/La  nuit,  quoiqu'elle  soit  très-courte  dans  cette 
saison ,  durait  encore  ^  lorsque  le  camp  fut  as- 
sailli à.  Fimproviste.  Sept  mille  Suisses  se  diri- 
geaient vers  le  centre  de  l'armée  française ,  le 
reste  des  leurs  menaçait  les  deux  ailes ,  et' 
contenait  les  troupes  dans  leurs  positions;  mais 
on,  ne  pouvait  savoir  à  quel  nombre  on  avait 
affaire.  Malgré  le  .  désordre  inséparable  de 
toutes  les  surprises ,.  et  sur-tout  des  surprises 
nocturnes,  la  Trémouille  .parvint  à  ranger 
son  armée  en  bataille ,  et  le  canon  commença 
attirer  avant  qu'on  pût  distinguer  les  objets, 
liés  cris  des  assaillants  servaient  à  le  diriger, 
e:t  annonçaient  que  son  effet  était  déjà  très- 
meurtrier.-  • 

Quand  le. jour  vint  éclairer  cette  scène  de 
carnage-,  il  «se  trouva  que  les  Suisses  étaient  à 
la^portée  de.  toutes  les  armes  de  trait,  et  ils  re-. 
pouvelèrent  leftrs  efforts  pour  arriver  droit  au 
centre  de.  la  ligne,  et  s'emparer  de  l'artillerie 
qui  Jes  foudroyait.  Ce  fut  alors. que  le  canon, 
dirigé  sur  ces  masses  épaisses  et  serrées,  qui 
s.  avançaient  sans  précipitation ,  les  sillonna  dans 
tous  les  sens,  emportant  des  files  entières ,  mais 
sans  pouvoir  parvenir  à  arrêter  la  colonne.  Les 
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lansquenets  et  rinfanterie  française^  disputaient 
Tsipproche  du  camp; la  cavalerie,  qui  aurait  pu 
chaîner  ce&  masses  avec  avantage,  parce  qu'elles 
ti'avaient  qu'une  faible  mousqueterie ,  ne  le  fitr 
point.  Les  historiens  italiens  en  accusent  Is^ 
lâcheté  des  gendarmes  ;  les  Français  les  excusent; 
en  attribuant  leur  inaction ,  à  des  marais  qui 
coupaient  le  terrrain.  On  cite  cependant  une 
charge  effectuée  par  Robert  de  la  Marck,  qui, 
apprenant  que  ses  deux  fils  étaient  enveloppés 
par  les  ennemis  ,  se  jeta  avec  un  escadi*on  au 
milieu  d'un  bataillon  suisse.,  et  parvint  à  les  dé*^ 
gager  (i).  •      ■  •  ^ 

Quoi  qu'il  en  soit,  après  deux  ou  trois  heure» 
de  combat,  le  corps  de  réserve  des  Suisses  fit 
un  dernier  effort ,  les  lansquenets  lâchèrent  le 
pied ,  les  batteries  restèrent  sans  défense ,  et 
pendant  ce  temps-là,  un  corps  d  ennemis  vint 
attaquer  les  derrières  du  camp.  La  gendarmerie 
y  courut:  aussitôt  toute  Tarmée  française  se  crut 
abandonnée  par  ce  qui  faisait,  dans  son  opinion, 
sa  principale  force,  et  la  déroute  devint  générale: 
Les  Suisses  étaient  maîtres  du  champ  de  ba- 
taille ,  de  tous  les  bagstges,  et  de  toute  rartilleriev 
Cette  bataille  faisait  trop  d'honneur  à  leur 

'        -  .    •     .  .  .         .     • 

(i)  Ce  trait  est  raconté  dans  V Histoire  des  choses  mémo* 
râbles  advenues  sous  les  règnes  de  Louis  XII  et  de  Fran-- 
fois  i"' ,  par  le  maréchal  Kobert  de  la  Marck* 
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courage,  pour  qu'il  fut  nécessaire* d'attribuer 
leurs  succès  à  la  lâcheté  des  Français.  Huit  ou 
dix  mille  morts  ou.  blessés  étendus  sur  la  place 
attelaient  une  assez  vigoureuse  résistonce.  Tous 
kis  hisitoriens  s'accordent  à  dire  que  lés  Fran*- 
çM&sn,  laissèrent  au  moins  six  mille.  Ceux  qui 
atténuent  le  plus  la  perte  des  Suisses,  la  portent: 
à  quinze  cents  hommes.  Il  y  en  a  qui  vonfe 
jusqu'à  cin^  mille. 
Réflexion         i[  ^i  ^Bve  Quc  lés  gràuds  événements  puissent 

snr  cette        ^  i  •        •  i 

bataille,  ctre  attribués  avec  justice  à  une  seule  cause. 
Sans  doute ,  le  mauvais  choix  de  la  position  , 
l'avantage  que  donne  une  surprise  nocturne , 
et  aui^tout  la  bravoure  des  Suisses,  eurent  Une 
graiide  iiïfluence  sur  le  résultat  de  cette  journée. 
La  Trémouiile  aurait  mieux.  £ait  de  se  garder , 
les  lansquenets  de  tenir  ferme ,  la  cavalerie  de 
charger ,  mais  toutes  ces  fautes  sont  des  fautes 
ordinaires.,  et  Ik  perte  de  cette  bataille  tietit 
peut-être  à  une  autre  cause. 

On  n'était  pas  encove  désabusé  de  ce  préjuge, 
qiie  la  cavalerie  faisait  la  fôtee  des  armées.  11  en 
résiiltlait  qu'on  ùe  soignait  point ,  qu'on  n'ho- 
noimt  que  fail>^ineût  l'infanterie ,  et  que ,  lors- 
que la  cavalerie  ne  pouvait  pas^  ou  ne  voulait 
pas  combattrje,  on  se  .croyait  perdu. 

A  la  bataille  de  Ravenne,  les  Espagnols 
a¥afent  montré  de  quelle  ressource  l'iafenterie 
peut  être  dans  Une  retraite. 
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*  La  bakaiUe  de  Jfpvarre  prouva  <nne  TmCfta^ 
teiie  est  la  meiUeuK  ée  toutes  les  armea ,:  auiv 
tout  la  uuit  «t  dans  les  terrains  d^ffioîIea.  Wi  lAt 
Français,  ni  les  Suisses  eux-mêmes^  O^  s'^p  d^ntr 
taient  'Cette  année  de  pauvres  jxiQubigr^nls , 
sans  ehievaux  et  sans  canons,  réy^a  oe  $eç|^êt| 
ou,  pour  mieux  dire,  rameua  l'airt  del^  (;t«efTf 
à  aea  véritables  élémejats. 

Il  y  a  cependant  enire  cea  deux  actiona  de$ 
différences  remarquables  :  à  Ravenne>  les  Espa- 
gnols étaient  sur  la  défensive  ;  à  Movarre ,  le^ 
Suisses  attaquaient.  A  Ravenne  ,  les  pretniers , 
couchés  à  plat  ventre,  pendant  la  canonnade, 
n'eurent  pas  à  souffrir  deVartiUerie  ;  à  Novarré  ^ 
}es  seconds  s'avançaient  à  découvert  sous,  le  feu 
du  canon.  Là,  ils  eurent  à  soutenir  la  retrait^ 
iôi  ,  ils  remportèrent  la  viûloire^.  £n£bi'  ^ 
Suisses  étaient  armés  de  longues  hallebardies,  tes 
Espagnols  d'uiie  épée  courte  et  d'isin  boucU^n. 
Maïs  totites/ces  différences  pj!ou\ent  Texi^eUeQQe 
de  rin&nterie  ;  en  faisai^  voir  que ,  de:  toqiffc 
les  armes ,  c'est  celle  qui  agit  avec  le  plus  d'effi- 
cacité daBs:des  cibi'constances.  dinerse^. 

Les  Français,  suivant  leur  usage  imprescrip- 
tible de  ne  jamais  s'arrêter  dans  kwrs  refaites, 
se  -sauvèrent  yevB  Alexandrie ,  puis,  dstn»  le  fond 
du  Piémont,. puis  eufitt  repassàaecnt  les  Alpes, 
abondonnant  ainsi ,  malgré,  les  instances  de 
Gritti,  qui  avait  accompagné  la  Trëmouillc , 
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Gènes ,  le  duché  de  Milan ,  et  leurs  alliés,  les 
Vénitiens,  dont  Fantiée  campée  dans  le  Cré* 
toonais,  était  rappelée  vers  les  lagunes  parles 
mouvements  des  Autrichiens.  ;  ' 

t  Un  corps  de  six  cents  chevaux  et  de  deux 
mille  fantassins,  sortis  de  Vérone^  parcourait 
et  ravageait  impunément  les  provinces  de  la  rive 
gauche  de  TAdige,  prenait' plusieurs  petites 
places ,  brûlait  les  villes  de  Cologna  et  de  Soave , 
interceptait  les  communications ,  détruisait  un 
pont  que  l'armée  avait  sur  TAdige ,  et  tentait  de 
surprendre  Vicence. 
i^-  Alviane ,  qui  sentait  que  les  événements  dé- 

cisifs devaient  se  jpasser  dans  le  Milanais,  ne 
féniticune.  ge  Serait  inquiété  que  faiblement  de  ce  qui  se 
passait  derrière  lui,  malgré  les  cris  des  Vénitiens , 
et  le  bruit  répandu  que  les  Autrichiens  atten- 
daient du  Tyrol  un  renfort  considérable  ;  mais 
sitôt  qu'il  eut  appris  le  désastre  de  Novarre, 
croyant  qu'il  allait  avoir  sur  lui  les  Suisses  ei 
•les  Espagnols ,  il  se  porta  à  grandes  journées 
sur  l'Adige,  se  retirant  avec  une  telle  préci- 
pitation qu*il  abandonna  quelques  pièces  d'ar-** 
tillerie,  qui  retardaient  sa  marche.  A  peine 
jeta  •  t-il  une  faible  garnison  dans  Crémone; 
et ,  pour  ne  pas  diminuer  sa  petite  armée , 
il  laissa  Brescia  sans  défense..  En  passant 
auprès  de  Legnago,  il  fit  attaquer  cette  place, 
«que  Paul  Baglione  eut  la  gloire   d'empprter 
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d'assatft,  çt  dont  on  fit  sauter  lés  fortifications. 
Ensuite  Alviane  jeta  un  pont  sur.FAdigev  et, 
tombant  tout -à -coup,  sur  Vérone,  en  tîa- 
nonna .  vivement  un  bastion ,  fit  éGrpuleûr*  quel- 
ques toisesvde  mur.,  et. livra,  en  un  jour^  sur  la 
brèche  ,  deux  combats  sanglants,  qui  n'eurent 
point  de  succès.    ? 

.  Les  Espagnols  sortirent  de  leur  inaction  aus- 
sitôt que  la  bataille  de  Noyarre  eut  décidé^  du 
résultat  de  la  campagne.  Us  prirent  Crémone , 
fiergame ,  Brescia ,  que  les  Vénitiens  évacuaient, 
etPescbiera,  qui  ne  se  défendit  que- faible- 
ment. "  . 

Enfin  les  Vénitiens  furent  réduits  à  se  ren- 
fermer dans  Trévise  et  dans  Pàdoue.  Paul  Ba- 
glione  se  chargea ,  avec  trois  mille  hommes,  de 
la  défense  de  la  première  de  ces  deux  places^  et 
Alviane  entra  dans  la  seconde  avec  le  reste  de 
l'armée. 

'  Ces  deux  villes  étaient  les  seuls  boulevards 
qui  restassent  à  la  répjublique  ;  aussi  le  sénat, 
redoutant  cette  infatigable  activité  dojit  Alviane 
venait  de  donner  de  si  brillantes  preuves ,  lui  dé- 
rf en  dit-il  de  faire  sortir  ses  troupes  SQus  aucun 
prétexte,  et  quoi  qu'il  pût  arriver  au  dehojrs. 
On  juge  bien  qu'en  devenant  les  alliés  du  roi 
de  France-,  les  Vénitiens  avaient  perdu  tout 
espoir  de  voir  les  Suisses  tenir  l'eogagémçnt 
qu'ils  avaient  pris  de  leur  fournir  des  troupe.^. 


/ 


Ile  pape  et  k  «roi  d'Arragoti  âf^t  ée  «ou* 
vieaiiEX  efforts  auprès  de  k  réfmblique ,  pour 
l'engager  à  aceepter  la  paix  avee  remp^reur, 
le  seul  des  coalisés  à  qui  â  restât  ^s  réelama- 
tioaaft  à  £ornier  contre  elle.  Mais  Mfttimilien, 
di^neiirant  inébranlaMe  dai^  ses  prétentions , 
comme  le  gouvernement  vénitien  dans  ses  refus, 
le&dcux  poîssanees  médiatricesde  déterminèrent 
à  agir  en  ennemies,  etune  armée  composée  d'Al- 
lemands y  d^EspagnoIs ,  gt  çte  deux  cents  gen- 
darmes du  pape ,  vint  knettre  le  siégé  devant 
j^doue.  La  place 'était  bien  approvisionnée;  les 
fortifications  étaient  dans  le  meilleur  état;  beau- 
coup de  jeunes  patriciens  accouraient  pour 
partager  la  gloire  de  cette  défense.  Les  paysans 
des  environs  s'étaient  réfugiés  dans  la  ville  ou 
éloignés,  de  sorte  que'le&assiégeants  manquèrent 
de  bras  poiïr  leurs  travaux. 

L'armée  des  confédérés,  n'étant  pas  beaucoup 
plus  forte  que  la  garmsoïi ,  reconnut  bientôt 
l'impossibilité  de  soumettre  la  place.  Après 
l'avoir  ftienacée  pendaïit  dix -huit  jours  ,  éHe 
ten  leva  le  siég(^ ,  et  le  résultat  de  cette  entreprise 
manquée,  fut,  éoinrae  de  coutume,  la  désunion 
des  confédérés. 

Le  général  espagnol,  piqué  du  mativais succès 
de  cette  tentative ,  des  reproches  que  les  Alle^ 
mands  lui  adressairàt  ^  embarrassé  pour  faire 
i^vre  ses  troupes,  pour  les  payer,  et  se  doutant 
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bien  que  rarmee  qui  gardait  Padoue  avait  reçu 
défense  d'en  sortir  ,  se  mit  à  ravager  tout  le 
pays  qui  restait  aux  Vénitiens. 

Il  saccagea  les  villages,  pilla  les  belles  inaisons 
de  campagne,  que  les  riches  habitants  de  Venise 
avaient  sur  les  bords  de  la  Brenta  et  du  Bacchi- 
glione ,  mit  en  cendres  les  villes  de  Mestre ,  de 
Marghera,  de  Lizza-Fusina;  et,  pour  ajouter  une 
bravade  à  tant  de  ravages, fît  avancer  sur  le 
bord  des  lagunes,  dix  grosses  pièces  d'artillerie 
qu'il  pointa  sur  Venise ,  et  dont  quelques  bou- 
lets portèrent  jusqu'au  monastère  de  San  Secon- 
do ,  à  quelques  cents  toises  de  cette  capitale. 

De  la  place  Saint-Marc ,  on  entendait  le  canon 
de  l'ennemi ,  on  voyait  les  villages  en  feu. 

Alviane  demandait  à-grands  cris  la  permission         x. 
de  sortir  de  Padoue ,  pour  tomber  sur  ces  piU    ?f*^^!jf* 
lards,  dont  il  assurait  que  la  défaite  devait  être     7  octobre 
faqile.  Le  gouvernement ,  vaincu  par  ces  sollici- 
tations ,  et  par  les  plaintes  des  citoyens ,  donna 
enfin  à   son  général  l'autorisation  qu'il  atten- 
dait si  impatiemment.  Alviane  courut  sur  les  Es- 
pagnols, avec  l'espoir  de  les  empêcher  de  re-» 
passer  la  Brenta ,  et  en  effet  il  arriva  sur  ce . 
fleuve   avant  eux ,    précisément   sur  le  point 
où  ils  se  présentèrent.  L'ennemi  fît  mine  de 
vouloir  remonter  la  rivière  pour  la  passer  plus 
haut.  Quand  Alviane  aperçut  de  la  rive  droite 
la  cavalerie  espagnole  prenant  cette  direction , 

Tome  IIL  3r 
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il  s'empressa  de  la  suivre,  en  marchant  parallè- 
lement à  elle  :  mais  l'infanterie ,  pai*  un  mou- 
vement contraire,  descendit  plus  bas,  passa  la 
firenta  à  un  gué,  rappela  sa  cavalerie ,  et  se  porta 
rapidement  sur  leBacchiglione  qu'il  fallait  aussi 
franchir.  Al viane  fit  une  telle  diligence,  qu'il 
arriva  encore  à  ce  passage  avant  les  Espagnols. 
Ceux-ci,  désespérant  de  le  forcer,  prirent  le 
parti  de  retourner  sur  leurs  pas,  de  remonter 
la  Brenta  jusque  vers  Bassano,  dans  le'dessein 
de  se  jeter  ensuite,  par  les  montagnes,  dans  la 
vallée  de   FAdige,  pour  regagner  Vérone.  Us 
venaient  de  brûler  leurs  bagages.  Un  brouillard 
dérpba  leur  mouvement  à  la  vue  des  Vénitiens 
pendant  quelques  heures.  Alviane  marcha  à 
leur  poursuite ,  les  atteignit  le  même  jour,  qui 
était  le  7  octobre,  à  deux  milles  de  Vicence, 
près  de  la  Motta.  L'action  s'engagea  entre  son 
armée  et  celle  dçs  Espagnols,  e!sténués  de  fa- 
tigue ,  et  chargés  de  butin.  On  ne  sait  pas  si 
ce  furent  les  Vénitiens  qui  fondirent  sur  l'ar- 
mée en  retraite,  ou  celle-ci  qui  se  retôùrnji  pour 
arrêter  leur  poursuite.  On  a  fait  uili  reproche 
à  Alviane  d'avoir  attaqué  les  ennemis  dans  une 
position   où    il  pouvait  les  forèer  à  se  rendre 
sans  cotnbattt'e.  Toutes  les  censures  de  ce  genre 
sont  trè^hafsardéefc.  Le  fait  est  que,  dans  quel- 
que position  que  ce  soit ,  pour  se  promettre 
quelque  résultat  d'une  actiQn ,  il  feul  avoir  des 
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troupes  déterminées;  or  celles  de  la  république 
trompèrent,  dans  cette  occasion,  l'espérance 
de  leur  général.  Elles  lâichèrent  le  pied  dès  le 
premier  choc,  et  abanctennèrent  leur  artillede 
et  leurs  chefis.  Paul  Baglione  fut  fait  prison- 
nier;  Alviane  se  jeta  dans  Trévise,  et  le  prové- 
diteur  Gritti,  poursuivi  jusque  sur  les  glacis 
de  Vicence,  ne  se  sauva  qu'à  l'aide  d'une  corde, 
qu'on  lui  jeta  pour  escalader  le  rempart  (i). 
L'autre  provéditeur,  qui  était  André  Loredan, 
fut  massacré.  Cette  bataille  coûta  quatre  mille 
hommes  aux  Vénitiens,  et  couvrit  de  gloire 
une  armée,  qui,  un  instant  auparavant,  déses- 
pérait de  son  salut.  Quand  les  troupes  véni- 
tiennes auraient  été  metîTeures,  les  Espagnols 
n'en  auraient  pas  moins  eu,  de  leur  côté,  le 
courage  du  désespoir ,  la  nécessité ,  la  der- 
nière et  la  plus  forte  de  toutes  les  armes, 
comme  dit  'Ktc-Livc  (a). 

Ni  ce  grand  revers  de  la  fortune ,  ni  la  perte 

(i)  Hostes  subsequenli  cùm  jamjam  manu  tenerent , 
ftpesqa<>^Uiyicenttaniurbem,  qoo  ex  clade  contendebat,  ia- 
gredienUk  pêne  prsecUa  esset ,  quod  portas  iis ,  qui  princi- 
pes fugieadi  fuerarat,  ne  houles  introïtent,  aate  clauierant 
oppidani;  fune  a  praesîdiis  in  murum  sublatus  periculum 
vix  evasit. 

Jndreœ  Gritti  Vita  Nicolao  Barbadico  autore^ 

(a)  Nécessitas  qpiae  ultimum  ac  maximum  telum  est. 
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de  la  place  de  Marano ,  qu'un  traître  de  moine 
livra  verà  ce  temps-là  aux  Autrichiei^s ,  ni  un 
incendie ,  qui  consuma  bientôt  après  le  quar- 
tier le  plus  marçhand.de  Venise,  rien  n'ébranla 
la  constance  du  sénat.  Il  lui  restait  trois  hommes, 
qui ,  sans  pouvoir  réparer  les  malheurs  de  la  pa- 
trie ,  soutenaient  du  moins  sa  gloire.  L'un  était 
Renzo  da  Ceri,  gouverneur  de  Crème,  l'autre 
le  comte  Savorgnano,  l'un  des  seigneurs  du 
Frioul  dévoués  à  la  république,  et  enfin  Al- 
viane,  dont  là  seigneurie  avait  encore  redou- 
blé l'ardeur ,  en  l'assurant  qu'elle  ne  lui  impu- 
tait point  ses  revers. 

C'est  un  exemple  trop  rarement  suivi  dans 
les  temps  de  désastres,  et  sur -tout  chez  les 
gouvernements  républicains ,  de  sputenir  le 
courage  des  généraux  malheureux ,  en  leur  té- 
moignant de  la  confiance.  L'unanimité  de  sen- 
timents sauva  la  république,  au  milieu  des 
plus  grandes  disgrâces,  et  fit  taire  toutes  les 
passions  9  excepté  l'enthousiasme  national.  Au 
moment  où  Ton  était  obligé  de  lever  des  sol- 
dats dans  Venise,  d'enrégimenter  les  artisans, 
de  faire  marcher  les  ouvriers  de  l'arsenal  pour 
la  défense  de  Padoue ,  on  ne  négligea  point  ce 
qui  pouvait  exalter  le  ressentiment  du  peuple. 
On  lui  racontait ,  ce  qui  était  vrai ,  à  la  honte  de 
l'humanité ,  que  les  Autrichiens  faisaient  crever 
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les  ycuxj  ou  couper  les  pouce^  aux  paysans  du  r 
Frioul,  qui  refusaient  de  se  souini^fhte  (f y  Ôn;,*^.  - 
donna  même  à  la  populace  de  Venise  ùiië  oc- 
casion d'assouvir  sa  vengeance  :  le  prêtre  qui 
avait  vendu  Marano  ayant  é^é  pris ,  le  gouver- 
nement livra  ce  misérable  au  peuple  ^  qui  le 
lapida  sur  la  place  Saint* Marc.  Cette  manière 
d'exalter  les  sentiments  populaires  avait  sans 
doute  des  inconvénients ,  mais  on  avait  besoiu 
de  porter  l'énergie  jusqu'à  la  fureur. 

Trois  mois  après  la  bataille  de  la  Motta ,  le 
1 3  janvier  i5i49  un  nouveau  désastre  vint  con^ 
sterner  Venise.  Un  incendie,  qui  prit  naissance 
dans  quelques  boutiques  du  pont  de  Rialte ,  fpt 
porté ,  par  un  vent  du  nord ,  sur  le  quartier  le 
plus  populeux  de  cette  capitaleet  consuma  deux 
mille  maisons.  Malgré  ces  pertes  immenses,  la^ 
république  sut  trouver  encore  des  ressources  y. 
et  créer  une  nouvelle  armée. 

Tandis  que  Savorgnano  soutenait  les  efforts 
de  l'ennemi  dans  le  Frioul,  renouvelait  ses 
tentatives  sur  Marano,  et  méritait  le  surnoni 
d'O^opo,  par  la  belle  défense  de  ce  château; 
tandis  que  Renzo  da  Ceri ,.  gouverneur  de  la 
seule  place  que  la  république  possédât  au-delà 
de  l'Adige,  faisait  des  excursions  dé  tous  côtés, 
enlevait  des  convois ,  des.  détachements ,  et  re- 

(i)  Paul  JoYe,  liy.  12. 
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prenait  Bergame;  Alviane,  qui  se  trouvait  déjà 
à  la  tête  de  quelques  troupes,  se  portait  tour- 
à-tour  à  Padoue ,  à  Trévise ,  pour  les  mettre  en 
état  de  braver  tous  les  efforts  de  l'ennemi  ; 
sur  la  Livenza ,  pour  débloquer  le  château 
d'OsQfk),  battore  les  Autrichiens,  et  reprendre 
Porto-GruaTO ,  Udine,  Belgrado,  Monte -Fal- 
cone;  enfin  vers  le  Pô ,  où  il  enlevait,  sous  les 
yeux  dé  il-armée  ^espagnole ,  les  places  d'Esté  et 
de  Camisano ,  ^poussait  des  détachements  jusque 
*  sur  Vérone ,  et  forçait  ]0ê  ennemis  de  lui  aban- 
donner ^la  i>0lésine  de  Ravigo. 

Pendant  'toutes  ces  opérations,  qui'  avaient 
signalé  la  'fin  de  Tannée  1 5  r  3  et  une  partie 
de  i5i49  le  roi  de  Erance,  dif^rès  4e  nouveaux 
malheurs,  venait  de  conclure  la  paix  avec  le 
roi  d'Angleterre-,  et  une  trêve  avec  l'empereur 
et  le  roi  d'Arragon.  Cette  paix  n'était  pas  glor 
rieuse ,  mais  elle  mettait  Louis  XII  en  état  de 
reprendre  son  projet  favori,  la,  conquête  du 
Milanais, 
xii.  Le  pape,  alarvné  du  .retour  des  Français  en 

Le  pape      Italie,  rjeno-ii  vêlait  ses  instances  pour  détacher 

Teutenga-  ,    ,  .  ^  * 

geriarépn-  Ics 'Véuîtiens  de  railiance  du  roi,  en  faisant 
détacher  de  ï^^r  paix  ovcc  lempereur.  11  chargea  de  cette 
^i^^F^^r/*^  mission  un  littérateur  célèbre ,  un  patricien  de 
et  à  céiîer  Vetiise,  alors  son  secrétaire,  Pierre  Bembo,  qui, 
rcmprrenr.  dans  la  suitc,  fut  cardinal.  Cet  envoyé,  chargé 
de  concilier  ses  compatriotes  et  son  bienfaiteur, 


Bembo. 
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composa  avec  soin  une  longue  harangue,  où 
Tambition  de  Forateur  se  laisse  apercevoir,  au 
moins  autant  que  celle  du  diplomate.  le  y^îé 
en' extraire  ce  qui  peut  donner  une  idée  de  la 
politique  du  temps,  ou  du  moins  de  celle  de 
la  cour  de  Rome  (i).  Après  avoir  exposé  devant  Hirtague 
le  collège  les  sentiments  paternels  que  le  sou-* 
verain  pontife  avait  constamment  manifestés 
pour  la  république ,  quoique ,  sans  lui  en  faire 
part,  elle  eût  contracté  une  alliance  avec  la 
France ,  Torateur  assure  que  les  vues  du  saint- 
père  ont  toujours  tendu  à  réparer  ies  pertes 
que  Venise  avait  essuyées  dans  les  guerres  pré* 
cédentes,  et  à  la  réconcilier,  pour  y  parvenir, 
avec  le  roi  d'Espagne  et  lempereur.  C'est  dans 
cet  objet,  qu'il  a  déjà  ménagé  un  accommode-» 
ment  entre  la  France  et  T Angleterre,  s'expo* 
sant  par-là  aux  plaintes  des  autres  souverains^ 
uniquement  pour  servir  la  république.  Sa  sain^ 
teté  n  a  cessé  de  solliciter  l'empereur  et  ,1e  roi 
catholique  de  rendre  leur  amitié  aux  Vénitiens; 
mais  il  serait  difficile  d'espérer  aucun  suocès  de 
ces  exhortations ,  si  Venise  continuait  de  favo  - 

■N 

riser  l'ambition  du  roi  de  France,. et  d'attirer, 
les  troupes  de  ce  monarque  en  ItaUe. 

«Le  roi  d'Espagne,  ajoutait  l!orateur,  a  fait 
savoir  au  saint -père  que,  selon  son  opinion, 

i  im  '  Il      ■         I    'i     ■  I  11  II  ■■     ■  I  I 

(i)  Elle  est  dans  les  OEuvres  du  cardinal  Bembo,  tom.  ^. 
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l'empereur  serait  disposé  à  faire  la  paix  avec 
la  république  9  et  à  lui  rendre  tout  ce  qu'elle 
a  perdu ,  excepté  seulement  la  ville  de  Vérone, 
moyennant  un  paiement  de  deux  cent  mille 
florins  d'or.  Après  avoir  chargé  votre  ambassa- 
deur de  vous  transmettre  cet  avis,  sa  sainteté 
a  voulu  que  cette  proposition  vous  fut  portée 
de  vive  voix,  et  elle  a  daigné  choisir  pour  ce 
message  un  homme  digne  peut-être  de  vous 
inspirer  quelque  confiance ,  puisque  enfin  il 
vous  appartient. 

a  Lie  saint -père  m'a  ordonné  de  faire  consi* 
dérer  à  la  seigneurie  que ,  de  l'acceptation  ou 
du  refus  de  cette  proposition,  peuvent  dépendre 
le  salut  ou  la  perte  de  la  république.  Père  com- 
mun de  tous  les  chrétiens ,  pénétré  pour  vous 
de  l'affection  la  plus  tendre,  il  vous  conjure 
de  ne  pas  rejeter  ce  moyen  de  salut.  Il  pense 
que  vous  devez  y  accéder  par  respect  pour 
Dieu,  que  vous  offenseriez,  en  retardant  la 
paix  générale  de  la  chrétienté,  et  en  exposant 
l'église  à  de  nouveaux  malheurs;  par  égard 
pour  sa  sainteté  elle-même,  qui  a  négligé  ses 
propres  intérêts,  pour  s'occuper  des  vôtres;  en- 
fin, et  sur -tout  par  l'intime  conviction  des 
dangers  que  le  rejet  imprudent  de  ces  propo- 
sitions ferait  courir  à  cet  état. 

a  On  vous  demande  Vérone;  mais  daignez 
considérer  que  ce  n'est  pas  la  perdre  y  que  c'est 
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la  laisser  en  dépôt  en  4'^^titres  mains ,  et  pgur 
un  temps  probablement  très -court.  On  vous 
demande  deux  cent  mille  florins  :  le  paiement 
de  cette  somme  ne  sera'  pas  difficile ,  en  pre- 
nant quelques  délais,  et  moyennant  ce  paie- 
ment ,  vous  mettez  fin  à  la  guerre ,  et  vous  re- 
couvrez toutes  vos  provinces.  Laisser  Vérone 
à  l'empereur ,  ce  n'est  que  lui  laisser  ce  qu'il 
possède  déjà;  vouloir  la  recouvrer  par  la  force, 
c'est  compromettre  peut  •  être  l'existence  de  la 
république. 

«  Voici  le  raisonnement  que  fait  sa  sainteté. 
Vous  avez  à  choisir  entre  la  paix  avec  l'empe- 
reur et  l'alliance  de  la  France.  La  paix  avec 
l'empereur  vous  procure  la  restitution  de  tous 
vos  états,  excepté  Vérone,  la  jouissance  de 
vos  revenus,  la  cessation  des  dépenses  que  la 
guerre  nécessite.  Riches,  votre  république  re- 
prend son  ancienne  splendeur;  votre  peuple 
retrouve  le  repos;  vous  êtes  délivrés  des  in- 
quiétudes que  vous  avez  si  long-temps  éprou- 
vées; vous  n'avez  plus  à  redouter  les  désastres 
qui  sont  la  suite  d'une  bataille  perdue,  ou  de 
l'infidélité  d'un  général. 

«  Il  y  a  plus  ;  de  tous  les  moyens  de  recou- 
vrer Vérone,  celui-là  est  le  plus  sur.  Quand 
le  roi  de  France  reviendrait  en  Italie,  quand  il 
y  ferait  encore  des  conquêtes,  quand  il  vous 
rendrait  des  provinces,  pourrait -il  reprendre 
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Vérone,  qu'il  est  si  ïacile  à  l'empereur  de 
munir  contré  toute  attaque?  Si  vous  ôtez  à 
l'empereur  toute  inquiétude  du  côté  de  l'Italie, 
il  formera  d'autres  projets;  ces  projets  lui  fe- 
ront sentir  la  détresse  de  ses  finances ,  et  il  sera 
le  premier  à  vous  proposer  de  vous  rendre  Vé- 
rone moyennant  quelque  argent.  Il  est  impos- 
sible qu'un  prince ,  si  naturellement  porté  aux 
grandes  entreprises,  n'ait  tôt  ou  tard  besoin 
de  vos  secours;  et  vous  aurez  manifesté  votre 
amour  pour  la  paix,  votre  modération,  en 
même  terap's  que  vous  aurez  imposé  silence 
à  deux  qui  accusent  votre  république  d'aspirer 
à  la  domination  de  toute  Tltalie.  Vous  aurez 
coopéré  à  la,  réunion  de  tous  les  chrétiens ,  et 
rendu  possible  une  guerre  générale  contre  les 
infidèles  qui  vous  menacent. 

<c  A  ces  avantages  que  vous  procure  la  paix, 
comparons  les  résultats^  de  l'alliance  avec  là 
France.  Si  le  roi  vient  en  Italie,  qui  vous  re'- 
pond  qu'il  restera  fidèle  aux  intérêts  de  la 
république  ?  Mais  vous  lui  avez  donné  des  gages 
de  votre  amitié ,  vous  avez  fermé  les  yeux  sur 
tous  vos  dangers ,  vous  vous  êtes  attiré  la  guerre 
pour  persister  dans  son  alliance  :  il  vous  avait 
déjà  toutes  ces  obligations ,  lorsque  vous  l'avez 
vu  abandonner  votre  cause ,  se  liguer  avec  vos 
ennemis,  vous  dépouiller  de  tous  yos  états  de 
terre -fçrme.  Quelle  raison  avez -vous  de  croire 
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qu'il  en  agira  autrement  à  l'avenir?  Le  nom 
des  Vénitiens  doit  lui  être  odieux ,  parce  qu'il 
sent  qu'il  ne  peut  eu  être  aimé,  après  tous  les 
maux  qu'il  leur  a  faits.  Peut-être  ëlevera-t-il 
des  prétentions  sur  Crème,  sur  Bergame,  sur 
Brescia,  pour  les  avoir  occupées  un  moment* 
Ne  jugez-vous  f)as  qu'il  pourra  être  tenté  de 
vous  affaiblir,  pour  vous  mettre  hors  d'état  de 
tirer  vengeance  de  ses  injustices?  pensez- vous 
que,  s'il  a  recherché  votre  alliance,  ce  fût  daiîs 
un  autre  objet  que  de  s'appuyer  de  vos  forces, 
pour  s'emparer  du  duché  de  Milan  ?  11  ne  veut 
pas  être  votre  ami  celui  qui  a  une  fois  re- 
connu vos  services  et  renoncé  à  votre  amitié. 
Il  veut  se  servir  de  vous  et  vous  tromper  encore. 
Mais  supposons  qu'il  soit  sincère  ;  le  voisinage 
d'un  tel  prince  ne  vous  inspirera* t-il  point  de 
crainte?  Vous  résignerez -vous  à  vivre  dans  sa 
dépendance?  et  qu'est-ce  que  la  perte  de  Vé- 
rone en  comparaison  d'un  pareil  malheur  ? 
Et  si ,  avant  de  descendre  en  Italie ,  il  se  ligue 
avec  l'empereur,  avec  le  roi  catholique,  pour 
leur  garantir  ce  qu'ils  vous  ont  enlevé,  pour 
les  aider  même  à  consommer  votre  ruine  ?  Son 
caractère  confirme  -ces  soupçons.  Il  a  abari- 
donné  les  Écossais,  ses  antiques  alliés,  et  les 
a  livrés  à  la  discrétion  de  l'Angleterre.  Il  était 
le  parent  du  roi  de  Navarre,  et  il  l'a  laissé  dé- 
pouiller par  les  Espagnols.  Ces  deux  rois  étaient 
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ses  amis;  il  en  a  coûte  à  l'un  sa  couronne,  a 
*  l'autre  la  vie. 

«  J'en  ai  dit  assez  sans  doute  pour  faire  entre- 
voir tous  les  dangers  que  l'arrivée  du  roi  très- 
chrétien  en  Italie  ferait  courir  à  votre  répu- 
blique. Mais,  s'il  n'y  vient  pas,  ou  bien  s'il  en 
est  repoussé,  comme  ilVa  déjà  été,  dans  quelle  si- 
tuation vous  trpuverez-vous,  seuls,  sans  secours, 
après  vous  être  déclarés  les  ennemis,  non-  seule- 
ment  de   l'empereur ,  non -seulement  de  l'Es- 
pagne, mais  encore  de  toute  l'Italie  ?  Or  il  est  fort 
douteux  que  le  roi  entreprenne  ce  voyage ,  il  est 
même  douteux  qu'il  le  veuille  ;en  paix  avec  l'An- 
gleterre, à  la  tête  d'une  bonne  armée ,  appelé  par 
le  pape,  il  a  hésitent  n'a  pas  osé  tenter  cette  grande 
entréprise.  Est*il  probable  qu'il  montre  plus  de 
résolution   dans  un  moment  où  les  Suisses, 
l'Espagne,  l'empereur ,  Milan ,  Florence ,  Gênes, 
et  le  saint -père,  sont  prêts  à  lui  disputer  le 
passage?  Ajoutez   qu'il    vient  d'épouser    une 
femme  jeune  et  belle,  que  ce  nouvel  attache- 
ment doit  le  détourner  de  la  guerre  :  et  il  y  a 
des  gens  dont  la  prévoyance  va  plus  loin  ;  ils 
jugent  qu'un  homme  déjà  avancé  en  âge,  na- 
turellement incontinent,  et  épris  d'une  femme 
de   dix-huit   ans,  dont   les  charmes  effacent, 
dit -on,  tout  ce  qu'on  a  vu  de  nos  jours,  doit 
abréger  sa  vie  auprès  d'elle.  On  assure  qu'il  a 
déjà  des  infirmités. 
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<c  Que  si  le  roi  d'Angleterre  lui  a  promis  quelques 
archers ,  pour  Taider  dans  ses  projets  de  con- 
quête, il  n,'en  est  pas  moins  certain,  en  dépit  des 
traités  et  des  alliances,  que  l'Angleterre  ne  peut 
aider  la  France  à  s'aggrandir.  La  cour  de  Rome 
est  informée  que  la  première  de  ces  deux  puis- 
sances a  des  prétextes  tout  prêts  pour  différer , 
pour  éluder  l'envoi  de  ce  secours^  Je  conjure 
votre  sérénité  et  vos  seigneuries  de  garder  le 
plus  profond  secret  sur  cette  communication. 
Il  faut  en  conclure  que  l'âge ,  les  plaisirs ,  les 
charmes  du  repos,  la  craipte  des  fatigues  et  des 
chances  de  la  guerre,  détourneront  le  roi  de 
France  du  projet  de  descendre  en  Italie. 

«  Mais  le  voulût-il ,  les  Suisses  sont  résolus  , 
seuls,  sans  le  secours  de  personne,  de  lui  fermer 
les  passages,  ou  de  lui  livrer  dans  la  plaine,  une 
bataille ,  qui  pourrait  avoir  le  même  résultat 
que  celle  de  Novarre.  Ils  ont,  déjà  quarante 
mille  hommes  de  bonne  volonté  prêts  à  mar- 
cher aussitôt  qvc  le  roi  s'avancera.  L'année 
dernière ,  il  ne  leur  en  a  fallu  que  huit  mille 
pour  détruire  une  belle  armée  française.  Les 
Suisses  d'ailleurs  ne  seront  pas  seuls..  Gênes  est 
prête  à  les  seconder;  j'ai  vu  une  lettre  du  doge 
de  cette  république,  en  date,  du  ao  du  mois 
dernier ,  qui  annonce  ,que  deux  cent  cinquante 
mille  florins  d'or  ^ont  déjà  disponibles  pour 
assurer  le  succès  de  cette  entreprise.  Florence 
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y  concourra  également,  parce  qu'elle  ne  vou- 
dra pas  de  compromettre,  en  se  séparant  d'une 
cause   qu embrassent  les  Suisses,  les  Génois, 
A^lan,  TEspagne,  et  l'empereur.  Pour  vous  en 
convaincre ,  seigneurs ,  je  puis  \  ôu$  confier  que 
Laurent  de  Médicis  a  promis  deuic  cent  mille 
florins  à   la  première   réquisition    du   pape. 
Voilà  déjà ,  comme  vous  voyez ,  des  fonds  con- 
sidérables ;  on  n'est  pas  moins  assuré  du  con- 
cours du  roi  catholique ,  de  l'empereur ,  du  duc 
de  Milan  ,  qui ,  comme  vous  savez ,  n'est  pas  un 
voisin  à  dédaigner;  et  enfin,  le  saint -père  n'en- 
tend pas  rester  neutre.  C'en  est  assez  sans  doute 
pour  nous  convaincre  que  le  roi  de  France 
ne  pourra  pénétrer  en  Italie;  et   alors,  je  le 
répète ,  quelle  sera  la  situation  de  votre  répu- 
blique ?  Dès  que  vous  aurez  rejeté  l'accommo- 
dement qu'on  vous  propose,  la  ligue  se  for- 
mera ,  et  s'empressera  de  vous  ôter  les  moyens 
de  &voriser  le»  dei^séins  de  la  France;  et  com- 
ment nier  que  cela  ne  soit  juste?  Les  ennemis 
du  roi  ne  daivent^-ils  pas  être  ceux  de  ses  alliés  ? 
«c  Voila  ee  que  s»  sainteté  redoute  pour  vous. 
Déterminée  à;  fermetr  aux  barbares  Tentrée  de 
l'Italie,  elfe  veut  commencer  par  la  délivrer 
des  Français.  Dans  ce  dessein ,  elle  veut  essayer 
d'abord  auprès  du  roi  les  moyehs  de  persua- 
sion, et  l'engager,  moyennant  un  tribut  que  lui 
paierait  le  duc  de^Milan,  à  renoncer  à  l'invasion 


LIVRE    IXIV.  49S 

qu'il  médite.  C'est  dstns  cette  même  vue  de 
tout  pacifier,  qu'une  proposition  d'accommode- 
ment vous  est  adressée.  De  quoi  s'agit  -  il  ?  Il 
s'agit  d'échanger,  non  pas  Vérone ,  car  vous  né  la 
possédez  pas ,  mais  vos  droits  sur  Vérone , 
contre  toutes  les  provinces  de  la  rive  droite 
de  l'Adige  ;  contre  l'amitié  de  tous  les  peuples 
de  l'Italie  ;  contre  le  repois  et  la  prosf>érité  de 
vos  sujets;  contre  l'indépendance  et  la  sûreté 
de  cet  état.  Que  si,  malgré  les  exhortations  du 
saint -père,  qui  vous  conjure,  les  larmes  aux 
yeux,  de  ne  pas  rejeter  votre  salut,  vous  fer- 
mez les  yeux  sur  vos  véritables  intérêts ,  et  l'o- 
reille aux  propositions  qui  vous  sont  faites, 
j'ai  ordre  de  vous  prévenir  que  le  saint -siège 
se  séparera  de  votre  cause,  et  sera  forcé  de 
vous  abandonner.  Rappelez-vous  l'exemple  àa 
due  de  Milan ,  Ludovic  Sforce,  à  qui  Talliance 
de  la  France  devint  «i  fatale.  Rappelez -vous  que 
vous-mêmes,  il  y  a  quelques  années,  pour 
n'avoir  pas  voulu  céder  Faenza  ou  Rimiini  à 
Jules  II,  vous  TOUS  vîÉcs,  en  peu  de  jours,, 
dépouillés  de  toutes  vos  protinces. 

ft  Après  vous  avoir  parlé ,  ainsi  qu'il  m'a  été 
ordonné  ,  au  nom  du  prince  qui  m'envoie  j  je 
vous  prie  de  ne  voir ,  dans  mes  instances ,  que 
le  zèle  patriotique  d'un  de  vos  citoyens,  qui  ^ 
les  mains  jointes,  le  cœur  brisé,  implore  le 
ciel  pour  qu'il  vous  inspire  une  résolution  sa- 
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lulaire,  et^pour  qu'en  vous  confiant  à  l'amitié 
dangereuse  d'un  allié  lointain,  vous  n'attiriez 
pa3  sur  vous  les  armes  de  tant  de  princes  qui 
vous  entourent.  Cette  puissante  ligue  .  est  prête 
à  se  former.  Le  pape  et  les  Florentins  y.  four- 
nissent mille  hoipmes  d'armes  au  moins,  le  roi 
catholique  huit  cents ,  l'empereur  trois  cents , 
le  duc  de  Milan  quatre  cents.  Cela  fait. en'  tout 
deux  mille  cinq  cents  lances.    On    aura,   en 
outre ,  deux  mille  chevau-lëgers.  L'état  de  l'é- 
glise et  Florence  fourniront  toute  rinfanterie 
dont  on  aura  besoin. .Quant  aux  fonds ,  ils  sont 
déjà  prêts.    Ce  n'est  pas  tout;  les  princes  de 
Ferrare,  de  Mantoue,  du  Montferràt,  de  Saluées, 
se  préparent  à  entrer  dans   la  confédération. 
Quatre  pu   cinq  mille    Suisses  sont    déjà  en 
marche ,  pour  déterminer  le  duc  de  Savoie  à 
entrer  dans  la  cause  commune.  Les  lettres  du 
commissaire  de  sa  sainteté  à  Vérone ,  dont  les 
avis  ne  nous  ont  jamais  trompés,  annoncent 
que  l'enipereur  se  dispose  à  marcher  vers  le 
Frioul.   Votre  sollicitude  paternelle  pour  yos 
peuples  se  réveille  au   souvenir  des  désastres 
qui  ont  accompagné  la  dernière  invasion.  Quand 
vous  avez  vu  Bassano,  Vicence,  Trévise,  Pa- 
doue,  occupées,  et  tous  les  villages  de  votre 
territoire  en  flammes,  vous  ne  pouvez  férnier 
les  yeux  sur  vos  dangers,  ni  exposer  encore 
vos  peuples  à  dé  si  grands  malheurs,  et  l'Italie 
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qui  vous  offre  son  amitié ,  recevra  un  nouveau 
gage  de  vos  dispositions  pacifiques ,  et  un  nou- 
vel exemple  de  votre  haute  prudence.  » 

Ce  discours  fut  écouté  assez  froidement  par 
les  Vénitiens.  Ils  répondirent  qu'ils  ne  pou- 
vaient renoncer  ni  à  Vérone,  ni  à  Falliance  de 
la  France. 

Cependant  le  pape  insista,  et,  comme  ils 
conservaient  toujours  avec  lui  les  formes  les 
plus  respectueuses ,  ils  consentirent  à  ce  qu'il 
se  portât  pour  arbitre  entre  la  république  et 
Maximilien.  L'on  se  flatta  même  de  les  avoir 
amenés  à  se  désister  de  leurs  droits  sur  Vé- 
rone ,  pourvu  que  l'empereur  leur  cédât  Valeg- 
gio  et  Legnago  ;  mais  l'obstination  de  Maximilien 
à  tout  refuser  dégagea  les  Vénitiens  de  leurs 
promesses. 

Le  pape  n'en  prononça  pas  moins  sa  sentence 
arbitrale,  dont  la  bizarrerie  annonçait  d'avance 
l'inexécution;  il  ordonna  qu'il  y  aurait  paix  et 
amitié  perpétuelle  entre  l'empereur  et  la  répu- 
blique ,  se  réservant  de  faire  connaître ,  dans 
un  an,  ce  que  celle-ci  devrait  céder;  en  atten- 
dant, il  exigeait  que  les  deux  parties  déposas- 
sent entre  ses  mains,  savoir,  les  Vénitiens,  la 
ville  de  Crème;  et  l'empereur,  Vicence,  et  toutes 
les  places  qu'il  tçnait  dans  les  territoires  dq 
Trévise  et  de  Padoue;  enfin  il  obligeait  les 
Tome  m.  32 
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Vénitiens  à  payer  à  l'empereur  cinquante  mille 
ducats. 

Un  pareil  arbitrage  devait  mécontenter  éga- 
lement les  deux  parties ,  aussi  n'y  eut-on  aucun 
égard  :  la  négociation  fut  rompue ,  et  les  Véni- 
tiens firent  partir  une  ambassade  poiir  compli- 
menter Louis  XII  au  sujet  de  son  mariage  avec 
la  sœur  du  roi  d'Angleterre ,  et  pour  resserrer 
l'alliance  qui  existait  entre  la  France  et  la  répu- 
blique. 

Les  ambassadeurs  apprirent  en  route  la  mort 
de  ce  prince  arrivée  le  i®*"  janvier  i5i5,  et  l'a- 
vénement  du  duc  d'AngouIême. 

François  V^ ,  jeune,  ardent ,  plein  de  ce  bril- 
lant courage  qui  distinguait  les  guerriers  de 
cette  époque  et  de  sa  nation ,  éloigné  de  l'armée 
pendant  le  règne  de  Louis  XII, et  poursuivi 
dans  son  oisiveté  par  le  bruit  des  exploits  de 
Gaston ,  se  hâta  de  prendre  le  titre  de  duc  de 
Milan,  en  montant  sur  le  trône;  et,  lorsqu'à  1  ar- 
rivée des  ambassadeurs  de  Venise  il  signa  le  re- 
nouvellement de  l'alliance  conclue  à  Blois  deux 
ans  auparavant ,  il  leur  dit  qu'il  donnait  ren- 
dez-vous dans  quatre  mois  à  leur  armée  sur  les 
bords  de  l'Adda.  Il  se  mit  en  mesure  de  tenir 
parole.  Au  mois  d'août ,  deux  mille  cinq  cents 
gendarmes ,  et  trente-deux  mille  hommes  a  in- 
fanterie ,  se  présentèrent  au  pied  des  Alpes,  b^^ 
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dangers  exposés  aux  Vénitiens  par  Pierre  Bpmbo 
allaient  se  réaliser.  L'empereur,  le  roi  d*£spagne, 
et  les  Suisses ,  avaient  conclu  une  ligue  pour 
la  défense  du  Milanais.  Le  pape  avait  hésité 
long-temps  avant  d'y  accéder ,  il  s'y  était  refusé 
même  formellement ,  et  il  est  probable  que,  par 
circonspection,  il  aurait  persisté  dans  sa  neu- 
tralité ,  si  François  I*' ,  en  le  pressant  trop  vi- 
vement de  s'allier  à  la  France,  ne  l'eût  fait 
sortir  violemment  de  son  irrésolution.  Gènes 
seule  trahit  la  cause  de  l'Italie, en  ouvrant  ses 
ports  aux  Français  ;  mais^l'empereur,  quoique 
membre  de  la  ligue ,  ne  paraissait  point  encore 
sur  le  champ  de  bataille  :  l'armée  .  du  papç 
n'avançait  qu'avec  timidité  :  il  était  difficile  d'es- 
pérer de  voir  de  l'ensemble  dans  les  opérations 
de  plusieurs  généraux  indépendants  les  uns  des 
autres . 

Don  Raymond  de  Cardon  ne  ,  à  la  tête  de 
douze  mille  Espagnols ,  attaqua  les  Vénitiens 
et  leur  enleva  Vicence ,  tandis  que  les  Milanais 
s'avançaient  dans  le  Piémont,  pour  en  disputer 
l'entrée ,  et  que  les  Suisses  déjà  postés  au  pas 
de  Suze ,  y  attendaient  les  Français.  Us  furent 
obligés  de  revenir  promptement  dans  la  plaine , 
lorsqu'ils  apprirent  que  le  chevalier  Bayard  y 
avait  paru  à  la  tête  de  quelques  troupes ,  et  que 
le  roi  avait  conduit  son  armée,  et  ses  canons, 
par  des  passages  réputés  impraticables  jusqu  a- 

3a. 
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lors  (i).  Ce  fut  à  Novarre,  sur  le  lieu  même  où 
ils  avaient  vaincu  deux  ans  auparavant ,  que 
les  Suisses  vinrent  l'attendre.  Ils  y  étaient  au 
nombre  d'environ  trente  mille. 

La,  ils  éprouvèrent  un  retard  daQS  le  paie- 
ment de  leur  solde ,  dont  les  alliés,  c'est-à-dire 
le  pape  et  le  roi  d'Arragon,  n'avaient  pas  fait  les 
fonds  exactement.  Aussitôt  le  mécontentement 
de  ces  intraitables  et  insatiables  milices  alla 
jusqu'à  la  révolte  et  à  la  défection  ;  elles  pillè- 
rent la  caisse  du  commissaire  apostolique  qui 
suivait  leur  armée  ,  et  se  mirent  en  route  pour 
leur  pays (2).  On  courut  après  elles,  l'argent,  qui 
se  trouva  sur  leur  passage ,  l'attente  d'un  nom- 
breux, renfort,  qui  descendait  des  montagnes 
comme  il*;  allaient  y  rentrer ,  et  les  prédications 
du  cardinal  de  Sion ,  parvinrent  à  les  arrêter 


(i)  Le  principal  passage  avait  eu  lieu  par  la  yallëe  de 
l'Argentiere.  Il  avait  duré  cinq  jours. 

(a)  L'abbé  Dubos  fait  honneur  de  cette  défection  au  baron 
d*Altsax  et  au  colonel  Die&bach.  On  n'imaginerait  pas 
qu'il  y  eut  un  historien  qui  prit  le  soin  de  dire  à  la  louange 
de  deux  officiers  qu'ils  ont  eu  le  mérite  de  faire  mutiner 
leur  troupe  contre  les  ordres  de  leur  gouvernement;  mais  la 
raison  qu'il  en  donne  est  encore  plus  singulière  :  «  c'est , 
«  dit-il ,  que  ces  deux  personnes,  sorties  de  bonne  maison 
«  et  qui  avoient  beaucoup  d'honneur,  étoient  des  serviteurs 
«  secrets  de  la  France.  »  {Histoire  de  la  ligue  de  Cambrai^ 
liv.  5.)    . 
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du  côté  de  Galera.  Les  Français,  qui  ne  trou- 
vaient plus  d'obstacle,  entrèrent  dans  Novarre 
et  dans  Pavie ,  passèrent  le  Tésin.  Tandis  qu*une 
division  de  Tarmée  suivait  la  rive  droite  du 
Pô,  le  reste  s'avança  jusqu'à  Buffalora,  pous- 
sant des  détachements  dans  les  faubourgs  de 
Milan.  Rien  ne  bougeait  dans  cette  capitale  : 
on  s'y  souvenait  des  contributions  immenses 
qu'elle  avait  eues  à' payer  après  sa  dernière 
défection:  Aussi  envoya- 1- elle  des  députés  au 
roi, pour  protester  de  son  dévouement,  et  lui 
demander  la  permission  d'attendre,  pour  le  faire 
éclater,  que  la  fortune  eût  décidé  de  son  sort. 
Pendant  ce  temps-là,  le  duc  de  Savoie,  qui 
ne  pouvait  voir  qu'avec  une  mortelle  inquié- 
tude ses  états  traversés  par  des  armées  étran-      ^  traite 

,  *  avec  le» 

gères,  assez  peu  disposées  a  respecter  sa  neutra-  suisses. 
lité,  s'était  rendu  au  camp  des  Suisses,  et  les 
avait  déterminés,  à  l'aide  des  partisans  que  le 
roi  y  soudoyait,  à  conclure  un  traité  de  paix 
avec  la  France.  Ce  traité  portait  qu'il  y  aurait, 
entre  le  roi  et  les  cantons,  une  alliance  qui 
durerait  pendant  toute  la  vie  de  François  1^^,  et 
(Jjx  ans  après  sa  mort;  que  les  quatre  bailliages, 
envahis  sur  le  Milanais  en  i5ia,  seraient  ren- 
dus, ainsi  que  Chiavena  et  la  Valteline,  les 
Suisses  s'engageant  à  les  faire  restituer  par 
les  Grisons  ;  que  Maximilien  Sforce  serait  obligé' 
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de  céder  au  roi  tous  ses  droits  sur  le  duché  de 
Milan,  et  d'accepter  en  échange  le  duché  de 
Nemours ,  et  une  pension  de  douze  mille  écus. 
On  voit  que  les  Suisses,  consentaient  à  évacuer 
le  duché  de  Milan  en  faveur  du  roi. 

Pour  prix  de  toutes  ces  concessions  inespé- 
rées, ils  ne  demandaient  que  de  l'argent.  Le 
roi  s'obligeait  à  leur  payer  quatre  cent  mille 
écus  d'or,  qui  leur  avaient  été  promis,  lors- 
qu'ils avaient  évacué  la  Bourgogne ,  un  supplé- 
ment de  trois  cent  mille  écus  d'or  (i)^  une  gra- 
tification de  trois  mois  de  solde ,  et  pour  l'avenir 
le  subside  annuel  de  dix  mille  écus  d'or,  que 
la  France  payait  précédemment  aux  cantons  ^ 
devait  être  doublé. 

Ces  sommes  étaient  considérables,  mais  c'était 
Ce  traité  un  bonheur  inappréciable  pour  la  France  de 
terminer ,  sans  coup  férir,  une  guerre  qui  pou- 
vait être  si  sérieuse ,  et  de  recouvrer  le  duché 
de  Milan.  Ce  bonheur  fut  détruit  aussi  inopiné- 
ment qu'il  avait  été  obtenu.  Les  autres  Suisses, 
qui  arrivaient  au  nombre  de  vingt  mille,  et 
qui  x\e  devaient  pas  avoir  part  à  la  gratifica- 
tion de  trois  mois  de  solde ,  ne  voulurent  pas 
reconnaître  un  traité  fait  sans  eux.  Le  car- 
dinal de  Sion,  qui  l'avait  souffert  à  regret, 

(i)  L'écu  d'or  yalait  35  sols  tournois. 


est  romps. 
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travailla  ardemment  à  l'annuller.  La  division  se 
mit  dans  le  camp.  Les  partisans  de  la  paix ,  au 
nombre  de  cinq  ou  six  mille ,  se  retirèrent.  Le 
reste ,  partageant  le  fanatisme  du  cardinal  de 
Sion ,  rompit  le  traité ,  et  s'avança  entre  Monza 
et  Milan.  Us  formaient  une  armée  d'à-peu-près 
quarante  mille  hommes. 

Milan  voyait  d'un  côté  les  Suisses ,  de  l'autre       ^^• 
les  Français.  Ces  deux  armées  allaient  se  dis-    m^S^^. 
puter  le  pays  qui  est  entre  le  ïésin  et  l'Adda.     - 
Plus  loin ,  entre  le  Mincio  et  TAdige  ^  le  géné- 
ral espagnol  et  le  général  vénitien  s'observaient^ 
pour  s'empêcher  l'un  l'autre  de  donner  la  main 
à  leurs  alliés.  Enfin  au  midi ,  sur  la  rive  droite 
du  Pô ,  une  division  de  l'armée  française ,  l'ar- 
mée du  pape  et.  les  troupes  du  duc  de  Ferrare 
étaient  en  observation,  et  attendaient  lesévé-  y 

nements* 

L'infanterie  espagnole  était  beaucoup  meil*- 
leure,  mais  moins  nombreuse  que  l'infanterie 
vénitienne.  La  république  avait  fait  un  nouvel 
effort,  et  venait  de  mettre  en  campagne  mille 
gendarmes ,  quatre  cents  chevau-Iégers ,  et  dix 
mille  hommes  d'infanterie.  Cardonne ,  qui  avait 
déjà  assez  affaire  de  contenir  Âlviane ,  craignit 
que,  d'un  moment  à  l'autre ,  les  Français  ne 
passassent  l'Adda.  Cette  manœuvre  l'aurait  mis 
entre  deux  corps  plus  forts  que  le  sien ,  et  il 
n'aurait  pas  eu  de  retraite.  Pour  échapper  à  ce 
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danger,  il  forma  la  résolution  d'opérer  sa  jonc- 
tion  avec  les  Suisses,  jeta  les  troupes  nécessaires 
dans  Brescia  et  dans  Vérone,  et  se  trouva  à  la 
tête  de  sept  cents  gendarmes,  huit  cents  che- 
vau- légers,  et  quatre  mille  fantassins,  avec 
lesquels  il  s'agissait  d'aller  des  bords  de  l'Adige 
aux  portes  de  Milan. 

Par  la  route  directe ,  il  était  sûr  que  l'infati- 
gable Âlviane  le  poursuivrait,  l'atteindrait,  et 
il  était  possible  que  quelque  corps  français 
s'avançât  au-devant  des  Espagnols,  et  lui  dis- 
putât le  passage  de  l'une  des  nombreuses  ri- 
vières qu'il  avait  à  traverser.  Cette  crainte 
lui  fit  prendre  le  parti  de  se  jeter  tout  de  suite 
sur.  la.  rive  droite  du  Pô ,  et  de  remonter  cette 
rivière  jusqu'à  la  hauteur  où  devait  se  trouver 
l'armée  -suisse. 

En  exécution  de  ce  dessein,  il  déroba  une 
marche  aux  Vénitiens,  franchit  le  Pô  à  Osti- 
glia  au-dessous  du  (confluent  du  Mincio,  et  fit 
dire  au  général  des  troupes  du  pape  de  lui 
préparer  les  moyens  de  repasser  sur  la  rive 
gauche. 

Alviane  s'étant  aperçu  du  mouvement  des 
Espagnols ,  remonta  le  Pô  de  son  côté ,  avec 
une  telle  diligence,  qu'ilarriva  en  quatre  jours 
au  confluent  de  l'Adda,  et  qu'ils  l'aperçurent 
sur  le  bord  opposé ,  quand  ils  se  présentèrent 
pour  effectuer  le  passage  du  fleuve.. 
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Les  Français ,  avertis  de  l'approche  des  Véni- 
tiens et  des  Espagnols ,  s'étaient  avancés  pour 
donner  la  main  aux  uns ,  et  disputer  le  passage 
aux  autres.  Dans  ce  double  objet,  ils  avaient  - 
choisi  la  position  de  Marignan ,  (![Ui  est  à  une 
égale  distance  de  Milan,  du  Pô  et  de  l'Adda* 

Le  i3  septembre,  les  Suisses,  exaltés  par  les 
harangues  virulentes  du  cardinal  de Sion, sorti- 
rent de  leur  camp  au  nombre  de  quarante  mille 
hommes,  ayant  avec  eux  sept  ou  huit  cents 
cavaliers ,  et  une  vingtaine  de  pièces  de  canon, 
que  leur  avait  données  le  duc  de  Milan. 

Leur  attaque  fut  si  prompte ,  et  les  Français 
se  gardent  toujours  si  négligemment,  que  l'ar- 
mée de  François  I^'  eut  à  peine  le  temps  de  se 
mettre  en  bataille.  L'ennemi  pénétrait  dans  le 
parc  d'artillerie,  et  rinfanterié  était  déjà  en 
désordre,  lorsque  le  roi,  à  la  tête  de  la  gen- 
darmerie, chargea  avec  toute  l'ardeur  d'un  héros 
de  vingt -deux  ans.  Les  canons,  qiii  venaient- 
d'être  enlevés,  furent  repris,  l'action  devint 
générale,  et  était  encore  sans  résultat  ïiprèà 
cinq  heures  de  carnage.  L'obscurité ,  déjà  pro-* 
fonde ,  sépara  enfin  les  combattants. 

Chacun  pasfsa  la  nuit  à  la  place  où  elle  l'avait 
sui^pris.  D'aucun  côté  on  n'alluma  des  fetix. 
Plusieurs  partis  égarés  tombèrent  au  milieu 
dès  ennemis,  et- furent  égorgés  ou  faits  prison- 
niers. C'étaient  à  tout  moment  des  alertés ,  des 
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attaques  qui  n'avaient  été  ni  projetées  ni  at- 
tendues. 

La  Palisse  ralliait  l'avant-garde  y  le  maréchal 
de  Triv ulce  prenait  le  commandement  de  la  ré- 
serve ,  et  le  duc  de  Bourbon  disposait  l'artillerie. 
François  P',  pendant  ce  temps -là  ,  prenait 
quelques  instants  de  repos  sur  un  affût  de  ca- 
non. 

Au  point  du  jour  le  combat  recommença  avec 
une  égale  fureur.  Les  Suisses ,  dont  la  ligne 
débordait  celle  de  l'armée  royale ,  détachèrent 
de  leur  gauche  une  forte  division,  qui  devait 
venir  prendre  à  revers  l'aile  droite  des  Fran- 
çais. Heureusement  le  roi  avait  à  opposer  à 
cette  redoutable  infanterie, un  corps  de  dix  mille 
montagnards  des  Alpes  du  Dauphiné  ou  des 
Pyrénées,  que  Pierre  Navarre  avait  organisés 
et  armés  à  l'espagnole.  Ce  général ,  prisonnier 
de  guerre  depuis  la  bataille  de  Ravenne,  était 
entré  au  service  de  France ,  par  ressentiment 
contre  Ferdinand  d'Arragon,  qui  n'avait  pas 
voulu  payer  sa  rançon.  Il  se  porta  rapidement 
à  la  rencontre  de  cette  division  suisse,  qui 
fut  taillée  en  pièces.  Pendant  ce  temps -là,  le 
roi ,  avec  le  reste  de  ses  gendarmes ,  enfonça 
le  centre  des  ennemis.  Cette  seconde  bataille 
n'avait  duré  que  quatre  heures.  Un  corps  de 
douze  cents  Suisses,  qui  s'était  jeté  dans  un 
village,  s'obstina  à  s'y  défendre.  Ils  y  fur^°* 
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entourés ,  le  village  fut  bientôt  en  feu ,  et  tous 
périrent  dans  l'incendie  (i).  Les  autres  se  re- 
tirèrent en  bon  ordre,  quoique  poursuivis  par 
la  cavalerie,  et  rentrèrent  dans  Milan ^  lais- 
sant un  grand  nombre  des  leurs  sur  le  champ 
de  bataille.  On  peut  en  juger  par  la  perte  des 
vainqueurs ,  qui  fut  de  cinq  à  six  mille  hom- 
mes (2). 

Alviane ,  au  bruit  du  canon ,  était  accouru 
auprès  du  roi ,  mais  avec  un  piquet  de  cavalerie 
seulement;  il  suivit  François  V^  pendant  une 
partie  de  cette  joiu*née.  C'est  une  exagération 
des  historiens  italiens  de  dire  que  l'armée  vé-^ 
nitienne  prit  part  à  cette  bataille.  £lle  n'arriva 
que  sur  la  fin  de  l'action ,  pour  se  mettre  à  la 
poursuite  des  ennemis  (3).  Il  est  naturel  d'en 
croire  un  contemporain ,  un  Vénitien ,  un 
homme  dont  le  nom  a  trop  ajouté  à  la  gloire 


(i)  Conqaète  de  Milan  par  le  roi  François  I^',  manuscrit 
de  la  bibl.  de  Monsieur,  n^  1 19. 

(a)  MàchiaTel  rapporte  (Discours  sur  Tite-Live ,  lir.  m, 
ch.  18)  que  cette  bataille  ne  fut  si  funeste  aux  Suisses  qu9 
parce  que  ceux  qui  recommencèrent  le  combat  le  lendemain, 
étaient  un  corps  qui  n*aTaitpas  été  entamé,  et  qui  ignorait 
les  pertes  que  leur  armée  avait  faites  la  veille.  Cette  erreur 
leur  fit  attendre  le  jour  sur  J^  bamp  de  bataille,  et  com- 
promit Tarmée  d*£spagne  et  i*armée  du  pape ,  qui ,  sur  ce 
faux  avis ,  avaient  déjà  passé  le  P6. 

(3)  Hist,  du  chev,  Bayard ,  cb.  60. 
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et  de 
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de  sa  patrie ,  pour  qu'on  puisse  l'accu^b»  d'avoir 
omis  une  circonstance  honorable  pour  elle.  Or 
l'historien  Moncénigo(i)  se  contente  de  dire  ce 
que  je  viens  de  rapporter.     • 

La  bataille  de  Marignan  décida  les  Suisses  à 
rentrer  dans  leurs  montagnes.  Ils  laissèrent  seu- 
lement quinze  cents  hommes  dans  le  château 
de  Milan,  où  le  duc  s'était  réfugié  avfec  cinq 
cents  des  siens;  et  la  Lombardie  se  trouva  en- 
core une  fois  sous  un  nouveau  maître. 

Le  château  de  Milan  et  la  citadelle  de  Cre'- 
mone ,  seules  places  qui  tinssent  encore  contre 
les  Français,  capitulèrent  au  bout  de  trois  se- 
maines. Les  quinze  cents  Suisses  se  retirèrent, 
en  Se  faisant  même  payer  leur  solde  arriérée  par 
le  rbi;  et  Maximilien  Sforce,  également  inca- 
pable de  conjurer,  de  supporter  et  de  sentir 
une  grande  infortune,  alla  jouir  en  France 
d'une  pension  ;  trop  prompt  à  se  consoler,  pour 
inspirer  aucun  intérêt. 

Les  Espagnols  ne  furent  pas  moins  diligents 
que  les  Suisses  à  se  retirer  dans  leurs  fron- 
tières. Il  faut  convenir  que  Cardonne  agissait 
sagement,  en  évitant  de  se  compromettre  pour 
des  alliés  tels  que  le  pape  et  l'empereur,  et 
dans  un  pays  où  son  maître  n'avait  aucun  éta- 
blissement à  désirer.  Il  s'occupa  donc  unique- 


(i)  Liv.  6. 
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ment  de  conserver  son  armée ,  de  couvrir  Na- 
pies ,  et  ramena  ses  troupes  dans  ce  royaulne. 

Son  départ  rendit  aux  Vénitiens  une  pleine 
liberté.  Ils  travaillèrent  à  recouvrer  leurs  pro- 
vinces. 

Le  pape,  qui  avait  attendu  l'événement  pour        xv. 
se  décider,  et  qui  voyait  avec  dépit  que  cet    ^"^^j^*^ 
événement  avait  été  tellement  favorable  aux      le  pape. 
Français,  qu'il  ne  restait  plus  aucun  obstacle 
à  la  prise  de  Parme  et  de  Plaisance,  le  pape, 
dis-je,  s'empressa  d'entamer  des  négociations, 
qui  se  terminèrent  en  peu  de  jours  par  un 
traité  de  paix.  On  y  stipulait  que  les  villes  de     ^ 
Parme  et  de  Plaisance  seraient  remises  au  roi 
pour  faire  partie  du  duché  de  Milan  ;  que  ce- 
prince  prendrait  sous  sa  protection  le  nouveau: 
gouvernement  de  Florence ,  c'est-à-dire  les  Mé- 
dicis  ,  et. que  les  deux  puissances  contractan- 
tes s'entr'aideraient  pour  la  défense  de   leurs 
états. 

Il  y  avait  dans  ce  traité  deux  clauses  qui  in- 
téressaient les  Vénitiens  :  par  la  première ,  le 
pape  s'engageait  à  retirer  les  troupes  qu'il 
avait  dans  Brescia  et  dans  Vérone.  La  seconde 
eût  été,  dans  d'autres  temps,  une  importante 
affaire  pour  la  république,  mais  elle  en  avait 
alors  de  plus  considérables  :  il  s'agissait  de 
l'obligation,  que  contractait  le  roi,  de  fairç 
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prendre  à  Cervia,  c'est- à- dire  dans  les  salines 
du  pape,  tout  le  sel  nécessaire  à  la  consom- 
mation du  duché  de  Milan.  Ainsi  les  Véni- 
tiens, qui,  depuis  huit  ou  dix  siècles,  jouissaient 
du  privilège  exclusif  de  ce  commerce  dans  toute 
la  Lombafdie^  allaient  en  être  privés. 
Paix  entre  François  I^'^,  après  avoir  repousse  plutôt  que 
lelsoi^s.  v^îi^cu  les  Suisses ,  leur  fit  proposer  la  paix  aux 
conditions  qui  avaient  été  arrêtées  quelques 
jours  avant  la  bataille  de  Marignan.  Ces  condi- 
tions se  réduisaient  à  trois  points  principaux, 
le  paiement  des  sommes  considérables  que  le 
roi  leur  avait  promises  ;  ils  ne  pouvaient  man- 
quer de  l'accepter;  Tabandon  de  la  cause  de 
Maxi  milieu  Sforce;  il  n'y  avait  plus  moyen  de 
la  défendre,  puisque  ce  prince  était  en  France; 
l'évacuation  des  bailliages  ultramontains,  dont 
les  Suisses  s'étaient  emparés;  cet  article  éprouva 
beaucoup  de  difficultés ,  et  fut  rejeté  positive- 
ment par  les  cinq  cantons  plus  particulièrement 
intéressés  dans  cette  clause.  Mais  ce  refiis,  quoi- 
que l'objet  en  fut  très-important ,  n'empêcha  pas 
François  1^"^  de  conclure ,  avec  les  huit  autres 
cantons,  un  traité,  qui  lui  donnait  les  Suisses 
pour  alliés,  et  qui  paraissait  lui  assurer  désor- 
mais la  paisible  jouissance  de  ses  conquêtes  en 
Italie.  Aussitôt  après,  le  roi  repartit  pour  la 
France ,  en  licenciant  ses  troupes ,  excepté  sept 
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cents  gendarmes  et  dix  mille  fantassins.  Je  re- 
viens aux  événements  militaires  qui  concernent 
particulièrement  les  Vénitiens. 

Aussitôt  que  la  bataille  de  Marignan,  et  la  re-  ^^^ 
traité  des  Espagnols  eurent  permis  à  Alviane  Barthâenii 
de  quitter  le  poste  qu'il  occupait  sur  TAdda,  il 
reprit  avec  sa  diligence  ordinaire  les  villes  que 
la  république  avait  perdues,  et  qui,  dans  ce 
moment ,  se  trouvaient  réduites  à  leurs  garni- 
sons; mais  la  fortune  ne  lui  réservait  pas  le 
bonheur  de  couronner  ses  exploits  par  ces  con- 
quêtes devenues  moins  difficiles.  La  mort  le 
surprit  au  moment  où ,  après  être  rentré  dans 
Bergame ,  il  allait  commencer  le  siège  de  Bres- 
cia.  Les  fatigues  de  cette  campagne  avaient 
épuisé  le  reste  de  ses  forces.  Ce  général,  qui 
devait  à  lui-même  toute  son  illustration ,  n'avait 
pas  toujours  été  heureux.  On  avait  souvent  at- 
tribué ses  revers  à  ses  fautes.  On  lui  reprochait 
de  s'être  laissé  emporter  plus  d'une  fois  par  son 
ardeur.  Peut-être  son  tort  était -il  de  se  faire 
trop  facilement  illusion  sur  l'infériorité  très- 
réelle  des  troupes  qu'il  commandait.  Mais  on 
avait  toujours  eu  à  admirer  en  lui  une  valeur 
brillante ,  une  constance  inébranlable ,  un  rare 
désintéressement;  et,  quoique  sexagénaire,  il 
avait  conservé  cette  activité' qui  est  le  véritable 
moyen  de  suppléer  à  l'insuffisance  des  forces, 
par  la  rapidité  du  mouvement.  Le  premier,  il 
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fit  faire  aux  troupes  italiennes  plus  de  huit 
milles  par  jour;  ce  qui  était  un  prodige  dans 
ce  temps -là. 

Le  gouvernement  vénitien ,  qui  savait  récom- 
penser comme  il  savait  punir,  voulut  décerner 
de  grands  honneurs  à  la  mémoire  de  son  général: 
il  ordonna  que  son  corps  fût  transféré  à  Venise, 
pour  lui  faire  des  obsèques  magnifiques  ;  mais 
^  cette   translation   ne  pouvait   s'effectuer  sans 

difficulté  :  il  fallait  traverser  le  territoire  de 
Vérone, que  les  Autrichiens  occupaient, et  on 
chargea  le  provéditeur,  qui  avait  pris  le  com- 
mandement depuis  la  mort  d'Alviane,de  de- 
mander  pour  ce  cortège  un  sauf-conduit  au 
général  ennemi.  Quand  les  soldats  entendirent 
parler  de  ce  projet,  ils  se  firent  un  point  d'hon- 
neur de  conduire  les  restes  de  leur  général 
jusqu'à  Venise,  et  Alviane  au  cercueil  passa 
encore  une  fois  au  travers  des  bataillons  en- 
nemis (i). 
sicgcdc  Une  division  française  de  sept  cents  hommes 

Novembre    d'armcs ,  et  de  six  mille  Gascons  sous  les  ordres 
i5i5.       d^   maréchal  de  Lautrec,  fut   détachée   pour 
venir  aider  l'armée  vénitienne  dans  ses  |con- 


(i)  On  dit  qu'il  laissa  si  peu  de  bien  que  les  Vénitiens 
furent  obligés  de  prendre  soin  de  sa  famille;  c'est  une  er- 
reur, c^rla  république  lui  avait  donné  la  ville  de  Potdenone 
dans  le  Frioul. 
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quête*.  Le  maréchial  de  Trivulce  (i)  appelé  par 
le  sénat,  de  l'aveu  du  roi,  à  la  commander,  s'était 
déjà  emparé  de  Peschiera ,  d'AsoIa  et  de  Lùnato, 
et  il  était  devant  Brescia ,  avant  que  ce  renfort 
le  joignît ,  mais  les  Allemands  et  les  Espagnols 
qui  défendaient  cette  place,  bravaient  Tinfan- 
terie  vénitienne,  et  lui  avaient  enlevé  ou  en- 
cloué  presque    toute  •  son   aiftillerie  dans    des 
sorties.  Après  l'arrivée  des  Français ,  on  reprit 
le  siège  avec  une  nouvelle  ardeur,  et  avec  aussi  i 
peu  de  succès.  On  était  à  la  fin  de  novembre; 
une   division   de  huit' mille   Allemands    était 
annoncée ,  qui  venait  renforcer   les  garnison^ 
de  Vérone  et  de  Brescîa.  Les  Vénitiens  'se  por- 
tèrent à  sa  rencontre,  pour  lui  disputer  le  pas- 
sage des  montagnes ,  mâtk  à  son  approche ,  ih 
se  retirèrent  précipitamment,  les  places  furent 
secourues ,  et  il  fallut  renvoyer  les  sièges  à  là 
campagne  suivante.  Lé  tnaréchal  de  Trivulce^ 
sur  qui  le  mauvais  succès  de  ce  siège  attira 
beaucoup  de  reproches, et  même  de  soupçons, 
se  retira  du  service  des  Vénitiens ,  et  fut  rem- 
placé dans  le  Comtûahdemènt ,  par  Théodore 
Trivulce,  son  parent. 


*     ■    I     r 


(i)L'abbë  Bubos  dit  Théodore  Trivulce.  L'abbé  Laugier 
dit  Jean- Jacques  Trivulce,  4ï*e$trà-<lire  celui  qui  était,  mat^ 
réchal  au  service  de  France.  C'est  une  erreur  de  l'abbé  Dn.- 
bos,  Théodore  Trivulce  succéda  à  Jean- Jacques  Trivulce 
dans  ce  commandement. 
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Au  commencement  ;de  i5i6,  ou  apprit  avec 
étonnement ,  que  l'empereur,  déployant  pour  la 
première  fois  de  l'énergie  et  de  l'activité ,  arrivait 
en  Italie  avec  une  armée  formidable.  Il  avait 
profité  de  la  divisiou  qui  s'était  manifestée  par- 
mi les  Suisses,  à  l'occasion  de  la  paix  conclue 
avec  François  V^^  et  obtenu  quinze  mille  hom- 
mes çles  cinq  cantons  qui  ayaient  refu3é  de 
ratifier  le  traité. 

C'était  encore  un  trait  de  bizarrerie,  qui  ap- 
partenait au  caractère  de  ce  prince,  d'avoir 
choisi,  pour  déployer  cet  appareil  de  forces, 
le  moment  où  tb.iis  ses  alliés  l'avaient  aban- 
donné,  plutôt  que  de  se  rendre  à  leurs  in- 
stances dans  tant .  d'autres  occasions  où  un 
effort  aurait  pu  être  décisi£ 

Il  ne  pouvait  plus  compter  sur  les  Eapagools: 
le  roi  Ferdinand  venait  de  mourir  ,  et  l'héri- 
tier des  monarchies  d'Arragpn,  de  Castille  et 
de  Naples  était  alors  eu  parfaite  intelligence 
avec  la  France.  L'empereur  ne  devait  pas  comp- 
ter non  plus  sur  la  coopération  du  pape,  qui 
venait  de  traiter  avec  le  roi  ;  cependant  il  en 
reçut  des  secours  pécuniaires,  et   même  un 
secours  de  troupes ,  faible  à  la  vérité  et  non 
avoué,  mais  qui  avertissait  le  reste  de  l'Italie 
de  ne  pas  regarder  cette  cause  comme  déses- 
pérée. 
'     Une  avant -garde  de  trois  mille  hommes  i 
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qu'il  envoyait  à  Vérone  avec  un  convoi  d'ar- 
gent^ fut  attaquée  par  une  partie  de  la  division 
de  LautreCy  qui  Tobligea  de  rétrograder,  après 
lui  avoir  tué  huit  cents  hommes  :  et  comme 
Texactitudë  des  paiements  répondait  seule  de 
la  fidélité  des  garnisons,  il  était  à  craindre 
que  Vérone  et  Bresciâ  ne  fussent  perdues  si 
on  tardait  à  les  secourir.  M aximiiien  se  mit  en 
personne  à  la  tpte  die  son  armée,  sans  attendre 
ixiéme  quelie  fût  entièrement  rassemblée,  et 
arriva  en  Italie  dès  le  mois  de  mars,  à  la 
tête  de  trente  mille  hommes,  moitié  Suisses, 
moitié  Allemands ,  et  de  quatre  ou  cinq  mille 
chevaux. 

Il  parvint  jusqu'à  Vérone ,  sans  que  Théo-   i-^<;mp«reiir 

*^  .  s  avance 

dore  Trivulce,  etLautiiec  osassent  se  prése^iter      jusqu'à 

A        Jv^  •       •    *.^  '    '     'm.  deux  lleaes 

sur  son  passage*  Apres  avpir  jeté  precipitam-  ^^  ^^^^^^ 
ment  quelques  troupes  dans  3Padoue,  ils  se  por- 
tèrent avec  le  reste  vers  Peschiera,  laissant^ 
par  ce  mouv«3àent ,  tout  le  pays  vénitien  à  la 
discrétion  de*  rennemî ,  et  s'occupant  unique- 
ment de  retarder  son  entrée  dans  le  Milanais , 
si  lé  Mincio  était  capable  de  l'airéter.  Mais  ni 
leMixiK^io,  niJ'iâglio,  ni  même  TAdda,  ne  paru- 
rent 4  ceà  troilpei^  éf&ayées  de  leur  infériorité 
numérique,  àé$  'pnxûtioiis  où.ieUes  pussent  se 
mesprèr  a^o  ratimée  in]|>éDia]ie. 

Lé  gouveniear  dii  Milanais ,  qui^était  alors  le 
duc  de  Bourbon,  se  hâta  de  demander  un  secours 

33. 
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de  dix  roil le  hommes  aux  huit  cantons  suisses, 
qui  avaient  signé  le  traité  d'alliance  avec  la 
France,  et  mit  le  feu  aux  faubourgs.de  Milan, 
malgré  les  cris  des  habitants,  qui  imputaient 
ce  désastre  aux  conseils  des  Vénitiens  et  à  leur 
jalousie. 

C'en  était  fait  de  toutes  les  conquêtes  des 
Français,  si  Tempereur  eût  mis  dans  ses  nfia'*'* 
nœuvres  autant  de  rapidité  qu'il  paraissait  cette 
fois  y  mettre  de  résolution*  Heureusement,  il 
perdit  du  temps  à  s'emparer  de  cette  multitude 
de  petites  places,  qui  sont  toujours  le  prix  as* 
sure  d'une  première  victoire.  Quand  il  se  pré- . 
jenta  devant  Pizzighitone,  pour  y  passerl'Âdda, 
.  il  y  trouva  quelque  résistance;  il  remonta  un 
peu  plus  haut ,  et  franchit  le  fleuve  à  Rivolta , 
et  envoya  l'ordre  aux  Milanais  de  lui  apporter 
les  clefs  de  leur  ville. 

Bourbon, Tri vulce,  Lautrec,y  étaient  réunis; . 
mais  ils  n'avaient  pas  plus  de  huit  cents  gen- 
darmes ,  et  de  sept  mille  hommes,  d'infanterie , 
pour  contenir- une  irille  populeuse,  et  arrêter 
une  armée  formidable.  Cette  armée  n'était  plus 
qu'à  deux  lieues  de  Milan, lorsqne^ les  dix  mille 
Suisses ,  dont  on  avait  sollicité  le  secours ,  y 
entrèrent.  On  avait  même  perdu  l'espérance  de 
les  Voir  arriver;. parce  qu'on  était  instruit  que 
les  cantons ,  voyant  à  regret  leurs  citoyens  à  la 
solde  de  deux  puissances  ennemies,  et  sur  le 
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point  de  s'entr'égorger ,  les  avaient  rappelés 
tous  dans  leur  patrie. 

L'officier  qui  commandait  les  dix  mille  hom- 
mes, venus  au  secours  des  Français,  se  trouva 
être  un  partisan  zélé  de  la  France,  Il  avait  reçu 
en  route  Tordre  de  rétrograder  ;  mais  sous 
prétexte  de  quelque  mal -entendu,  il  en  avait 
éludé  Texécution. 

Son  arrivée  inspira  de  la  confiance  aux  Fran- 
çais, qui  y  depuis  plusieurs  jours,  travaillaient 
à  rendre  Milan  susceptible  de  défense.  La  des- 
truction entière  des  faubourgs  de  cette  riche 
capitale,  annonçait  la  ferme  résolution  d'en 
disputer  l'entrée. 

Maximilien  touchait  au  but  de  son  entre-    Et  se  retire 

ry         t  «Il  •  •!      »         A  sans  com- 

prise. Sur  le  point  de  la  terminer,  il  s  arrêta.       battre. 

Les  réflexions  ,  les  inquiétudes  l'assaillirent  ; 
et  son  caractère  d'irrésolution  reprit  le  dessus. 
Il  considérait  que  son  armée  était  toute  com- 
posée de  soldats,  dont  la  fidélité  n'était  point 
à  l'épreuve  d'un  retard  de  paye;  que  son  inex- 
actitude, à  cet  égard,  était  généralement  con- 
nue; que  les  Suisses  avaient  livré  l'ancien  duc 
de  Milan,  sans  avoir  aucune  raison  de  le  haïr, 
qu'ils  pouvaient  le  trahir  aussi  lui-même,  étant 
les  ennemis  naturels  de  sa  maison.  On  dit  que 
le  maréchal  de  Trivulce  le  confirma  dans  ces 
soupçons,  en  faisant  tomber  entre  ses  mains 
une  fausse  correspondance ,  qui  tendait  à  faire 
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croire   que   les  Suisses  étaient   d'intelligenci 
avec  les  Français. 

Telle  était  la  facilité  de  ce  printî©  à  aban- 
df>jatner  comme  à  concevoir  ses  entreprises, 
que ,  sans  considérer  qu'il  n'avait  pâs  reçu  le 
moindre  échee,  et  que  sort  arniée  était  encore 
deux  fois  plus  forte  que  Farrfiée  frànçâifse,  il 
renonça  tout-à-coup  à  Milan  ♦  à  l'Italie.  H  jeta 
précipitamment  les  Suisses  dans  Lodi^  repassa 
l'Adda  avec  les  Allemands  ,  et  se  retira  vers 
Bergame.  Il  semblait  que  l'armée  française  fut 
à  sa  poursuite. 

Elle  n'en  avait  garde.  Elle  ne  pouvait  même 
pénétrer  les  motifs  de  cette  retraite,  et  elle  était 
oblige'e  de  se  séparer  de  ses  dix  mille  Suisses, 
que  les  ordres  réitérés  de  leur  gouvernement 
rappelaient^ 

Ceux  qui  servaient  dans  l'armée  de  l'empe- 
reur, reçurent  le  même  ordre,  et  retournèrent 
aussi  dans  leur  pays.  Alors  Maximilieh ,  son* 
géant  que  le  passage  de  l'Adda  n'était  plus  gar- 
dé, que  les  Français  et  leâ  Yéditiens  pouvaient 
marcher  sûr  lui  d'un  moment  à  l'autre  j  ne  sut 
plus  résister  à  une  terreur  inexplicable  dans 
un  homme  dé  ^éns,  dans  un  guerrier  qui  avait 
de  l'expérience ,  de  l'habileté  ;  il  se  sauva  plutôt 
qu'il  ne  se  retira  à  Trente,  laissant  son  armée 
derrière  lui  ;  mais  oubliant  tellement  de  pour- 
voir à  ses  besoins  et  à  sa  solde,  qu'elle  se  dé- 
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banda  bietitdt  après.  Tout  ce  que  ses  génëràui: 
purent  faire ,  ce  fut  d'afhénfer  jusqu'à  Vérone 
le  peu  de  soldats  qu'ils  avaient  pu  retenir  sous 
les  drapeaux. 

Aussitôt  après  ce  déport ,  Bergame  et  toutes 
les  petites*  places  ouvrirent  leurs  portes  aux 
Vénitiens.  Lautrec  et  Trivulce  allèrent  inettre 
lé  siège  devant  Brescia ,  qui ,  battue  par  qua- 
rante huit  pièces  de  grosse  artillerie  ^  capitula 
après  une  courte  résistance.  Les  Véhitiens  ren- 
trèrent  dans  cette  place  le  24  mai  i5i6,  sept 
ans  *après  l'avoir  perdue. 

On  se  préparait  à  faire  le  siégte  dé  Vérone , 
la  seule  place  qui  restât  à  reconquérir.  Le  sénat, 
€t  sur-tout  le  provéditeur  Gritti ,  pressaient  vi- 
vértient  cette  entreprise  ;  mais  Lautrec ,  au  lieu 
de  la  favoriser ,  fe'y  opposait ,  et  dirigeait  ses 
troupeë  vers  le  Milanais.  IjCS  ihois  de  juin  et  de 
juillet  se  perdirent  à  combattre  tous  les  pré- 
textes qu'il  imaginait  successivement  pour  ne 
point  agir;  enfin  ,  on  commença  le  siège  >  non 
sans  beaucoup  d'objections  de  sa  part;  il  fit 
cependant  donner  un  a&saut  ;  mais  les  premières 
attaques  n'ayant  point  réussi ,  les  Vénitiens  se 
détèrmitièrent ,  dit -on,  à  réduire,,  par  la  fa- 
mine ,  une  ville  qui  leur  àpjparlenâit.  Rîén  ne 
put  déterminer  Trivulce  à  re^tex  devant  la  place. 
Cette  inexplicable  froideur ,  qui  a^^ait  toins  les 
effets  de  la  malveillance ,  et  les  intrigues  du 
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pape  pour  former  une  nouvelle  Hgue,  causaient 
une  mortelle  inquiétude  aux  Vénitiens  :  ils  dé- 
couvrirent enfin  que  Lautrec  n'avait  fait  que 
se  conformer  à  ses  instructions ,  lorsqu  on  ap- 
prit qu'un  traité  de  paix  venait  d'être  signé, 
•le  i3  août  i5i6,  à  Ndyon,  entre  le  roi  d'Es- 
pagne Charles ,  et  François  V^.  Quoique  les 
puissances  belligérantes  ne  fussent  point  in- 
tervenues dans  ce  traité ,  il  réglait  les  affaires 
de  ritaUe(i). 

Il  y  était  stipulé,  entre  autres  eotiditions, 
que  l'empereur,  aïeul  du  nouveau  roi  d'Es- 
pagne, serait  compris  dans  le  traité ,  moyennant 
qu'il  consignerait  Vérone  au  roi,  son  petit-fils, 
qui ,  après  l'avoir  gardée  six  semaines,  la  con- 
fierait au  roi  de  France ,  pour  la  remettre  aux 
Vénitiens;  que  la  république  paierait  cent  mille 
écus  d'or ,  non  à  l'empereur,  mais  à  François  I^^ 


(i)  On  peut  voir,  au  sujet  de  ce  traité,  l'extrait  de*  in- 
sfructions  baillées  au  sieur  de  Boîssy,  comte  de  Camas, con- 
seiller et  chambellan  du  roi,  grand-maitre  de  France,  a 
l'évéque  de  Paris  ,  et  à  maistre  Jacques  Olivier ,  président 
au  parlement,  ambassadeur.  \)our  le  roi  ,  pour  .capituler  , 
accorder  et  conclure  avec  l'ambassadeur  du  roi  catholique. 
Noyon,juin  i5i6.  (Manuscrit  de  la  bibl.  du  roi,  provenant 
de  la  bibl.  de  Brienne,  n^  i4*) 

.  II  y  a  un  autre  manuscrit  de  la  bibl.  du  Roi  (n**  74)  ^® 
k  collection  de  Dupny ,  qui  contient  cette  instruction  tout 
au  long. 
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en  remboursement  de  toutes  les  sommes  infi- 
niment plus  considérables  que  Maximilien  de- 
vait  à  la  France;  qu'il  y  aurait  entre  l'empereur 
et  la  république  une  trêve  de  dix  -  huit  mois , 
durant  laquelle  ce  prince  garderait  trois  places, 
qu'il  avait  conquises  ;  savoir ,  Gradisca  dans  le 
Frioul,  Roveredo  dans  la  Vallée  du  Haut-Âdige, 
et  Riva  au  nord  du  lac  de  Garde;  c'étaient  les 
clefs  de  trois  passages  importants. 

Maximilien  ayait  droit  d'être  étonné  que  son 
petit-fils ,  à  peine  sorti  de  l'enfance ,  eut  stipulé 
pour  lui,  sans  mission ,  et  l'eût  compris,  sans 
son  aveu ,  dans  un  traité ,  en  lui  assignant  un 
terme  de  deux  mois  pour  l'accepter. 

Les  rois  de  France  et  d'Espagne  l'avaient 
traité,  dans  cette  occasion,  comme  un  prince 
d'un  rang  inférieur.  Sa  vanité  en  était  blessée  ; 
il  s'écriait  que  son  petit -fils  voulait  être  son 
tuteur  ;  mais ,  après  avoir  exhalé  sa  colère ,  il 
envoya  ses  ambassadeurs  à  un  congrès ,  qui  fut 
ouvert  à  Bruxelles.  Les  Vénitiens  y  députèrent 
aussi  de  leur  côté.  Les  discussions,  quoique 
très-vives ,  eurent  une  heureuse  issue ,  et  se 
terminèrent  par  l'acceptation  de  l'arrangement, 
qui  avait  été  arrêté  à  Noyon. 

Vérone  fut  livrée  aux  ministres  du  çoi  d'Es- 
pagne ,  et ,  quelques  jours  après ,  aux  Français, 
qui  la  remirent  aux  Vénitiens ,  le  1 5  janvier 
1 5 1 7,  et ,  l'année  suivante ,  la  trêve  entre  l'empe- 
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reur  et  la  république  fut  prolongée  pour  cinq 
ans ,  moyennant  un  subside  annuel  de  vingt 
mille  ducats. 

Telle  fut  l'issue  de  cette  ligue  de  Cambrai, 
qui  occasionna  une  guerre  de  huit  ans.  Les  Vé- 
nitiens, pour  la  perte  desquels  elle  avait  été 
formée,  ne  durent  pas  uniquement  leur  salut' à 
leiir  constance  et  à  leur  sagesse.  Il  n'est  pas  au 
pouvoir  des  hbmmes  de  faire  que  la  fortune 
n'ait  aucune  part  dans  les  événements  ;  mais  on 
ne  peut  se  dispenser  de  reconnaître  que  le  sé- 
nat vénitien  délibéra  toujours  avec  calme ,  n'ir- 
rita jamais  ses  ennemis ,  ramena  ceux  qui  n'é- 
taient point  irréconciliables,  divisa  les  autres 
par  son  habileté,  sut  également  saisir  les  occa- 
sions et  les  attendre ,  déploya  d'immenses  res- 
sources, i*épara  rapidement  de  grands  désastres, 
et  ce  qui  fait  le  plus  d'honneur  à  cette  répu- 
blique ,  c'est  que,  pendant  sept  ans  d'adversités, 
on  y  remarqua  toujours  la  mêttié  unanimité  de 
sentiments. 

Après  s'être  vue  réduite  à  Ses  lagunes  ,Venise 
sortait,  non  sans  gloire,  d'une  lutte  si  inégale. 
Elle  perdait  Crémone,  les  bords  de  l'Adda,  et 
la  Romagne  ;  c'étaient  des  acquisitions  récentes 
qu  elle  n'avait  pas  eu  le  temps  de  consolider. 
Triçste,  que  les  Vénitiens  n'avaient  occupée 
qu'un  moment  pendant  cette  guerr^e,  demeura 
pour  toujours  à  l'Autriche. 
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Le  sort;  des  trois  places  j  qui  restaient  entre  les 
mains  de  l'empereur ,  était  remis  à  un  traité 
ultérieur. 

Mais  ce  qui  afSaiiblissait  ^réellement  Venise , 
c'était  d'éfre  devenue  un  objet  de  haine  et  d'en- 
vie ,  et  d'avoir  diminue  sa  force  relative ,  en 
attirant  dans  son  voisinage  deux  pirincés  plus 
puissants  qu'elle  (i). 

Une  guerre  si  longue  et  si  long-temps  malheu* 
reuse  ^  avait  été  soutenue ,  sans  que  le  gouvet- 
neihent  pût  tirer,  pendant  cet  intervalle,  aucune 
ressource  de  ses  provinces  dltalie.  Les  revenus 
de  l'état  étaient  diminués  de  moitié  vil  avait 


(i)  Voici  ropînion  d'un  contemporain,  d'un  grand  po- 
litique ,  sur  cet  événement. 

«r  Tandis  qu'Us  furent  fidèles  à  ce  plan  d%  conduite ,  ré- 
doutés sur  mer,  respectés  en  Italie^ils  furent  souvent  choi* 
tis  pour  arbitres  des  différends  qui  s'y  élevaient  ;  mais 
s'étant  dans  la  suite  rendus  maîtres  de  Padoue,  de  Vi- 
cence ,  de  Trévise ,  puis  de  Vérone  ,  de  Bergame ,  de  Bres- 
cia  et  de  plusieurs  autres  Villes  dans  la  Rbmagne  et  dans  le 
royaume  de  Naples  ;  ces  mêmes  Vénitiens ,  enflammés  du 
désir  de  dominer,  accrurent  tellement  l'idée  qu'on  avait  de 
leur  puissance ,  qu'elle  inspira  de  la  crainte ,  non-seulement 
aux  princes  d'Italie,  mais  encore  aux  souverains  placés  au- 
delà  des  monts.  Ils  conjurèrent  contre  cette  république,  et 
lui  enlevèrent ,  en  un  jour ,  Tempire  qu'elle  n'avait  obtenu 
qu'en  beaucoup  d'années  et  à  grands  frais.  Quoiqu'elle  en 
ait  reconquis  uiie  partie  dans  les  derniers  temps ,  comme 
elle  n'a  pu  recouvrer  ni  sa  réputation,  ni  ses  forces,  elle 
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fallu  que   le   gouvernement  y  suppléât    par 
d'autres  moyens. 

On  commença  par  diminuer  les  dépenses ,  en 
réduisant  tous  les  traitements  payés  par  l'état. 
Cette  retenue  fut  d'abord  de  la  moitié  (i),  et 
il  y  eut  des  fonctionnaires  qui  (en  supportèrent 
une  plus  forte. 

On  fit  comme  avait  fait  Louis  XII, on  vendit 
les  fonctions  publiques  (a)  ;  mais  cet  usage  de 
mettre  les  magistratures  à  l'encan ,  était  encore 
plus  dangereux  dans  une  république  ,  que  dans 
une  monarchie.  Les  ailles  furent  imposées  à 

*  cinquante ,  cent ,  deux  cents  marcs  d'or.  Le 
clergé  fut  taxé  à  un  tiers  de  ses  revenus.  Tout 

.  le  monde  envoya  son  argenterie  à  la  monnaie. 
Des  commissaires  furent  nommés  pour  établir 
une  taxe  proportionnelle ,  sur  la  fortune  pré- 
sumée âe  tous  les  citoyens,  et  ceux  qui  ne 
l'acquittaient  pas  exactement  étaient  exclus 
de  l'exercice  de  leurs  droits  politiques. 


se  trouve,  ainsi  que  les  autres  princes  de  l'Italie,  a  la  dis- 
crétion de  l'étranger.  » 

Machiavel  Hist.  de  Florence ,  liv.  i . 

(i)  Senatus  decrevit  ut  magistratus  omnes  provinciales 
atque  urbani  mediam  stipendiorum  partem  reipublicœ  re- 
mitterent  (Pétri  Bembi  Historiée  venetœ  lib.  5  et  6.) 

(2)  Quamobrem  omnia  passim  erunt  venalia  nempe  im- 
merito ,  qaoniam  ita  senatus  et  civitatis  principes  decreve^ 
runt.  {ibid^  lib.  6.) 
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La  république  ouvrit  des  emprunts,  où  les 
citoyens  s'empressèrent  de  verser  des  sommes 
considérables ,  elle  se  montra  exacte  à  en  payer 
les  intérêts,  et  lorsqu'elle  crut  pouvoir  dans  la 
suite  les  réduire  à  quatre  pour  cent ,  ce  fut  en 
offrant ,  à  ceux  qui  ne  s'en  contenteraient  pas , 
le  remboursement  de  leur  capital  (i). 

Ces  diverses  ressources  fournirent  au  goU* 
veruement  le  moyen  de  pourvoir  à  une  dé- 
pense, qui  s'éleva, pendant  les  huit  années  de 
cette  guerre,  à  cinq  millions  de  ducats  d'or,  re- 
présentant alors  ,  à  dix  -^  sept  livres  chacun , 
quatre-vingt  cinq  millions  de  notre  monnaie, 
et  au  moins  le  double ,  valeur  d'aujourd'hui. 


(i)  «  Pendant  la  guerre  qu'elle  eut  à  soutenir  contre  les 
princes  unis  par  la  ligue  de  Cambrai ,  Venise  leva  des  sommes 
qui,  menue  aujourd'hui ,  seraient  regardées  comme  prodi- 
gieuses ;  et ,  tandis  que  le  roi  de  France  payait ,  pour  Taiv 
gent  qu'il  était  obligé  d'emprunter,  l'intérêt  énorme  de  40 
pour  cent;  tandis  que  Tempereur,  connu  sous  le  nom  de 
Maximilien  sans  argent,  cherchait  à  emprunter,  sans  pou- 
voir  trouver  de  crédit,  les  Vénitiens  trouvaient  tout  l'ar- 
gent dont  ils  avaient  besoin,  moyennant  l'intérêt  modique 
de  5  pour  cent.  « 

Hist,  de  Charles- Quint ^  par  Robertsou,  Introduction. 
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Rivalité  de  Teihpércur  Gh^rles^Quint  et  de  Prattçois  I^.— 
Guerre  eu  Italie.*— Combat  de  la  Bicoque.  —Bataille  de 
Pavie.  —  Traité  de  Madrid.  —  Traité  de  Cognac.  —  Prise 
de  Rome  par  les  Impériaux.  —  Nouvellç  expédition  des 
Français  à  Naples.  —  Paix  de  Bologne ,  1 5 1 9  —  i  Say. 


I-         l_jiTALiE  venait  enfin  d'être  pacifiée ,  mais  c'était 

Parles-     p^rcc  quc  d'autrcs  causes  préparaient  ailleurs 

Qinni,etde    de  plus  fiTandcs  ac^itations.  On  a  vu  que  les 

poaria      puissanccs  ue  la  péninsule  9  les  puissances  bel- 

i^pé^^e,     ligérantes  même,  n'avaient  pas  été  consultées, 

iSiy.       lors(ju'on  ava;t  réglé  leurs  intérêts  à  Noypn. 

Cela  annonçait  que  d'autres  se  croyaient  assez 

prépondérantes,  pour  fee  constituer  arbitres.  Il 

ne  s'agissait  plus  de  savoir,  si   les  Vénitiens 

posséderaient  telle  ou  telle  ville  de  plus  ou  de 

moins.  11  s'agissait  de  la  Navarre ,  (jue  l'Espagne 

avait  usurpée  s  il  s'agissait  du  royauni^  4^  Naples , 

sur  lequel  les  maisons  de  France  et  d'Arragon 

avaient  des  droits  ;  de  là  Gastille ,  dont  la  reine 

titulaire  vivait  encore,  mais  dans  un  état  de 

démence;  du  trône  d'Arragon,  que  la  mort  de 

Ferdinand  laissait  vacant ,  après  avoir  eu  la 

précaution  de  faire  deux  testaments  contraires* 
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il  s'agissait  enfin  de  la  couronne  impériale, 
iju'on  allait  avoir  à  se  disputer  immédiatement 
après  la  mort  de  Maximilien. 

Cette  mort  arriva  au  commencement  4^  Van- 
née 15.19;  les  deux  concurrents  à  cette  dignité 
suprême,  étaient  l'héritier  des  n^^isons  d'Au- 
triche ,  de  Bourgogne ,  de  Castille ,  d'Arragon  et 
de  Naples ,  et  le  roi  de  France ,  alors  souverain 
de  Gènes  et  du  Milanais.  Il  était  impossible  d(S  se 
dispenser  de  choisir  entre  ces  deux  princes,  et 
de  ne  pas  prévoir  qu'en  choisissant  l'un  ou 
l'autre,  on  se  donnait  un  maître;  m^is  d'une 
autre  part ,  l'empire  croyait  avoir  besoin  ^i}n 
appui  contre  la  puissance  ottomane,  qui  venait 
de  faire  d'immenses  progrès.  Les  Turcs  venaient 
de  conquérir  l^Égypte  et  la  Syrie  ;  le  fameux 
Soliman  II  était  s^r  le  trône  de  Çpnstantinople. 

François  I^^,  plus  âgé  de  cinq  ans  que  son 
rival ,  était  déjà  recommandé  par  ses  exploits  aux 
suffrages  du  corps  germanique ,  qu'il  tâchait 
encore  de  s'assurer  en  les  achetant.  Les  Vénitiens 
favorisèrent  ouvertement  les  prétentions  du  roi 
de  France,  se. liguèrent  avec  lui  par  un  traité, 
nouveau,  du  i5  octobre  i5t7(i),  lui  promirent 

(ï)  Ligue  eslroîttc  du  roi  François  I*^  avec  les  Vénitiens, 
en  conséquence  du  traité  de  Blois,  du  23  mars  i5i3,  faicte 
le  8  octobre  i5x7.  (Manuscrit  de  la  bibl.  du  roi ,  provenant 
de  la  bibl.  de  Brienn^,  u?  14.  Voye^  aussi  Cod^x  Italics 
diplommdcHs,  Luni§»  tonu  xi ,  pats  2  »  sectio  6 ,  xxxui. 
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même  des  secours  d'argent  pour  l'aider  à  réussir 
dans  son  dessein ,  ce  qui  n'empêcha  pas  son 
concurrent  de  l'emporter.  Ainsi  la  république, 
dès  le  commencement  de  ce  règne ,  eut  envers 
l'empereur  Charles-Quint ,  le  tort  d'avoir  tra- 
versé son  élection. 

L'inquiétude  qu'elle  en  conçut  lui  fit  atta- 
cher beaucoup  d'importance  à  renouveler  les 
traités,  qui  lui  garantissaient  la  paix  avec  le 
grand-seigneur.  Elle  ne  fit  aucune  difficulté  de 
lui  continuer  le  tribut  qu'elle  j3ayait  précédem- 
ment aux  soudans  d'Egypte,  comme  seigneurs  su- 
zerains du  royaume  de  Chypre,  et  obtint  en 
échange  la  confirmation  de  tous  les- privilèges, 
dont  ses  négociants  jouissaient  jlans  les  ports 
d'Egypte,  de  Syrie,  et  des  anciennes  possessions 
ottomanes.  Cette  protection  spéciale  du  sultan 
était  le  prix  de  Tindifférence  avec  laquelle  laré- 
publique,quoiqu'elle  eût  alors  utie  flotte co'nsidé- 
rable  en  mer,  avait  laissé  prendre  l'île  de  Rhodes, 
que  ses  nobles  défenseurs  h'avaient  évacuée  que 
parce  qu'ils  se  voyaient  abandonnés  de  toute 
la  chrétienté.  Lorsqu'en  iSai  Soliman  porta  ses 
armes  en  Hongrie, le  roi  de  ce  pays  sollicita 
vivement  les  Vénitiens  de  lui  fournir  des  secours  ; 
mais  ils  se  réduisirent  à  un  prêt  de  trente  mille 
ducats, et  à  des  démonstrations  de  zèle  pour 
former  une  ligue  de  la  chrétienté  contre  W 
infidèles.  Le  grand-seigneur  se  croyait  tellement 
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assuré,  sinon  de  l'amitié^  au  moins  de  la  bien- 
veiUance  de  la  république ,  qu'il  lui  -envoya 
faire  part  du  succès  de  ses  armes  et  de  la  prise 
<le  Belgrade. 

Cette  année  fut  celle  de  la  mort  du  doge        '^' 
Léonard  Loredan ,  dont  le  règne  avait  été  marqué     <;^^a'oi 
par  la  guerre  la  plus  mémorable  que  la  repu-       ^^g<^* 
blique  eût  eu  à  soutenir. 

Le  choix  des  électeurs  tomba  sur  un  homme 
qui  avait  éprouvé,  vingt  ans  auparavant,  la  dis- 
grâce de  la  république.  On  se  rappelle  qu'An- 
toine Grimani,  généralissime  de  la  flotte ,  pen- 
dant la  guerre  de  1 499  contre  les  Turcs ,  avait 
mérité  un  exil  perpétuel ,  pour  avoi^  laissé . 
prendre  Lépante  sans  combattre. 

Après  sa  condamnation ,  il  s'était   retiré  à 
Borne,  auprès  d'un  de  ses  £i\s  qui  était  cardinal. 
Dans  son  exil,  il  chercha  à  se  réconcilier  avec 
sa  patrie  par  quelques  services.  La  guerre  de 
Cambrai, et  les  affaires  importantes  que  la  ré- 
publique avait  fréquemment  à  la  cour  de  Rome, 
lui  en  fournirent  le  moyen.  D'abord  il  ^e  servit 
<le  l'influence  de  son  fils;  il  donna  des  conseils, 
il  obtint  plusieurs  fois  ce  que  le  gouvernement 
sollicitait.  Tantôt  servi  avec  succès ,  tantôt  averti 
par  lui  de  ce  qui  se  tramait  contre  la  république, 
le  sénat  ne  désavoua  point  un  zèle  qui  pouvait 
lui  être  utile.  C'était  un.des  caractères  distinctifs 
de  ce  gouvernement ,  de  ne  jamais  se  laisser  di^ 
Tvm^  II I.  '    34 
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riger  par  la  passion.  Il  révoqua  le  bannissement 
dte  Grimani ,  lui  permit  de  revenir  à  Venise  , 
lé  rétablit  successivement  dans  ses  biens, dans 
ses  dignités  et ,  à  la  vacance  du  trône  ducal ,  ce 
proscrit,  quoique  âgé  alors  de  quatre-vingt-sept 
ans ,  se  vit  appelé  à  la  suprême  dignité  de  sa 
patrie;  exemple  mémorable  qui  doit  nous  ap- 
prendre que  la  patrie  n'est  pas  toujours  ingrate, 
et  comment  il  est  beau  de  s'en  venger. 

A  peine  Télection  de  Grimani  était-elle  con- 
sommée, qu'on  apprit  que  le  pape ,  qui  n'avait 
cessé  de  repi*ésértter  la  puissance  de  Charles- 
QViint  comme  très -dangereuse  pour  l'Italie, 
venait  de  conclure  uùe  ligué  avec  ce  prince, 
pour  en  chasser  les  Français.  Le  pape  avait 
uti  intérêt  irrésistible  à  ménager  le  chef  de 
l'empire;  la  révolte  de  Luther  venait  d'éclater 
en  Allemagne,  et  le  concours  de  la  puissance 
séculière  était  indispensable  pour  en  arrêter  les 
progrès.  Les  Vénitiens,  ne  pouvant  se  dispenser 
de  prendre  un  parti,  demeurèrent  du  moins 
fidèles  à  celui  du  roi.  Ils  rassemblèrent  une 
petite  armée  sous  les  ordres  de  Théodore  Tri- 
vulce,et  la  mirent  à  la  disposition  du  maréchal 
de  Lautrec,  qui  commandait  dans  le  Milanais; 
c'était  un  abandon  ,  que  le  caractèi^é  généreux 
de  François  V^  devait  d'aiitarit  plus  apprécier  , 
qu'il  n'était  pas  ordinaire  à  la  republique.  Elle 
ne  se  borna  point  à  ce  secours  relie  fournit  à 


Laatrec  des  sômims  a^Séfe  cbiitotdérables  pour 
renforcer  sbn  artil^e,  se  chargea  en  outre  de 
payer  la  àolde  des:  trè^ped  da  due  dé  Fèrrarè, 
et  même  celle  dé  trois  wA\\t  Prançaiis. 

André  Gritti ,  tfUt  tioiM  slt^ns  vu  to^r-à-toav 
général,- amiral,  négociateur,  ^prorëditeur  à 
l'armée  V  servant  cotif^taAiment  sa  patrie  avec 
autant  de  côtiragë  que  dé  talent ,  fut  eûvdjé 
auprès  de  Làutrec ,  pour  eoncerter  avee  lui  les 
opérations  de  la  guerre  qui  allait  éclater. 

'Dans les  premières  caâipagnes,  les  Yéniti^is 
ne  furent  qu'auxiliaires,  et  n'agirent  qtie  comme 
des  alliés  très  *  circonspects.  La  république 
avait,  il  est  v^ai,  professé  bàutemént  ses  senti- 
ments pour  là  France  ;  mais  à  p^fttir  de  ce  mo- 
ment ,  elle  mit  toute  son  application'  k  diriger 
l'emploi  de  èei  troupes,  de  manière  qu'elles 
ne  prissent  aucune  part  aux  dpé^atioti^;  ^lle 
eut  même  le  soin  de  faire  ^v^értlr  fe  pap^  que , 
«i  elle  avait  fourni  des  secëùfs  àù  ^ôJ ,  c'était 
seulement  pour  remplir  lei  obligations  du  traité 
qui  la  liait  avec  la  France  (4).  lei  cc^tnmence 
ce  système  de  politique  timrJe  et  versatile,  qui 
prerid-trôp  souvent  rirresèltitioh  po^r  la  pru- 
dence i  et  l'inconstance  pour  la  dextérité ,  sys- 
tème funeste,  qui  fait  perdre  aux  états  toute  leur 
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(i)  Guichardiui  »  liv.  14. 
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considéràtionVetles  réduit  bientôt  à  ne  plus 
compter  d'amis.  Si  lesyénitieQS:8e.crureDt  obli- 
gés d'adopter  ce  système ,  il  ne  fut  qu'une  consé- 
quence de  leurs  fautes  antérieures.  Ce  fut  pour 
avoir  appelé  les  Français  en  Italie,  qu'ils  se 
virent  pressés  entre  la  France  et  l'Autriche ,  et 
réduits  à  être  tour-à-tour  des  ^ll^és  inutiles 9  des 
amis  peu  sûrs,  et;  des  ennemis. méprisés. 

Dans  cette  guerre,  où  ils  ne  signalèrent 
que  leur  versatilité,  ils  ne  méritèrent  point, 
par  leurs  faits  d'armes ,  d'être  cités  comme 
ayant  eu  part  aux  événements  militaires. 

Les  Impériaux  entrèrent  en  Italie.  A  en  croire 
les  proclamations  de  Charles-Quint,  ils  n'y  ve- 
naient point  pour  conquérir  le  duché  de  Mi- 
lan au  nom  de  l'empereur, 'mais  pour  en  chas- 
ser les  Français,  et  y  rétablir  un  autre  Sforce  , 
frère  de  Maximilien.  ^es  troupes  de  la  ligue, 
c'est-à-dire  dji  pape ,  de  l'empereur ,  des  Flo- 
rentins et  du  marquis  de  Maatofie,  avaient  com- 
mencé la  campagne  par  le  siège  ^  de  Parme. 

L'armée  française  le  leur  fit  lever,  mais  bien- 
tôt ,  affaiblie  ^par  le  départ  des  Suisses ,  elle  se 
vit  obligée  de.se  replier ,  et  pé^^^ut  tout  le  pays 
sans  combattre,  se  retira  jusqi^es. dans  Milan, 
avec  les  Vénitiens. 

Les  alliés  vinrent  attaquer  cette  capitale  :  la 
porte  devant  laquelle  ils  se  présentèrent,  était 
|[ardée  par  des  troupes  de  la,  république ,  qui 
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prirent  la  fuite  dès  le  premier  choc(i).Tliéodore   . 
Trivulce,    leur   général,    fut  fait  prisonnier. 
Lautrec  aveeles  Français,  et  Gritti  avec  le  reste 
des  siens,   se  sauvèrent  à  Côme,  et   mirent 
ensuite  l'Adda  entre  eux  et  les  ennemis. 

Telle  fut  l'issue  de  la  campagne  de  iSar, 
dans  laquelle  les  Français  se  trouvèrent  avofr 
perdu  le  duché  de  Milan,  comme  ils  l'avaient 
conquis  plusieurs  fois,  en  trois  semaines,  et 
presque  sans  avoir  combattu. 

Le  pape  Léon  X  mourut  dans  ces  circon-  Monde 
stances,  et  l'influence  de  l'empereur  était  déjà 
telle  ,  quil  ifit  élever  au  pontificat  un  cardinal. 
Hollandais  de  naissance ,  sa  créature ,  autrefois 
son  précepteur  ,  qu'on  n'avait  jamais  vu  à 
Rome.  On  peut  juger  de  Textrême  étonnement 
de  tout  ce  qui  avait  composé  la  voluptuetise 
cour  de  Léon  X ,  lorsqu'on  vit  dans  la  chaire 
pontificale ,  un  'prêtre  austère ,  qui  ne  savait 
point  la  seule  langue  digne  alors  d'être  étu- 
diée, et  qui ,  lorsqu'on  le  conduisit  devant 
l'ÂpolIon  du  Belvédère  ,  détourna  la  vue  avec 
effroi,  parce  qu'il  n'y  voyait,  disait-il,  qu'une 

idole.  «  Les  cardinaux,  dit   un  historien  (2), 

«  ., 

(i)  Guicbardin,  liv.  i4>  ' 

.  (a)  Non  sapendo  quelli  medesimi  cbe  FaTeTano  eletto, 
rendere  ragione  per  che  causa ,  in  tanti  travagli  e  pericc^ 
dello  stato  délia  chiesa,  ayessero  èletto  un  pontefice  bar- 
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,    #  nepoi|varç;^t.  jS^e.  jçn4r?  raisop  du  choix  qu'ils 

ce  y^f^^ient  4p.  faire  d'u^  barbare,  et  ne  trou- 

^  vi^r^t  a]^c]^|i>  autre  moy^ei}.  de  justifier  celte 

j^  .extf^av^aiMîe ,  que  d§   l'attribuer   au  Saint- 

«  Esprit  »  Çetfe  ^e^tiou  d'^^rien  ^\  annonçait 

^fi^pjt  q^,e  Ip  ,si^in,t  -  sipge  perçisteir ait  <iau^  l'al- 

J^ançe  avec  ï'i^jutrichje. 

,  ^-         .    Cependant ,  le  ipar^cha^  de  JL^^utrcfC , ' aui  avait 

Coml^at  de  r  i      />     •  i  /  •      »    i 

u  Bicoque.  r^À^Çu  uu  rc^ilort  •  de  Sui^ssçs, ,  et  détermine  le 
i522.  sénat  de  Venise  à  augmenter  l'armée  de  la  ré- 
.publique  ,  s'avança  daps  le  Milanais,  Le  nott 
veau  .due  Frajgijçpis  Sforce  ,  second  du  nom , 
y^i^ait  d'y  être  proclamé.  Les  Français  et  les 
Vénitiens  avaient  entrepris  le  siège  -d«  Pavie  ; 
?n^^  cette  ville  se  défendait  vaillamment.  L'ar- 
:n^  des  alliés  vint  se  poster  à  la  Cl^artreuse, 
qui  est  près  de  ciette  ville.  Lçs  assiégeants 
ja'.Qsère^t  hasîirder  l'assaut  en,  sa  présence,  et 
quand  ils  s',avaQ.cçfefxt  ppur  Jui  offrir  le  corn- 
et, elle  çhaifgea  dp  position  ,•  ,çt  alla  cam- 

I  ■ 

r.  M  ."yrt-     ■  !  ■■  i  T  r'>^y 'S'i     -"t   ■    "■  ■  ■  ".    *    \\  i'«>\      i-  ♦         '    " 

bà^t> ,  '^  nsentepetisi  làaga  aipi«i<^4i.  ppTesnJ^  ^  q¥Al«  nppi 
<€09cifîliii^aho  faYore  nèinarj^ti  pr^oecjenti,  ^.è  co.aver^azione 
avu-taXïoXL^cuni  al^  caf^nali ,  da  q^ali  appelai  era  cono- 
sciuto  il  suo  nome ,  e  che  mai  non  aYeva  vedulo  Italia  ^  • 
senzapensiero'o  speranza  di  vederla  s  -délia  -quale  strava- 
ganza  non  potendo  con  ragione  alcuna  scusarsi,  trasferi- 
Y^ana  la  jc^nsa  nellospirito  santo^  «olito,  secondo  dicevano, 
#.  Â;p$pir^i:e  ncJl'  elezione  de'  poAtçfici  i  cuori  de*  cardinali. 
(G«îqb»;rdin>  liv.  j40 
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per  au  château  de  la  Bicoque^  entre  Mouza  et 
Milan. 

Les  Suisses ,  qui  servaient  dans  l'armée  fran« 
çaise,  ne  cessaient  de  se  mutiner.  Us  voulaient 

»       •        •      * 

qu'on  allât  au-devant  de  la  caisse  militaire. 
Ils  accusaient  les  généraux  de  faire  traîner  la 
guerre  en  longueur.  Pour  les  retenir,  on  se 
vit  obligé  de  les  mener  à  Tennemi.  Le  maré- 
chal de  I^utrec  fut  forcé  .de  se  résoudre  à 
attaquer  les  alliés  campés  dans  le  parc  de 
la  Bicoque  ,  c'est-à-dire  derrière  une  muraille 
et  un  fossé.  Les  Suisses  formaient  l'a vant-garde; 
la  gendarmerie  française  marchait  en  secpnde 
ligne ,  et  en  arrière  étaient  les  Vénitiens.  Un 
corps  détaché  devait  tourner  les  ennemis,  et 
assaillir  l'extrémité  opposée  de  leur  camp ,  pen- 
dant qu'ils  auraient  à  i^outenir  l'attaque  prin- 
cipale. 

Aussitôt  que  ces  dispositions  furent  conve- 
nues, les  Suisses,  sans  donner  le  temps  au  corps, 
qui  devait  faire  une  seconde  attaque,  d'arriver 
au  point  où  il  pouvait  la  commencer,  sans  at- 
tendre même  l'Êp^tilIerie,  se  précipitèrent  sur 
les  retr^,nchements  des  alliés ,  djçscendirent  dans 
le  fossé,  s'attachèrent  à  la  muraille,, et  firept 
d'héroïques  mais  d'inutiles  efforts  ppur  la  fran- 
chir. Après  avoir  perdu  ^près.d^  Upis \fpille 
hommes ,  ils  y  renoncèrent  et  se  retirèrent  ^n 
bon  ordre.   Dans  ce  moment ,  .l'^utjf^e  attaque 


536  ÎUSTaiRÊ   DE   VENISE. 

commençait  et  avait  un  plein  succès.  Les  Fran- 
çais avaient  pénétré  dans  le  camp  ennemi ,  et 
y  semaient  le  désordre.  Mais  cette  diversion 
qui,  faite  simultanément  avec  l'attaque  princi- 
pale ,  devait  être  décisive  ,  ne  fut  plus  qu'une 
témérité  malheureuse.  Les  Impériaux  n'étant 
plus  pressés  de  l'autre  côté,  se  rallièrent  contre 
ces  nouveaux  assaillants  ,  et  les  repoussèrent 
avec  une  perte  considérable. 

Lautrec  voulut  faire  recommencer  l'assaut. 
Les  Suisses  ne  le  voulurent  plus.  Ce  combat 
de  la  Bicoque  ruina  entièrement  les  affaires  des 
Français.  Les  Suisses  les  quittèrent  poni*  ren- 
trer dans  leurs  montagnes.  Le  reste  de  l'armée 
repassa  l'Adda,  et  se  retira  sur  le  territoire  vé- 
tiitien.  Lodi ,  Pizzighittone  ,  Crémone ,  se  ren- 
dirent  aux  Impériaux;  Gênes  fiit  surprise; 
toute  la  Lombardie  était  évacuée,  à  l'exception 
des  citadelles  de  Crémone ,  de  Novarre  et  de 
Milan.  François  I*^*^,  qui  dissipait  son  tré- 
sor,  faisait  pendre  son  ministre  des  finances 
pour  n'avoir  pas  envoyé  des  fonds  à  Lautrec, 
et  les  plaintes  des  Vénitiens  contre  une  armée , 
qui  désormais  leur  était  à  charge ,  avertissaient 
les  Français  des  véritables  dispositions  de  la 
république, 
"vi-  Pour  rentrer  plus  facilement   en  grâce  au- 

vénitieiifisff  P^^^  de  Tempercur ,  elle  refusa  de  renouveler 
détachent    so»  alliance  avec  le  roi ,  et  licencia  même  une 
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partie  de- ses  troupes.  L'empereur,  dont  l'ob-   de  la  Franc© 

7  -       -      i    ,    '.       1        ,11»  1     -r*  pours'alUer 

jet  principal  était  albrà  d  écraser  la  France,  vou-       avec , 
lait   que  les  Vénitiens  se  déclarassent  contre  ^«"P*^®"- 

I     *  *  X  V  SI  ^Ê9 

elle.  Ce  changement  était  numiiiànt,  et  pouvait 
être  dangereux.  Il  s'agissait  de  deviner  les  évé- 
nements. On  employa  toutes  les  ressources  de 
la  diplomatie,  pour  éluder  la  nécessité  de 
prendre  un  parti  décisif.' 

iTùn  des  moyens  qu'on  imagina,  pour  éloi- 
gner le  moment  où  il  faudrait  céder ,  fut  de 
demander,  qu'avant  de  conclure  cette  alliance, 
oii  réglât  lés  limites  entre  le  domaine  de  Ve- 
nfse  et  le  territoire  autrichien.  Pendant  ce 
temps-là,  les  sollicitations  de  l'ambassadeur  de 
France,  pour  que  les  Vénitiens  renouvelassent 
leur  alliance  avec  son  maître ,  augmentaient 
l'irrésolution  et  les  anxiétés  du  sénat.  André 
Gritti,  partisan  de  ce  qu'on  appelait  le  système 
français  ,  représentait  que ,  si  la  France  avait 
perdu  l'état  de  Milan,  c'était  pour  n'avoir  pas 
déployé  ses  forces;  qu'elle  ne  pouvait  manquer 
de  le  faire;  et  que,  suivant  toutes  les  probabi- 
lités,  elle  devait  redevenir  puissance  prépondé- 
rante en  Italie  ;  que  les  Suisses  lui  prêteraient 
toujours  leur  appui ,  parce  qu'il  tie  pouvait 
entrer  dans  leur  politique  d'aggrandir  la  maison 
d'Autriche. 

Manquer  de  fidélité  au  roi  de  France,,  c'était 
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encourir  l'inimitié  d'un  voisin  redoutable. 
Persister  dans  son  alliance ,  c'était  conserver 
un  protecteur  puissant. 

Au  contraire,  fsiciliter  à  l'empereur  l'expul- 
.sion  des  Français  ,  c'était  lui  donner  le  duché 
de  Milan,  qu'assurément  il  ne  voulait  pas 
conquérir  pour  un  autre.  C'était  appeler  en 
Italie  un  étranger  de  plus,  qui  .serait  un 
voisin  dangereux  et  ,un  allié  peu  reconnais- 
sant. 

Le  sénateur  Georgp^  Cornaro.  opposait  k.ces 
raisops,  q^u'il  était  pl^s  ^ûr  de  se  régler  d'après 
l'état  actuel  des  choses;  q\ie,  dans jle  Çait,  les 
Français  avaient  perdu  ^eurs  poasesaions  en 
Italie  ;  que  depuis  deux  sfus  ils  u'avaient  pas 
développé  autant  de  ressources  qu'on  ieur. 
en  supposait  ;  qu!il  était  fort  ^douteux  enfin 
qu'ils  fissentlous  le§  efforts  pécessairps  pour 
recouvrer  le  duché  de  JVIilan.  Le  roi  avait 
d'autres  ^affaires  danç  $o^  Toyaume,,^qs  .finan- 
ces n^étaient  pas  en  >l)on  état  ;  or ,,  s'^il  etai^ 
proba]p[le  que  l'emperefuç  resterait  maître  du 
champ  de  bataille,  il  é^it  plus  sûr  de  s'^c- 
cpmmoder  d'avance  aviçc  celui-ci;  d'^^tant 
mieux  qu'il  ne  réclamait  pas  le  Milanais  pour 
luinméme,  mais  pour  un  3fQrce  ,  voisin  ,pr<^fé 
rable  pour  la  république  à  Tempereur  et  au  roi 
de  France. 
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"Ce.  dernier  avis pre'yaljat^  ,ei  le  a.8  juin  iSaS, 
le  sénat  ^  après  avoir  épuisé  tous  les  délais  , 
pas^  de  l'alliance  de  la  France  à  celle  de  l'^m- 
pejreur. 

Le  doge  é(aat  mort  sur  ces  entrefaites,  fe  ^'f^^'^ 
choix  4^  son  ^ccesseur  fut  encorç  une  espèce  ,5^3, 
de  g^r^ntie  de  la  bienveiUauce  que  la  répu- 
blique conservait  à  la  France.  On  éleva  à  cette 
dignité  riilu&tre  Gritti  ^  qui  assurément  la  mé- 
ditait j^  tous  égards  ^  mais  qui  >  s'etant  opposé 
ibrtenf^e{it  à  TaJUiance  avec  l'empereur,  ne  pro- 
metta^it  pas  à  la  ligue  une  coopération  bien 
sin^è^e.  André  Gritti ,  malgré  ^^es  éminents  ser- 
vions, |j(Ouissait  de  peu  de  popularité.  .Chargé 
de  çha^u^s  à  Constantin^ople  pendai^t  son  am- 
|)as$9de  i  prisonnier  de  guerre  à  ^rescia ,  té- 
moin d^$  dé^as^tres  d'Agnadel  .et  de  la  Mo^tta, 
s'il  n'avait  ps^s  t<>ujo.urs  été,heui:eux,.U  pouvait 
iz^ontrer  les  glorieuses  inarqi^es  des  fei;s  qu'il 
$kvatt  pQr|;és  pa^r  sa  patrie,  raconter  les  dan- 
gera  qu'il  avait  courus,  et  «ur-rtout  s'honorer 
de  la  défense  de  Padoue  et  du  succès  de. ses 
négociations.  Mais  les  hommes ,  qui ,  dans  les 
dangers  publics,  montrent  une  grande  énergie, 
ne  doivent  s'attendre  à  la  faveur  populaire , 
qu'après  que  le  succès  a  justifié  leur  opiniâtre 
constance  :  tant  que  le  mal  se  prolonge ,  on 
leur  en  reproche  la  durée:  Gritti  en  fit  Té- 
preuve.  La  multitude  ne  répondit  que  par  des 
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murmures  insolents  à  la  proclamation  qui  lui 

annonçait  son  tiouveau  prince.  (ï). 

m.  Le  traité  de  la  république  avec  l'empereur  vg- 

L^nn^      nait, d'être  conclu ,  lorsqu'une  armée  française 

psMe  les     de  dix-huit  cents  gendarmes  et  de  trente  mille 

Heiraitrdcs   hommcs  d'infantcric,  parmi  lesquels  on  comp- 

sîé^c  de      *^*^  ^^^  mille  Suisses  (9.) ,  passa  les  Alpes  du  Dau- 

MawciUe.     phiné,  pour  venir  reconquérir  la  Lombardie, 

'^**-        sous  le  commandement  de  l'amiral  Bonivet. 

Il  fallut  que  les  Vénitiens  envoyassent  leur 
armée  pour  repousser  ces  mêmes  Français  avec 
lesquels  ils  marchaient  la  campagne  précé- 
dente ;  mais  elle  ne  s'avança  que  jusqu'à  TO- 
glio  :  on  n'obtint  q!i*après  une  longue  négo- 
ciation Tordre  du  sénat  ,  pour  qu'elle  vînt  sur 
les  bords  de  TAdda.  Ce  fut  bien  autre  chose 
lorsque  les  alliés  demandèrent  qu'elle  passât 
cette  rivière  ;  de  sorte  qu'il  était  évident ,  pour 
les  moins  clairvoyants ,  que  le  sénat  avait  formé 
le  projet  de  se  foire  un  liiérite  auprès  de  l'em- 
pereur de  son  alliance ,  et  auprès  du  roi  de 
son  inaction.  ' 


(i)  Andreae  Gritti  Fiia  Nicoiao  Ba^adico  autore. . 

Voici  une  de»  niaximes  .de  ce  doge*  Aiuat  soUtam  diçere 
se  in  vita  rébus  serlis  nunquam  ita  operam  dédisse  ut  jo- 
cosas  intermiscuerlt ,  uunquam  ita  jocosis  ut  sérias  ne^ 
glexer'it. 

(a)  Guicliardin  ,  liv.  i5.' 
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Les  fautes  du  général  français  permirent  aux 
allies   de   regarder    comme   assez  indifférente 

l'inertie  des  Vénitiens.  L'amiral  Bonivet  se  laissa 

■ 

affamer,  fatiguer,  repassa  le  Tésin ,  puis  la  Sé- 
sia,  puis  enj&n  le  Grand-Saint-Bernard.  Ce  fut 
dans  cette  retraite  que  le  chevalier  Bayard  fut 
tué  si  glorieusement. 

L'armée  de  la  république ,  que  les  généraux 
alliés  avaient  entraînée  jusques  sur  les  bords  de 
la  Sésia,  n'eut  garde  de  passer  cette  rivière.  La 
neutralité  du  duc  de  Savoie  était  une  trop  bonne 
raison  pour  que  les  Vénitiens  ne  s'en  prévalus- 
sent pas,  afin  de  se  dispenser  de  se  mettre  à 
la  poursuite  des  Français.  Ceux-ci  n'y  gagnèrent 
rien,  ils  perdirent  leur  artillerie  et  leurs  ba- 
gages au  pied  des  Alpes.  Les  Impériaux  les  pas- 
sèrent avec  eux,  envahirent,  la  Provence,  et 
allèrent  mettre  le  siège  devant  Marseille.  (  i  ). 
Mais  le  roi,  avec  une  nouvelle  armée,  fondit 
sur  ses  ennemis,  les  contraignit  à  se  jeter  de 
l'autre  côté  des  monts ,  et  les  poursuivit  l'épée 
dans  les  reins.  «  Ma  résolution  est  prise,  dit- 
«  il,  de  passer  moi-même  en  Italie;  que  nul 
«  n'entreprenne  de  m'en  faire  changer,  s'il  craint 
<jc  de  me  déplaire.  Profitons  de  l'occasion  que 
a  nous  offrent  la  justice  divine  et  l'imprudence 
c(  de  nos  ennemis.  » 


(i>  Le  19  août  i524. 


VIII. 

Les 

Yéni  tiens 

rentrent 

dans 

Talliance 

du  roi. 

Bataille 
de  Pavie. 

34  février 
i5a5« 
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A  son  approche,  le  sénat  s'empressa  de  rap- 
peler son  armée  sur  l'Adige.  II  se  repentait  alors 
vivement  d'avoir  abandonné  lalliance  du  roi. 
Cependant,  pour  ne  pas  se  compromettre  par 
une  défection  trop  précipitée,  il  fit  faire  quel- 
ques marches  à  ses  troupes  vers  l'Adda. 

Tout  porte  à  croire  que ,  si  François  I*'  eut 
pressé  les  alliés  sans  leur  donner  le  temps  de 
se  reconnaître,  et  s'il  n'eût  pas  détaché  deux 
corps  de  son  armée,  Tuii  pour  tenter  lai  sur- 
prise de  Gènes,  l'autre  pour  faire  une  diver- 
sion dans  le  royaume  de  Kaples ,  il  aurait  réduit 
les  ennemis  à  chercher  un  asyle  cfans  les  places 
fortes  du  domaine  vénitien  ;  mais  son  malheur 
voulut  qu*il  en  crut  le  conseil  dé  l'amiral  Bo- 
nivet,  ^t  qu'il  s'arrêtât  pour  faire  le  siège  de 
Pavie,  le  18  octobre  i524.  Pendant  que  le  gé- 
néral des  Impériaux  demandait  à  grands  cris 
que  l'armée  vénitienne  vint  le  joindre,  le  roi 
faisait  négocier  très-secrètement ,  pour  détacher 
la  république  de  Talliance  dé  Charles- Quint. 
Les  perplexités  des  Vénitiens  recominençaîent 
chaque  fois  qu'il  devenait  inévitable  de  jirendre 
un  parti.  Le  pape  venait  de  leur  donner  l'exem- 
ple de  l'inconstance  en  traitant  avec  le  roi. 

Après  une  délibération   solennelle  (1)^  où 


(i)  On  peiit  voir  les  discours  <]u*on  dît  avoir  été  pro- 
noncés à  cette  occasion ,  dans  V Histoire  vénUiermey  de  Paul 
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chaque  orateur  tâcha  d'établir  la  probabilité 
des  événements  tels  qu'il  les  prévoyait.  Le  sé- 
nat se  rangea  du  côté  qu'il  croyait  être  celui 
de  la  fortune,  et,  par  un  nouvel  oubli  de  ses 
derniers  engagements,  se  sépara  de  l'empereur, 
pour  rentrer  dans  l'alliance  cfu  roi  (i);  mais  en 
ayant  soin  de  tenir  ce  traité  fort  secret.  On  ne 
pouvait  pas  se  flatter  qu'il  restât  ignoré ,  car  il 
était  de  l'intérêt  des  Français  de  le  divulguer. 
Lia  fortune  sembla  se  faire  un  jeu  de  tromper 
tous  les  calculs  de  la  vaine  prudence  du  gou-* 
verneraent  vénitien.  François  I«',  par  trop  de 
confiance  dans  les  dispositions  de  Bonivet ,  et 
dans  la  force  de  son  armée,  dont  il  n'avait  pas 
eu  soin  de  s'assurer  (2),  fut  vaincu ,  blessé  et  fait 

Paruta,  liv.  5.  Je  ne  les  rapporte  point  ici,  parce  qu^ils  sont 
très-longs  ,  et  moins  foris  que  ceux  de  Gnîcharâin,  parce 
que  l'abbé  I^augier  les  à  déjà  traduits ,  enfin  parce  que  leur 
authenticité  me  paraît  douteuse.  En  effet,  Georges  Cornaro, 
à  qui  on  en  prête  un  ,  était  mort  avant  cette  époque ,  si  j'en 
juge  par  le  récit  d'un  autre  historien  ,  P.  Justinianî. 

(i)  Traîcté  entre  le  roy  François  l^'^et  la  sérénissime  ré- 
publique de  Venise.  i5a4.  (Manuscrit  de  la  bibl.  du  Roi , 
provenant  de  la  bim.  de  Brienne,n^i4* 

(p)  J*ai  souvent  ouï  dire  à  un  capitaine  célèbre  que  Fran- 
çois I*''avait  été  battu  à  Pavic  ,pour  avoir  compté  sur  quinze 
mille  hommes  de  plus  qu*il  n'eh  avait.  Je  ne  sais  pas  ou  il 
avait  pris  ce  nombre  de  quinze  mille  hommes;  mais  il  èSt 
de  fait  que  ce  prince  était  trompé  sur  la  force  de  son  armée. 
Gatchardin  le  dit  en  plusieurs  endroits.  Suivant  lui,  les  Im* 
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prisonnier  devant. Pa vie,  le  24  février  iSaS.  Il 
y  perdit  neuf  nailie  hommes  et  l'Italie. 

pénaux  avaient  sept  cents  hommes  d'armes ,  sept  cents 
chevau  -  légers  ,  seise  mille  •  hommes  d'infanterie  alle- 
mande ou  espagnole  et  millis  Italiens.  Le  roi ,  ajoute-t-il , 
payait  treize  cents  gendarmes ,  dix  mille  Suisses ,  quatre 
mille  lansquenets ,  cinq  mille  hommes  d'infanterie  fran- 
çaise et  sept  mille  Italiens.  Mais  il  s'en  fallait  bien  qu'il  en 
eut  ce  nombre.  L'avarice  des  officiers ,  et  la  négligence  des 
commissaires  étaient  eause  de  ce  désordre.  Cet  historien 
revient  sur  cette  assertion.  François  I^i",  dit-il  ailleurs , 
donnant  la  majeure  partie  du  temps  aux  plaisirs  et  négli- 
geant les  affaires ,  n'écoutait  que  les  conseils  de  Bônivet. 
Son  armée  n'était  pas  si  considérable  qu'on  le  publiait ,  ni 
qu'il  le  croyait  lui-même.  Il  n'y  avait  guères  que  huit  cents 
lances  au  camp.  Quant  à  l'infanterie,  le  roi  la  payait  comme 
si  elle  eût  été  complète,  et  cependant  elle  ne  Tétait  pas.  Les 
Italiens  sur-tout  le  trompaient  à  cet  égard.. 

Le  roi  avait  passé  les  Alpes  avec  deux  mille  lances  etune 
nombreuse  infanterie.  D'après  cet  exposé ,  on  voit  qu'il 
croyait  avoir  encore  treize  cents  lances  et  vingt-six  mille 
hommes  d'infanterie  ;  mais  il  faut  en  défalquer  : 

i^  deux  mille  hommes  d'infanterie  valaisanne  qui  avaient 
été  sutpris  et  taillés  en  pièces  par  la  garnison  de  Kavie. 

3^  ce  qu'il  avait  laissé  à  Milan  sous  les  ordres  de  Théo- 
dore Trivulce  ,  c'est-à-dire  trois  4;ents  '^endarra.es  et  deux 
mille  hommes  de  pied  (il  y  en  ayait  neuf  mille  auparavant , 
■mais  il  ea  avait  rappelé  sept  mille). 

3^  le  corps  détaché  sous  la  conduite  du  duc  d'Albanie, 
pour  marcher  vers  Naples.  Ce  corps  consistait  en  deux 
cents  gendarmes,  six  cents  chevau- légers,  deux  mille 
liommes. d'infanterie  italienne ,  quatre  cents  Suisses. et  seize 
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A  cette  nouvelle,  la  consternation  fut  extrême 
dans  Venise;  on  n'avait  guère  que  mille  gen- 
darmes, et  dix  mille  hommes  d'infanterie  à 
opposer  au  ressentiment  d'un  allié  trahi ,  et 
d'un  vainqueur  irrité.  Le  sénat  s'empressa  de 
négocier  auprès  du  pape,  qui  était  alors  Clé- 
ment VII,  successeur  d'Adrien,  pour  former 
une  ligue  qui  pût  imposer  à  l'empereur.  On  se 
proposait  de  lever  en  Suisse  un  corps  de  dix.  mille 


cents  Allemands.  Les  deux  mille  Italiens  avaient  été  rappe* 
lés ,  mais  ils  s'étaient  laissé  prendre. 

4^  un  autre  détachement  que  commandait  le  marquis  de 
Saluces  et  qui  manqua  Gênes  ;  ce  détachement  était  de 
quatre  mille  hommes.  Ainsi  l'on  voit  qu'il  y  avait  cinq 
cents  gendarmes ,  six  cents  chevau -légers  ,  et  dix  ou  douze 
mille  hommes  d'infanterie  qui  ne  purent  se  trouver  à  la  ba- 
taille. 

Si  l'armée  eût  été  réellement  dans  l'origine  de  deux  mille 
lances  et  de  vingt-six  mille  fantassins ,  il  se  serait  trouvé 
devant  Pavie  quinze  cents  lances   et  seize   mille  hommes  - 
d'infanterie,  mais  pour  peu  qu'il  y  eût  erreur  dans  l'éva- 
luation primitive ,  cette  armée  devait  se  trouver  trop  faible 
entre  une  armée  de  sept  cents  gendarmes ,  sept  cents  che- 
vau  -  légers  ,    dif  -  sept  mille   hommes  d'infanterie ,  et   la 
garnison  de  Pavie.  Il  était  difficile  de  se  tromper  de  quinze  , 
mille  hommes  sur  une  armée  aussi  faible,  mais  l'erreur, 
.quelle  qu'elle  fût,  devait  être  de  grande  conséquence.  S'il 
est  vrai  que  les  Français  perdirent  neuf  mille  hommes  pris 
ou  tués  dans  la  bataille,  ce  fut  au  moins  la  moitié  de  leur 
armée. 

Tome  IIL  35 
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hommes ,  à  frais  communs.  Ces  conseils  auraient 
été  bons ,  et  l'Italie  aurait  pu  se  constituer  ea 
état  de  neutralité  armée,  avant  les  derniers 
événements;  mais  depuis  le  désastre  de  Pavie , 
il  n'y  avait  plus  moyen  d'être  neutre.  Des  deux 
puissances  belligérantes ,  une  avait  totalement 
disparu  du  champ  de  bataille.  Il  n'y  avait  plus 
qu'un  parti  à  prendre,  c'était  de  résister  ou  de 
se  soumettre  au  vainqueur.  Pour  l'attaquer,  sur- 
tout avec  des  forces  très-inférieures,  il  aurait 
fallu  un  courage  héroïque,  et  cet  accord  qui 
suppose  une  parfaite  unité  de  vues  et  d'inté- 
rêts. Ménager  son  accommodement  avec  l'en- 
nemi ,  était  un  parti  beaucoup  plus  conforme 
au  caractère  de  la  politique  italienne. 

Comme  la  défection  des  Vénitiens  n'avait  pas 
été  annoncée  officiellement ,  le  général  des  Im- 
périaux se  fit  un  malin  plaisir  de  leur  envoyer 
un  officier  pour  leur  faire  part  de  la  victoire 
de  Pavie. 

L'évêque  de  Bayeux,  ambassadeur  de  France , 
sortait  en  ce  moment  de  l'audience  du  col- 
lège, où  le  doge  lui  avait  Êiit,  sur  le  mal- 
heur du  roi ,  un  compliment  de'  condoléance 
qu'on  pouvait  croire  sincère.  Quaad  l'envoyé 
espagnol  eut  été  introduit ,  le  doge  lui  répondit 
par  les  paroles  de  saint  Paul  :  a  Nous  nous 
«  affligeons  avec  ceux  qui  pleurent,  nous  nous 
r<  réjouissons  avec  ceux  qui  sont  dans  la  joie.  i> 
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11  s'agissait  de-  savoir  quels  ordres  arrive- 
raient d'£spagûe ,  lorsque  Charles  aurait  appris 
le  succès  inespéré  de  ses  armes.  Toute  l'Europe , 
«t  sur -tout  les  Vénitiens ,  attendaient  avec  in- 
quiétude les  sentiments  qu'allait  manifester 
l'empereur  en  se  voyant  désormais  sans  rival. 

On  apprit  qu'à  la  réception  de  cette  nou- 
velle ,  et  d'une  lettre  de  François  V^ ,  où  ce 
malheoreux  prince  s^exprimait  plus  en  prison- 
nier qu'en  roi ,  Charles  était  allé  sur-le-champ 
rendre  grâce  à  Dieu  de  sa  victoire;  que  le  len- 
demain il  avait  ordonné  une  procession ,  et  l'a- 
Vait  suivie  avec  toute  sa  cour ,  après  avoir  reçu 
l'eucharistie  ;  qu'il  avait  défendu  les  réjouis- 
sances publiques,  plaignant  son  illustre  pri- 
sonnier, et  disant  qu'on  ne  devait  pas  se  ré-» 
jouir  d'avoir  versé  le  sang  des  chrétiens  (i); 
que,  lorsque  les  ambassadeurs  étaient  venus 
lui  présenter  leurs  hommages  de  félicitation , 
il  n'avait  parlé  que  des  grâces  qu'il  avait  à  ren- 
dre à  la  providence ,  ajoutant  qu'il  n'appréciait 
-  ■  -    ■  _.  _  —    — ■  ■■■-..  ^  

(i)  La  cour  de  Madrid  ne  prit  pas  toujours  le  même  soin 
de  dissimnler  ses  sentiments ,  car  en  1 6  32,  lorsque  Gustave- 
Adolphe  eut  été  tué  à  la  bataille  de»Lulzen,.que  ses  trqo^ 
pes  gagnèrent  après  sa  mort ,  le  roi  d*£spagne  eut  le  cou- 
rage d'assister  pendant  plusieurs  jours  à  la  représentation 
d'une  comédie  en  vingt-quatre  actes ,  dont  le  titre  était  :  La 
mort  du  roi  de  Suéde.  Voyez  les  Mémoires  dupère  Davri- 
gnjr  ,  pourserwr  à  r  Histoire  universelle  ,  tom.  11. 

35. 
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sa  victoire  que  parce  qu'elle  lui  donnait  les 
moyens  de  témoigner  son  amitié  k  ses  alliés , 
et  de  rétablir  la  paix.  C'était  avec  cette  gravité, 
qui  ne  laissait  percer  ni  joie  ni  ostentation  , 
qu'un  prince  de  vingt-cinq  ans  recevait  la  nou- 
velle d'une  bataille,  qui  le  rendait  le  maître  de 
la  moitié  de  l'Europe^ 

L'ambassadeur  de  Venise  n'avait  pas  manqué 
de  se  trouver  parmi  les  ministreis  étrangers ,  ac- 
courus pour  féliciter  l'empereur,  et,  en  pro- 
diguant les  compliments  au  nom  de  sa  répu- 
blique, il  avait  tâché  d'amener  la  justification 
de  la  conduite  qu'elle  avait  tenue  dans  ces 
derniers  temps.  Charles,  sans  donner  aucune 
marque  de  ressentiment  ni  de  bienveillance, 
mais  sans  répondre  directement  à  l'ambassa* 
deur ,  s'était  tourné  gravement  vers  les  autres 
ministres ,  et  avait  dit ,  en  peu  de  mots,  qu'une 
telle  justification  paraissait  bien  peu  recevable« 

Si  cette  réponse  ne  laissait  point  d'espoir  de 
reconquérir  la  confiance  de  l'empereur,  la  mo- 
dération qu^il  montrait  aurait  rassuré  sur  ses 
projets  de  vengeance  des  politiques  moins  ]^é- 
nétrants  que  les  Vénitiens.  Leur  méfiance  s'ac- 
crut, encore  quand  ils  apprirent  avec  quelle 
facile  bonté  Charles  avait  reçu  les  propositions 
d'accommodement  que  le  pape  lui  avait  fait 
faire.  Il  accorda  la  paix  à  cet  allié  infidèle;  il 
promit  même  de  lui  faire  rendre  les  villes  de  Beg- 
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gio  et  de  Rubiera ,  d^ont  le  duc  de  Perrare  s^était 
emparé.  Il  est  vrai  que,  poiar  prix  de  cette  paix, 
il  lui  demanda  deux  cent  mille  dueats,  dont  ses 
généraux  avaient  un  pressant  besoin ,  pour  rete- 
nir les  troupes  impériales  sous  les  drapeaux.     ^ 

Une  chose  à  laquelle  les  Vénitiens  ne  s'at- 
tendaient pas,  ce  fut  de  voir  que,  dans  ce  traité 
d'alliance  entre  Fempereur  et  le  pape  ,  les  deux 
parties  contractantes  avaient  réservé  à  la  répu- 
blique la  faculté  d'y  adhérer  dans  un  délai  de  . 
trois  semaines.  Ce  fut  pour  elle  une  puissante 
raison  de  ne  pas  précipiter  ses  démarches.  Rien 
ne  désobligeait  davantagece gouvernement  que  là 
nécessité  qu'on  lui  imposait  de  prendre  un  parti. 

Pendant  ce  temps-là  il  était  sollicité ,  par  la 
régente  de  France,  de  ne  pas  perdre  courî^e, 
et  de  ne  pa&  abandonner  la  cause  d'un  allié 
malheureux. 

On  apprit  que  le  conseil  de  Madrid  mettait 
pour  prix  à  la  liberté  de  son  prisonnier  la  ces- 
sion du  duché  de  Milan ,  de  la  Provence  et  de 
la  Bourgogne  :  que  les  troupes  impériales  n'é- 
vacuaient point  les  états  de  l'Église,  malgré  la 
paix  :  qu'on  imaginait  des  prétextes  pour  grossir 
la  contribution  stipulée,  et  qu'on  ne  rendait 
point  au  saint-siége  les  villes  de  Rubiera  et  de 
Reggio. 

D'un  autre  côté,  les  généraux  espagnols  te-^ 
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naient  toutes  les  places  de  la  Lombardie,  et 
on  les  vit  entrer  darDS  Milan  à  main  année , 
obliger  le  nouveau  duc,  à  qui  l'empereur  ve- 
nait de  donner  l'investiture  du  duché  pour  cinq 
cent  mille  ducats ,  à  se  réfugier  dans  le  château, 
l'y  bloquer  étroitement ,  occuper  isa  capitale , 
et  forcer  le  peuple  de  prêter  serment  à  Charles* 
Quint.  La  cause  de  cette  révolution  était  la 
découverte  d'une  conjuration  tramée,  disait-^ODy 
par  le  chancelier  du  duc  de  Milan,  pour  faire 
perdre  à  l'empereur  la  couronne  de  Naples. 
i^-  Cet -événement  ne  laissait  plus  aucune  incér* 

c^mw  titude  sur  les  vues  ambitieuses  de  l'empereur. 
Charles. .  jjQg  Vénitiens  sentirent  qu'il  n'y  avait  point  de 
sûreté  dans  l'alliance  de  ce  prince,  et  que  peut- 
être  le  seul  moyen  d'en  être  traités  avec  quelque 
ménagement ,  c'était  de  se  présenter  dans  une 
attitude  moins  soumise.  Ils  parvinrent  à  per^ 
suader  le  pape,  et  à  former  une  nouvelle  ligue 
entre  le  saint-siége,  l'état  de  Florence,  et  la  ré* 
publique,  par  laquelle  ces  trois  puissances  se 
garantissaient  mutuellement  leur  indépendance, 
et  convenaient  d'unir  leurs  forces  pour  la  dé- 
fense commun  e. 

Heureusement  pour  cette  ligue  ,  le  roi  d'An* 
gleterre  commença  à  voir  avec  inquiétude  les 
progrès  de  la  puissance  de  Charles-Quint  ;  le 
roi  de  France  acquit  sa  Uberté  par  ie  traité  de 
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Madrid  (i) ,  qu'il  ne  tint  pas  ,  et  peu  de  temps 
après,  c'est-à-dire  le  tk%  mars  iSad,  il  conclut 
avec  les  confédérés  une  alliance ,  dont  les  con- 
ditions, si  elles  eussent  été  susceptibles  d'être 
réalisées  ,*  auraient  assuré  la  paix  de  l'Italie. 

Ce  traité  qu'on  appella  le  traité  de  Co- 
gnac (ji)^  portait  que  le  roi  renonçait  à  ses 
prétentions  sur  le  duché  de  Milan  ,  que  Fran* 
çois  Sforce  le  posséderait ,  en  payant  annuelle-' 
ment  à  la  France  une  somme  de  cinquante 
mille  ducats  ;  qu'enfin  le  roi  conserverait  le 
comté  d'Asti  et  la  souveraineté  de  Gènes.  On 
voit  que,  si  cet  arrangement  eût  pu  recevoir 
son  exécution ,  les  Vénitiens  y  auraient  trouvé 
le  grand  avantage  de  n'avoir  ni  les  Français  ni 
les  Allemands  dans  la  Lombardie;  mais  c'était 
disposer  des  conquêtes  de  l'empereur  sans  son 
aveu. 

On  lui  avait' réservé  le  droit  d'adhérer  au 
traité  »  à  condition  qu'il  rendrait  la  Uberté  auif: 
fils  du  roi,  retenus  en  Espagne  comme  otages 
du  traité  de  Madrid,  qu'il  se  contenterait,  pour 
leur  rançon,  d'une  somme  à  régler  ultérieure- 
ment ,  et  qu'il  cesserait  d'exiger  la  cession  de 
la  Bourgogne. 

O— ^— »— ■  ■  Il  1  ■  ■   I  ■  m  ,mmt,mi,m»mmmm 

(i)  Signé  le  i4  janyier  1S26. 

(a)  Codex  Italias  diplomaticus,  Lunig,  tom.  i ,  pars  1  , 
sectio  X ,  xxxiY. 


Traité  de 
Madrid. 


Traité  de 
'  Cognac. 
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Pour  appuyer  ces  propositions ,  la  ligue 
devait  lever  une  armée  de  deux  mille  cinq  cents 
gendarmes,  trois  mille  chevau- légers  et  trente 
mille  hommes  d'infanterie,  et  une  flotte  com- 
posée de  trente  et  quelques  galères.  Les  Véni- 
tiens devaient  fournir  le  tiers  de  ces  forces , 
avec  lesquelles  on  se  promettait  d'enlever  aux 
Espagnols ,  non  -  seulement  le  Milanais  ,  mais 
aussi  le  royaume  de  Naples. 
'  5  Comme  on  ne  pouvait  pas  douter  de  la  ré- 

Goerre  pousc  de-l'empcreur ,  on  se  hâta  de  coramen- 
Ugneet  ^^^  ^^^  hostilités.  U  n'y  avait  pas  de  temps  à 
rempcrear.  perdre,  le  château  de  Milan  ,où  François  Sforce 
se  trouvait  assiégé ,  était  réduit  à  la  dernière 
extrémité.  L'armée  vénitienne  marcha  pour  le 
secourir  ;  quelques  troupes  du  pape  s'y  joigni- 
rent ,  et,  après  avoir  emporté  Lodi,  se  présen- 
tèrent devant  Milan.  Pendant  ce  temps-là  les 
galères  vénitiennes,  sorties  de  Corfou,  allaient 
prendre  celles  du  pape  à  l'emhouchure  du  Ti- 
bre, et  se  réunissaient  à  l'escadre  française  dans 
la  mer  de  Toscane.  C'était  la  première  fois  de- 
puis l'entrée  des  troupes  de  Charles-Quint  en 
Italie  ,  que  le  gouvernement  papal  et  le  gou- 
vernement vénitien  montraient  quelque  vi- 
gueur ;  mais  l'exécution  de  ces  projets  ne  ré- 
pondit pas  à  l'audace  avec  laquelle  ils  avaient 
été  conçus.  La  flotte  combinée,  après  avoir  sou- 
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mis  quelques  villes  de  la  côte  de  Ligurie ,  qui 
se  rendirent  sans  résistance ,  fit  près  de  Gènes 
un  inutile  débarquement.  L'armée  de  terre 
attaqua  Milan,  avec  peu  de  résolution,  le  7  juil- 
let iSaô,  et  s'enfuit  dès  la  nuit  suivante,  avant 
même  que  les  ennemis  fussent  sortis  (i)  de  la 
place.  Le  château  ,  qui  depuis  long-temps  était 
aux  abois,  capitula,  et  ce  François  Sforce,  à  qui 
les  alliés  voulaient  donner  le  duché,  n'eut  plus 
d'asyle  que  dans  leur  camp.  Quelque  temps 
après  ils  s'emparèrent  de  Crémone ,  place  fort 
importante,  qui  leur  eoiita,  je  ne  dirai  pas 
beaucoup  d'efforts ,  mais  plusieurs  tentatives. 

Cette  guerre  se  conduisait  mollement.  Les 
Impériaux  avaient  été  pris  au  dépourvu,  leurs 
troupes  étaient  inal  payées.  Dans  l'armée  de 
la  ligue  il  y  avait  bien  quelques  Suisses,  mais, 
les  troupes  du  pape  et  des  Vénitiens  n'étaient 
pas  renommées  pour  leur  vigueur,  il  avait 
passé  en  proverbe  ,  que  leurs,  épées  n'avaient 
point  de  tranchant. 

La  mésintellig^ence  régnait  entre  les  deux 
généraux;  c'était  pour  la  république,  le  duc 
d'Urbin  ;  et  pour  les  troupes  de  l'église ,  Fran- 
çois Guichardin  ;  le  premier  passait  pour  trop 

(i)  Guichardin  raconte  cette  fuite  (liv.  17.);  il  prétend 
qu'il  s  était  opposé  à  cette  retraite ,  et  ajoute  que  le  duc 
d'Urbin  aurait  pu  dire  :  Veni,  vidi,  fugi. 
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circonspect;  le  second,  qui  s'est  rendu  célébré 
comme  historien ,  n'a  pas  obtenu  une  aussi 
brillante  réputation  comme  militaire. 

Pendant  ce  temps-là  le  pape  se  vit  attaqué 
dans  sa  capitale  par  les  partisans  de  l'empe- 
reur ,  obligé  de  se  réfugier  dans  le  château 
Saint- Ange  ,  et  de  sigper  une  trêve  qu'il  rom- 
pit dès  qu'il  fut  revenu  de  sa  frayeur.  L'armée 
impériale  avait  reçu  des  renforts;  mais  plus 
elle  devenait  nombreuse,  plus  elle  se  montrait 
insubordonnée ,  parce  qu'il  était  impossible  de 
la  payer.  Cha;*les-Quint,  le  prince  le  plus  puis- 
sant de  l'Europe,  en  était  un  des^lu^  nécessi- 
teux. La  constitution  de  ses  royautpes  d'Es- 
pagne ne  lui  permettait  pas  de  lever  des  im- 
pôts proportionnés  à  ses  besoins.  Ses  diverses 
affaires  en  Flandre  ,  en  Allemagne ,  en  Italie , 
absorbaient  ses  moyens ,  et  ne  lui  laissaient  pas 
de  quoi  entretenir  l'armée  qu'il  avait  dans  le 
Milanais.  Son  général ,  qui  était  le  connétable 
de  Bourbon  ,  la  conduisit  du  côté  de  Parme, 
sur  la  rive  droite  du  Pô. 

Cette  marche  annonçait  d'autres  intentions 
que  celle  d'attaquer  le  territoire  de  la  répu- 
blique; les  Vénitiens  au  lieu  de  se  porter  vi- 
*  vement  au  secours  de  leur  allié,  dont  ils  étaient 
mécontents ,  rappellèrent  leur  armée  sur  leur 
frontière. 
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Cependant  une  flotte  espagnole  de  trente-six 
voiles  arrivait  dans  la  mer  d'Italie ,  avec  la 
double  mission  de  ravitailler  Gènes,  que  la 
flotte  combinée  bloquait  étroitement  ,  et  de 
jeter  un  corps  de  six  mille  hommes  dans  le 
royaume  de  Naples.  Il  y  eut,  à  la  vue  de  Sestri 
di  Levante,  un  combat  assez  vif,  mais  très-court, 
qui  fut  interrompu  par  une  tempête.  Amis  et 
-ennemis  furent  écartés  de  Gènes;  quelques  bà- 
timents  chargés  de  munitions  j'y  réfugièrent , 
le  reste  de  la  flotte  espagnole  s'éloigna ,  et  alla 
se  jeter  dans  le  port  de  Graète. 

La  flotte  combinée  arriva  immédiaterpent 
après  sur  ces  côtes,  enleva  plusieurs  villes  peu 
importantes,  et  se  présenta  devant  Napl^s, 
qu'on  somma  de  se  rendre.  Hugues  de  Mon- 
cada,  qui  y  commandait ,  sortit  avec  trois  mille 
hommes,  pour  s'opposer  au  débarquement. 
Ecrasé  par  l'artillerie  des  vaisseaux ,  il  ne  put 
l'empêcher ,  et  eut  beaucoup  de  peine  lui-même 
à  ramener  ses  canons.  Les  ennemis  le  poursui- 
virent si  vivement  qu'un  de  leurs  détachements 
resta  maître,  pendant  quelques  instants,  d'une 
des  portes  de  la  ville.  Le  peuple  parlait  déjà  de 
se  rendre;  mais  Moncada,  jugeant  bien  que  les 
alhés  ne  pouvaient  avoir  une  armée  suffisante, 
pour  s'emparer  d'une  capitale  aussi  populeuse 
que  Naples ,  sut  contenir  à-la-fois  les  habitants 
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et  les  ennemis.  Ceux-ci  reconnurent  en  effet 
l'inutilité  de  leur  entreprise  ,  et  se  rembar- 
quèrent. 
XI.  Cette  retraite,  laissant   aux  Impériaux  une 

Prise  de     pleine  liberté  d'agir  de  ce  côté ,  mit  l'état  de 

Rome  par    '  _,  »    t        j  -i    •■ 

les  impé-    1  Eglise  dans  un  grand  danger.  Le  pape  se  voyait 
naux.      pressé  entre  l'armée  espafifnole,  nouvellement 

6maiz5a7.    *    _  i         a 

débarquée  sur  la  cote  de  Naples,  et  celle  dii 
connétable  de  Bourbon ,  dont  les  soldats ,  sans 
solde  et  sans  discipline ,  demandaient  à  grands 
cris  qu'on  les  menât  piller  la  Toscane  ou  l'état 
de  l'Église.  Clément  VU,  qui  ne  prenait  jamais 
conseil  que  de  ses  frayeurs,  se  hâta  de  changer 
encore  une  fois  de  parti,  malgré  les  remon- 
trances des  Vénitiens ,  et  acheta  par  l'envoi 
d'une  somme  d'argent,  une  trêve  de  huit  mois 
avec  l'empereur. 

Cela  n'empêcha  point  l'armée  du  connétable 
de  Bourbon  de  s'avancer  vers  la  Romagne.  Elle 
n'avait  ni  magasins  ni  équipages,  presque  point 
'  d'artillerie;  mais,  s'il  était  facile  de  lui  interdire 
l'entrée  des  villes  un  peu  fortifiées ,  comme  on 
fut  assez  heureux  pour  pouvoir  le  faire  à  Parme 
et  à  Bologne,  on  sentait  assez  tout  ce  qu'on 
avait  à  craindre  d'une  troupe  affamée,  en  dés- 
ordre, qui  assassinait  ses  officiers,  et  à  la  tête 
de  laquelle  on  voyait  marcher  à  pied  un  géné- 
ral sans  autorité,  un  prince,  réduit,  (>our  se 
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populariser  ,  k  mêler  sa  voix   aux  chanson^ 
licencieuses  ou  satiriques  des  soldats. 

Les  Vénitiens,  craignant  qu'elle  n'obligeât 
aussi   Florence  à  se  détacher  de  la  ligue  ,  ce 
qui  aurait  infailliblement  attiré  l'ennemi  sur 
leur  territoire ,  ordonnèrent  à  leur  général  de 
suivre  l'armée  impériale ,  et  de  se  jeter  dans 
la  Toscane  avant  elle  ^  si  cela  était  possible.  Le 
duc  d'Urbin  exécuta  ce  mouvement  avec  suc-, 
ces.  Cette  armée  indisciplinée ,  qui  ne  cherchait 
que  le  pillage,  voyant  qu'il  y  avait  à  combat- 
tre ayant  de  saccager  Florence,  se  détourna 
de  cette  route,  et  marcha  à  grandes  journées 
sur  Rome,  au  mépris  de  la  trêve  accordée  au 
pape  si  récemment.  L'armée  du  connétable  ar- 
riva aux  portes  de  cette  ville,  le  6  npiai  1527. 
Rien  n'avait  été  préparé  pour  la  défense  d'une 
capitale ,  dont  la  vaste  enceinte  aurait  exigé 
des  travaux  immenses ,  et  des  troupes  nom- 
breuses.   Le  premier   choc  fut  soutenu  avec 
assez  de  vigueur  par  les  gardes  du  pape.  Les 
échelles  étaient  déjà  appliquées  aux  murailles, 
lorsque  le  connétable  de  Bourbon ,  qui  était  à 
la  tête  des  assaillants,  reçut  une  blessure,  dont 
il  mourut  quelques  heures  après.  Mais,  loin 
que  cet  accident  sauvât  Rome,  il  devint  un 
nouveau  malheur  pour  elle.  Les  soldats ,  fu- 
rieux de  la  «perte  de  leur  général  ^  franchirent 
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le  rempart ,  renversèrent  les  milioes  ,  com- 
posées d'artisans  et  de  domestiques  des  car-^ 
dinaux  ,  et  forcèrent  l'entrée  du  faubourg  du 
Vatican. 

Le  pape ,  pendant  ce  temps*]à ,  était  dans  la 
basilique  de  Saint-Pierre  ,   prosterné  sur  les 
marches  de  l'autel.  Les  cris  d'alarme  vinrent 
l'en   tirer.    Sur    son    passage  ^  il   vit    courir 
ses  milices  éperdues,  et  tout  le  peuple  de  sa 
capitale  que  poursuivaient  des  soldats  égale- 
ment avides  de  carnage  et  de  butin  ^  et  il  n*eut 
que  le  temps  de  se  jeter  dans  le  château  Saint- 
Ange.  De-là  il  entendit  les  cris  de  plus  de  quatre 
mille  personnes  égorgées  par  les  vainqueurs. 
Tous  les  pakis  étaient  au  pillage.  On  voyait  des 
soldats  allemands,  italiens,  espagnols,  dans  la 
double  ivresse  du  sang  et  du  vin ,  promener 
sur  des  ânes  des  prélats  en  habits  pontificaux , 
traîner  des  cardinaux  dans  les  rues,  et  les  char- 
ger d'outrages  et  de  coups.  L'avidité  mutilait 
les  chefs-d'œuvre  des  arts,  dépouillait  et  dis- 
persait les  reliques,  enfonçait  les  tabernacles. 
La  licence  brisait  les  portes  des  maisons  et  des 
monastères.  Les  places  de  Rome  étaient   un^ 
marché,  où  les  soldats  troquaient  les  femmes  et 
le  butin  ;  et  ces  excès  épouvantables ,  qui  rap- 
pelaient toutes  les  fureurs  des  Vandales  et  des 
Goths,  durèrent ,  sans  se  ralentir ,  non  pas  quel- 
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ques  heures,  non  pas  quelques  jours,  maU 
plus  de  deux  mois. 

Les  officiers  de  cette  troupe  effrénée  n'a- 
vaient plus  d'autorité  sur  elle.  Les  rappels,  le 
signal  d'alarme  même,  rien  ne  pouvait  parve- 
nir  à  la  rassembler.    Pendant    les    premiers 
jours,  il  fut  impossible  d'arracher  les  soldats 
du   pillage,  pour  placer  un  poste  devant  les 
portes  du  château  Saint-Ange.  Le  pape  aurait 
pu  s'échapper;  un  de  ses  officiers,  qui  accou- 
rait  avec  un  millier  d'hommes  à  la  défense 
de  cette  capitale,  et  qui  arriva  quelques  heures 
trop  tard ,  aurait  vraisemblablement  pu  la  ven- 
ger, s'il  eût  eu  la  témérité  de  se  lancer,  avec 
cette   poignée  de  monde,  au  milieu  de  cette 
grande  ville ,  dans  laquelle  une  armée  de  pil- 
lards était  dispersée.  xii. 

Les  confédérés,  c'est-à-dire  les  Vénitiens,     Traité da 

'  '      pape  ayea 

les  Suisses  à  la  solde  de  la  France,  et  quelques   rempcrcur 
Florentins ,  avaient  suivi ,  mais  de  loin ,  et  avec 
beaucoup  de  circonspection ,  la  marche  de  l'ar- 
mée impériale.  Quand  ils  eurent  appris  la  prise 
et  le  sac  de  Rome,  au  lieu  de  hâter  leur  marche, 
ils  perdirent  le  temps  en  expéditions ,  qui  les 
écartaient  de  cette  route ,  tellement  que  les 
ordres  du  sénat  de  Venise ,  pour  tenter  de  dé- 
livrer le  pape ,  trouvèrent  les  troupes  encore  à 
plusieurs  journées  de  cette  ville. 

Le  duc  d'Urbin  s'avança  jusques  près  des 
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murs;  mais  là,  soit  timidité,  soit  par  un  sen- 
timent de  haine  contre  le  pape  (i),    il.  éleva 
mille  difficultés  sur  les  opérations  à  entrepren- 
dre. Il  ne  pouvait  croire  à  la  possibilité  du 
succès  II   exagérait  Finsuffisance    des    quinze 
mille  hommes  qu'il  commandait;  enfin  il  poussa 
la  malveillance  jusqu'à  la  dérision;  car,  après 
avoir  soutenu  que,  pour  attaquer  les  Impériaux, 
il  était  indispensable  de  faire  arriver  quarante 
pièces  de  gros  canon,  de  lever  dix   mille  ar- 
quebusiers ,  trois  mille  pionniers ,  et  seize  mille 
Suisses,  il  pria  Guichardin,  de  qui  iious  te- 
nons  ces   détails,  d'engager  le  pape,    4^'on 
savait  n'avoir  que  pour  quelques  jours  de  vi- 
vres, à  tenir  bon  jusqu'à  l'arrivée  de  ces  ren- 
forts. Enfin  l'armée  des  alliés  sembla   n'être 
venue  jusqu'à  la  vue  du  château  Saint- Ange, 
que  pour  donner  au  pape  le  déplaisir  de  voir 
s'éloigner  et  s'évanouir  sa  dernière  espérance. 
Le  pape  resta  donc  bloqué  dans  cette  forte- 
resse par  les  troupes  de  l'empereur;  il  se  vit 
réduit  à  se  nourir  dç  vils  aliments,  de  chair 
d'âne  (11)9  et  pendant  ce  temps-là,  l'empereur 
prenait  le  deuil  à  cause  de  cette  victoire,  dés- 


(i)  Guichardin,  liv.  18.  Roberlson  ,  Histoire  de  Charles- 
Quint  ,  liv.  4* 
(^)  P.  Joye,  Vit.  Colça,  Robertson,  ibid,  liv.  4« 
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avouait  ses  généraux,  et  faisait  faire  des  prières 
pul^liques  pour  la  liberté  du  père  conunun 
de  la  chrétienté  (i).  Mais  il  laissait  continuer  le 
siège,  et  ses  troupes,  au  lieu  de  recevoir  Tordre 
de  sortir  de  Rome^  recevaient  et  attendaient  de 
nouveaux  renforts. 

I^es  Vénitiens,  qui  voyaient  croître  le  danger 
pour  leur  république ,  se  liâts^ient  de  lever  des 
troupes,  équipaient  une  flotte,  obtenaient  du 
roi  de  France  les  fonds  nécessaires  pour  faire 
marcher  les  dix  mille  Suisses,  que  ce  prince 
avait  promis  à  la  ligue,  envoyaient  quelque 
argent,  au  duc  François  Sforce,  pour  le  mettre 
en  état  de  remonter  sa  petite  armée,  et ,  sous 
prétexte  de  protéger  les  possessions  de  l'Église, 
s'empressaient  de  mettre  des  garnisons  dans 
Ravenne  et  dans  Cervia. 

Enfin  le  pape  n'entrevoyant  plus  aucune 
voie  d'où  put  lui  arriver  un  secours,  et  effrayé 
de  la  peste,  qui ,  après  s'être  déclarée  dans  l'ar- 
mée impériale,  avait  fait  des  progrès  dans  Rome, 
et  gagné  le  château  Saint-Ange,  le  pape ,  dis- je, 
se  rési|[na  à  sa  destinée,  et  aeheta  ,  à  de  très- 
^ures  conditions,  jion  pas  .sa  liberté  ,  mais  la 
grâce*  d'être  tiré  de  ce  chétèaxi.  Il  se  soumit  à 
payer  quatre  cent  mille  ducats ,  à  remettre  au?c 
troupes  de  l'empereur  \e  château  Saint-  Ange, 

(1)  Kuscdlli ,  Leetere  tle^  principi  y  a.  Histoire  de  Fenisc 
de  Morôsmî,  liv.  3.  Robertson  ibid.i  îiy.  L,  ' 
Tome  m.  36 
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Ostie ,  Civita-Vecchia ,  Civita-Castellana ,  Parme, 
Plaisance  et  Modène,  sans  qu'il  fût  rien  stipulé 
pour  leur  restitution,  et,  pour  mieux  marquer 
qu'on  ne  regardait  point  ces  places  comme  des 
gages  de  la  somme  promise,  on  exigea  qu'il 
livrât  en  otage  deux  cardinaux,  un  de  ses  mi- 
nistres, et  deux  de  ses  parents.  Ce  ne  fut  pas 
tout  :  on  stipula  qu'il  ne  sortirait  du  château 
qu'après  le  paiement  effectif  d'un  premier  à- 
compte  de  cent  cinquante  mille  ducats.  Telles 
furent  les  conditions  auxquelles  on  voulut  bien 
lui  promettre  de  le  transférer  à  Gaé'te ,  ainsi  que 
les  cardinaux  renfermés  avec  lui,  pour  y  atten- 
dre ce  que  l'empereur  déciderait  sur  leur  sort. 

La  peste  que  les  Impériaux  avaient  apportée 
dans  Rome,  les  en  avait  chassés,  du  moins  en 
partie.  Ceux  qu'on  avait  cantonnés  au- dehors 
ravageaient  les  campagnes,  et  ceux  qui  étaient 
demeurés  dans  la  ville  opprimaient  la  popula- 
tion, et  le  pape  lui-même,  pour  obtenir  le 
paiement  du  restant  de  la  contribution.  Ils  se 
portaient  aux  plus  violentes  menaces,  jusques-là 
qu'ils  conduisirent  un  jour  sur  la  place  pu- 
blique les  otages  qu'on  leur  avait  livrés  (i),  et 
firent  dresser  une  potence,  en  jurant  qu'ils  al- 
laient les  faire  pendre  si  l'argent  n'arrivait  tout- 
à-l'heure. 

Mais  cette  armée ,  que  les  renforts  venus  de 

(^)  'Goichardin  ,  liv.  i8. 
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Naples  avaient  portée  à  vingt -quatre  mille 
hommes ,  n'entreprenait  aucune  opération  mi« 
litaire.  Elle  l'aurait  pu  ,  car  celle  des  alliés  se 
réduisait  à  quatorze  ou  quinze  mille  combat- 
tants ;  savoir ,  à  la  solde  du  roi  de  France ,  trois 
cents  gendarmes,  trois  cents  archers  français, 
trois  mille  Suisses,  et  mille  hommes  d'infanterie 
italienne  ;  à  la  solde  des  Vénitiens,  cinq  cents 
gendarmes,  trois  cents  chevau  -  légers ,  mille 
lansquenets, et  deux  mille  fantassins  italiens; 
enfin  quatre-vingts  lances ,  cent  cinquante  che- 
vau-légers,  et  quatre  mille  hommes  de  pied, 
que  les  Florentins  avaient  fournis.  Ces  troupea 
ne  témoignaient  guère  plus  d'envie  d'agir  que 
les  Impériaux. 

Mais  une  nouvelle  armée  française  de  mille 
gendarmes,  et  de  vingt- quatre  mille  hommes 
d'infanterie  descendit  en  Italie  au  commence- 
ment du  mois  d'août  i5i7,  sous  le  comman- 
dement du  maréchal  de  Lautrec.  Après  avoir 
soumis  Gênes  et  Alexandrie,  elle  opéra  sa  jonc- 
tion avec  un  corps  de  trois  mille  Vénitiens, 
et  alla  mettre  le  siège  devant  Pavie,  qui  fut  em- 
portée d'assaut,  au  bout  de  quatre  jours ,  et  li- 
vrée au  pillage ,  comme  si  cette  ^lalheureuse 
ville  eût  dû  être  responsable  des  sôuvenii*8 
amers  qu'elle  rappelait  aux  Français.  Les  succès 
de  cette  armée  décidèrent  le  duc  de  Ferrare ,  et 
le  marquis  de  Mantoue,  à  accéder  à  la  ligue, 

36. 
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de  sorte  que 9  dans  ce  moment,  toute  l'Italie  se 
trouvait  confédérée  avec  les  rois  de  France  et 
d'Angleterre ,  contre  l'empereur. 

On  négociait  en  Espagne ,  on  négociait  à  Rome, 
pour  la  liberté  du  pape,  car  il  n'avait  pas  encore 
été  transféré   k  Gaête.  Quand  on  vit  rarmée 
française  traverser  le  Pô,  et  faire  mine  de  mar- 
cher  sur  Rome,  les  plénipotentiaires  de  Charles- 
Quint  se  désistèrent  peu-à-peu  de  leurs  préten- 
tions.L'empereur,  après  beaucoup  de  difficultés, 
consentit  à  relâcher  son  prisonnier,  pour  de  nou- 
velles sommes  d'argent.  Quatre  ou  cinq  cardi- 
naux devaient  rester  en  otage  entre  ses  mains, 
et  le  pape  devait  renoncer  à  la  ligue.  Ce  traité 
venait  d'être  conclu  le  3o  novembre  iSaj,  lors- 
que, dans  la  nuit  du  8  au  9  décembre ,  le  pape 
trouva  le  moyen  de  s'évader  du  château  Saint- 
Ange,  sous  un  déguisement,  et  arriva  heureu- 
sement à  Orviette.  C'est  une  singularité  dans  la 
destinée  de  Charles -Quint  d'avoir  eu  en  son 
pouvoir  le  roi  de  France  et  le  pape,  sans  en 
tirer  parti. 

Depuis  la  prise  de  Pavie ,  les  Français  et  les 
Vénitiens  ne  cessaient  point  d'être  en  contes- 
tation sur  le  plan  de  campagne.  Les  Vénitiens 
disaient  qu'avant  tout  il  fallait  chasser  les  Im- 
périaux de  l'Italie  septentrionale ,  et  en  s'em- 
parant  de  toutes  les  places  qui  leur  relataient 
encore ,  rendre  impossible  l'arrivée  des  secours 
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que  rAllemagne  devait  leur  fournir.  Cet  avis 
était  évidemment  le  plus  sage ,  le  plus  sûr  ;  mais 
les»  instructions  que  Lautrec  avait  reçues  por- 
taient tout  lé  contraire. 

lîe  roi  prenait  beaucoup  moins  d'intérêt  au 
Milanais,  depuis  qu'il  ne  s'agissait  plus  de  le 
conquérir  pour  lui-même.  Ce  prince,  qui  avait 
ses  fils  en  otage  en  Espagne,  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
remis  la  Bourgogne,  brûlait  de  conquérir  le 
royaume  de  Naples  pour  dégager  à-la-fois  la 
Bourgogne  et  ses  fils.  11  craignait  aussi ,  disait- 
on  ,  que  le  duc  de  Milan  et  les  Vénitiens  ne 
•devinssent  des  alliés  indifférents,  si  on  leur 
procurait  une  entière  sécurité. 

Lautrec  partitdonc  ,  au  mois  de  janvier  1 5a8,       xm. 
pour.Naples,  emmenant  même  avec  lui  deux  ou 
trois  mille  Vénitiens ,  et  cela  dans  le  temps  que      Français 
de  nouvelles  troupes  allemandes  se  présentaient,     royaume 
pour  entrer  en  Italie  par  les  vallées  de  l'Adige    ^*^^*P^"- 
et  du  Ty roi.  Les  Vénitiens  avaient  consenti  à 
laisser  cette  division  à  la  disposition  du  général . 
français,  parce  qu'il  leur  avait  promis  de  met- 
tre la  république  en  possession  des  ports  qu'elle 
avait  précédemment  occupés  sur  les  côtes  de  la 
Fouille.  Au  lieu  de  prendre  sa  route  par  Borne, 
comme  il  en  était  sollicité  par  le  pape,poilr'en 
chasser  les  Impériaux,  il  longea  la  côte  de  l'Adria- 
tique, et  rentra  sur  le  territoire  napolitain  par 
la  province.de  l'Abbruzze. 


Nonvelle 
invasiondM 
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Les  généraux  qui  commandaient  Tarme'e 
impériale  dans  Rome ,  sentirent  qu'ils  ne  pou- 
vaient laisser  conquérir  le  royaume  de  TîapleS 
sous  leurs  yeux,  sans  se  porter  à  sa  défense: 
mais  le  difficile  était  de  déterminer  des  soldats 
indisciplinés  à  sortir  d'une  capitale  qu'ils  sacca- 
geaient depuis  dix  mois  (i).  Ces  bandits,  que 
le  pillage  avait  enrichis,  déclaraient  qu'ils  ne 
marcheraient  pas ,  si  on  ne  leur  payait  tout  ce 
qui  était  arriéré  de  leur  solde.  L'empereur,  qui 
croyait  s'être  acquitté  ,  en  abandonnant  à  leur 
discrétion  la  ville  de  Rome,  n'avait  point  fait 
de  fonds.  On  eut  à  négocier  avec  le  pape,  qui, 
brûlant  de  rentrer  dans  sa  capitale ,  paya  qua- 
rante mille  ducats  aux  Impériaux,  pour  les  dé- 
cider à  en  sortir. 

Lautrec  se  crut  en  droit  de  se  plaindre  d'un 
arrangement  si  contraire  aux  intérêts  du  roi; 
il  allait  avoir  cette  armée  à  combattre;  il  est  vrai 
que  la  peste  et  le  désordre  l'avaient  réduite  de 
moitié  ;  mais  ce  n'en  était  pas  moins  un  corps 
considérable,  qui  venait  à  la  défense  de  Naples. 

Le  .pape,  après  avoir  délivré  Rome,  sommait 
les  Vénitiens  de  lui  rendre  Ravenne  et  Cervia, 
qu'ils  avaient  fait  occuper  par  leurs  troupes.  Le 
sénat  ne  jugea  pas  que  les  affaires  fussent  assez 

(i)  Us  y  étaieat  eatrés  le  6  mai  1627  et  en  sortirent  le  ao 
février  iSaS. 
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éclaircies ,  pour  se  dessaisir  de  places  qui  étaient 
à  sa  convenance.  Il  imagina  des  prétextes ,  pour 
retarder  cette  restitution,  et  méprisa  les  menaces 
du  pape,  qui  déclarait  que  l'injustice  de  ses 
alliés  allait  le  forcer  à  se  détacher  de  la  ligue , 
et  à  se  jeter  dans  le  parti  de  l'empereur.  On  voit 
qu'il  régnait  peu  d'accord  entre  les  confédérés. 

Pendant  que  l'armée  de  Lautrec,  secondée 
par  une  escadre  vénitienne  de  seize  galères , 
après  avoir  conquis  beaucoup  de  petites  places 
dans  le  royaume  de  Naples,  mettait  le  siège 
devant  la  capitale ,  et  que  la  république  rentrait 
en  possession  des  ports  de  Monopoli ,  de  Trani 
et  de  Brindes,  un  corps  de  dix  mille  hommes 
de  troupes  impériales ,  sous  les  ordres  du  duc 
de  Brunswick,  descendait  dans  la  province  de 
Vérone ,  et  venait  attaquer  les  frontières  de  l'état 
vénitien .  Le  général  de  cette  armée ,  parodiant 
les  cartels  envoyés  à  Charles-Quint  par  Henri  VIII 
et  par  François  V^ ,  fit  appeler  en  duel  le  doge 
Gritti ,  alors  octogénaire. 

Les  suites  de  son  expédition  furent  dignes  de 
cette  ridicule  bravade.  Il  trouva  par-tout  de  la 
résistance ,  ne  sut  la  vaincre  nulle  part ,  ravagea 
les  campagnes,  perdit  presque  toutes  les  troupes 
qui  lui  avaient  été  confiées,  et  se  retira  avec 
honte. 

De  grands  succès  semblaient  promis  à  l'armée 
française ,  du  côté  de  Naples.  Elle  n'avait  plus  à 


armée. 
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conquérir  que  ëette  capitale  et  Gaête.  Nàples 
était  àssiëge'e  par  terre,  et  son  port  était  bloqué 
par  là  flotté  alliée,  qûî  avait  battii  et  presque 
ilétruit  la  flotte  de  rempereur.  Il  n'existait  plus 
(de  ihoyens  de  ravitailler  cette  grande  ville.  Le 
maréchal  de  Lautrec  ne  présîihiait  pas  trop  de 
sa  fortune',  lorsqu'il  écrivit  à  François  I**"  que 
bientôt  il  espérait  le  rendre  maître  de  ce  beau 
•  royaurae. 
Désastres         Ccttc  cspérancc  ne'  se  réalisa  point ,  mais  ce 

dfi  cette         r    »  i  •  •        .^  •       *.* 

fut  par  des  causes  qui  ne  pourraient  avec  justice 
être  imputées  à  ce  géi\eral.  Au  lieu  des  sommes 
qu'on  lui  avait  promises  pour  Tentrelien  de  son 
armée,  il  ne  reçut  que  de  faibles  à-compte.  Le 
génois  André  Doria,  le  plus  grand  homme  de 
mer  de  son  temps,  était  au  service  de  la  France. 
On  fit  la  faute  de  lui  donner  des  sujets  de  mé- 
contentement. Il  fît  son  accommodement  avec 
l'empereur,  et  vint  lui-même,  avec  les  galères 
qui  lui  appartenaient,  ravitailler  Naples.  Le  fléau 
de  la  peste,  que  les  Impériaux  avaient  rapporté 
de  Rome,  gagna  le  camp  des  assiégeants,  et  y 
fit  d'horribles  ravages.  Il  ne  restait  pas  quatre 
mille  hommes  en  état  de  combattre.  Lautrec 
lui-même  fiit  atteint  de  cette  funeste  maladie, 
et  y  succomba.  Quand  le  marquis  de  Saluces , 
qui  le  remplaça  dans  le  commandement,  aurait 
eu   des  talents  extraordinaires,  il  lui  eût  été 
impossible  de  sauver  l'armée  dans  ces  déplo- 
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râblés  cit*ccmstances.  Comitient  livrer  combat 
avec  d^  troïipêS'ssi  affaiblies  et  dëcouragées  ? 
Coinhient  effectuer  tine  rétraite  avec  tant  de 
malades  intransportable.^  ?  Il  décampa,  à  la  fa- 
veur d'tjne  nuit  orageuse  ;  abandôrtnant  presque 
toutfe-^<ib-  artillerie:  au  point  dé  jour ,  il  vit  la 
cavalerie  impériale  à  sa  poiirsufte.  Lés  Français 
tîe'fiî*ent 'qu'une  faible  résistance  ;  Pierre  Wa- 
vatrié,'qui ,  quoique  malade, commandait  le  co'rpà 
de  bat£rillel,  fut  fait  prisonnier  et  emmené  à 
Na^ples;  il  fut  étranglé,  dans  le  fort  même  dont 
lès  espagnols  lui  avaient  dû  la  conquête  vingts 
cinq'-ans  auparavant  (i).-  ... 

'Ce  ne  fut  qu'avec  peine  que  les  Praïiéais  dis^ 
pe<*sés, arrivèrent  jusç^ue  sous  les  murs'd'Aversa; 
là.  Saluées  se  vit  bientôt  assiégea  son  tour, 
blessé  d'un  coupde  canon,  et  réduit  à  capituler 
le3ô  août  i5ci8.  On  ne  lui  îaccorda  que  la  per* 
mission  de  se  retirer,  mais  ^àns  armes;  sans 
drapeaux,  et  Une  division  des  troupes  de  l'em- 
pereur escorta  les  débris  de  l'armée  française 
jusqu'aux  frontières.  Salucés,  ne  revit  point  sa 
patrie,  il  succoinba  à  sa  blessure  et  à  son 
cha^in.  •  •  '■ 

La  défection  d'André  Doria  entraîna  celle  de 
Gènes.     ' 

(i)  Paul  Jove  dit  (liv.  26.)  ,  que  par  égard  pour  le  vieux 
guejrrier,  le  commandant  le  fit  étouffer. 
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Les  affaires  de  Naples  étaient  déjà  désespérées, 
lorsque  François  V^  fit  un  effort  pour  envoyer 
du  secours  à  son  armée.  Le  comte  de  Saint-Pol 
arriva  dans  le  Milanais,  à  la  fin  de  juillet,  avec 
cinq  cents  hommes  d'infanterie;  il  voulait  pas- 
ser  tout  de  suite  dans  Tltalie  méridionale  ;  mais 
il  n'était  déjà  plus  temps.  Les  Vénitiens  firent 
les  plus  vives  instances  pour  le  retenir  dans  la 
Lomdardie,  et  envoyèrent  eux-mêmes  une  flotte 
avec  cinq  mille  hommes  de  troupes,  pour  secou- 
rir l'armée  de  Naples,  ou  plutôt  pour  s'assurer  la 
conservation  des  ports  que  la  république  avait 
fait  occuper  sur  cette' côte.  Pendant  ce  temps-là 
le  comte  de  Saint-Pol  et  le  duc  d'Urbin  mirent 
encore  une  fois  le  siège  devant  Pavie ,  qui  était 
retombée  entre  les  mains  des  Impériaux,  la 
prirent  d'assaut,  et  renouvelèrent  les  horreurs 
dont  cette  malheureuse  ville  avait  été  victime 
quelques  mois  auparavant. 

L'insurrection  de  Gênes  changea  les  projets 
du  comte  de  Saint-Pol.  Il  voulut  absolument 
marcher  au  secours  de  la  citadelle  qui  tenait 
encore  ;  mais  il  ne  put  déterminer  les  Vénitiens 
à  le  suivre.  Ceux-ci  voulaient  qu'on  marchât 
«ur  Milan.  Ces  deux  petites  armées  se  séparè- 
rent ,  et  n'obtinrent  ni  l'une  ni  l'autre  aucun 
succès.  La  campagne  de  iSaS  se  termina  ainsi, 
laissant  les  alliés  malheureux, et  par  conséquent 
désunis. 


La  campagne  de  1 529  s'annonçait  pour  devoir 
être  encore  plus  désastreuse.  On  publiait  que 
Tempereur  faisait  armer  une  puissante  flotte 
dans  les  ports  d'Espagne ,  et  qu'il  arriverait  lui- 
même  en  Italie.  11  en  était  le  maître ,  et  pouvait 
choisir  entre  Gênes  et  Naples  pour  son  débar- 
quement. La  plupart  des  places  que  les  alliés 
avaient  conquises  dans  Tltalie  méridionale  te- 
naient encore, mais  elles  ne  pouvaient  manquer 
de  succomber  successivement.  Les  Vénitiens 
firent  des  efforts  dignes  d'une  si  grande  cause. 

Ils  augmentèrent  leurs  troupes,  qu'ils  payaient 
toujours  généreusement  et  exactement ,  four- 
nirent des  subsides  au  duc  de  Milan ,  au  roi  de 
France ,  et  mirent  une  flotte  de  cinquante  ga- 
lères à  la  mer.  Mais  la  diversité  des  intérêts 
continuait  de  nuire  à  l'ensemble  des  opérations. 
Le  recouvrement  de  Gênes  était  l'objet  des 
efforts  de  l'armée  royale ,  tandis  que  les  Véni- 
tiens voulaient  qu'on  fît  ces  mêmes  efforts 
pour  rétablir  François  Sforcc  sur  le  trône  de 
Milan.  Agissant  séparément,  les  Français  se  firent 
battre ,  et  les  Vénitiens ,  trop  faibles  pour  rien 
hasarder ,  laissèrent  échapper  quelques  occa- 
sions favorables. 

Charles  Quiut  parut  alors  en  Italie  ;  il  venait 
sur  une  flotte  de  deux  cents  voiles^  pour  se 
mettre  à  la  tête  d'une  armée  de  quarante  mille 
hommes.  Le  pape^  mécontent  de  h^  alliés, avait 
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déjà  fait  sa  paix  avec  lui  dèsHe  20  juin,  et,  pair 
cette  paix, ce  pontife,  naguères  prisonnier  de 
l'empereur ,    lui  avait  donne   l'investiture  de 
Naples,  était  devenu  l'arbitré  des  affaires  dix 
Milanais,  et  avait  reçu  l'assurance  de  rentrer  en 
possession  de  Ravenne  et  de  Cervia ,  encore  oc- 
cupées par  les  Vénitiens.  Un  congrès  était  as- 
semblé depuis  quelque  temps  à  Cambrai ,  où  on 
négociait  la  réconciliation  de  l'empereur  avec 
le  roi  de  France.  L'ambassadeur  de   la  repu- 
Mique  auprès  du  roi  s'était  mis  en  route  pour 
s'y  rendre,  mais  François  V^  l'avait  fait  inviter 
à  s'arrêter  à  Saint -Quentin.  C'était  exclure  la 
république  de  la  négociation ,  et  lui  faire  entre- 
voir que  l'issue  ne  pouvait  lui  en  être  favorable. 
En  effet,  on  apprit  que  le  roi  avait  fait  un  traité 
avec  l'empereur,  par  lequel  il  obtenait  la  li- 
berté de  ses  fils  pour  de  l'argent,  et  en  aban- 
donnant toutes  ses  prétentions  sur  l'Italie.l 
t^*®.        Au  lieu  de  comprendre  les  Vénitiens  dans 

ibrai  ^  '• 

c  son  traité ,  il  avait  seulement  stipulé  qu'ils  se- 
raient libres  d'y  accéder ,  mais  à  condition  qu'ils 
restitueraient  les  places  qu'ils  occupaient  dans 
le  royaume  de  Naples ,  et  s'ils  s'y  refusaient ,  le 
roi  avait  pris  l'engagement  de  les  y  contraindre 
par  la  force  des  ariîiesrce  n'était  pas  seulement 
abandonner  ses  alliés ,  c'était  les  trahir. 

Le   gouvernement  vénitien  ,  qiiand  on  lui 
donna  connaissance  de  ce  traité  ^  répondit  avec 
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une  fermeté  mesurée,  que  le  roi  n'avait  pu  sti- 
puler, sans  le  concours  de  la  république.,  une 
clause  qui  fût  obligatoire  pour  elle  ;  qu'elle  ne 
pouvait  consentir  à  se  dessaisir  des  places  qu'on 
réclamait,  qu'autant  que  cette  cession  ferait 
partie  d'un  traité  définitif,  qui  assurerait  l'in- 
dépendance de  ritalie ,  et  qu'enfin  les  fils  du 
roi  ne  devant  être  rendus  à  leur  père  que  dans 
deux  mois ,  on  pouvait  profiter  de  cet  intervalle 
pour  terminer  cet  arrangement. 

Charles-Quint  se  trouvait  en^  Italie  avec  des 
forces  suffisantes  pour  imposer  la  loi  avrx  Vé* 
ni  tiens,  et  on  ne  doute  pas  qu'il  n'y  fût  venu  avec 
cette  intention  (1)  ;  mais  la  guerre  durait  depuis 
près  de  dix  ans  :  les  peuples  d'Espagne,  qui  en 
supportaient  tout  le  poids ,  murmuraient  depuis 
long-temps  :  les  opinions  de  Luther  avaient  jeté 
la  division  dans  l'empire ,  et  les  Turcs  avaient 
été  appelés  par  le  prince  de  Transylvanie,  à 
qui  l'inimitié  de  l'archiduc  d'Autriche,  Ferdi- 
nand, avait  rendu  cette  protection  nécessaire. 
Soliman  II  avait  pénétré  en  Hongrie,  était 
maître  de  Bude ,  et  marchait  à  grandes  journées 
à  la  tête  de  cent  cinquante  mille  hommes  sur 
Vienne,  qu'en  effet  il  assiégea  bientôt  après. 
Il  y  avait  dans  l'armée  de  Soliman ,  un  Véni- 
tien né  à  Constantinople ,  qui  s'était  insinué 

(1)  RoberUon  Hist,  de  Charles-Quint  ^  Uy.  5. 
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dans  la  confiance  du  sultan  et  de  ses  ministres. 
C'était  \in  fils  naturel  du  doge  André  Gritti. 
Plus  d'une  fois,  il  obtint  de  la  Porte  des  témoi- 
gnages d'intérêt  en  faveur  de  la  république  (i). 
Ces   circonstances  devaient  faire   désirer    à 
Charles -Quint  de  ménager  ou  d'obtenir   des 
sommes  considérables ,  en  terminant  les  affaires 
d'Italie,  pour  être  libre  de  se  porter  avec  toutes 
ses  forces  au  secours  de  son  frère  et  de  l'em- 
pire. Les  esprits  qui  sont  constants  dans  leurs 
projets,  n'en  précipitent  pas  l'exécution.  Charles, 
affermi  sur  le  trône  de  Naples ,  renvoya  à  un 
autre   temps   l'exécution  -de  ses   desseins   sur 
Milan.  Comme  il  renonçait  pour  le  moment  à 
sen  emparer ,  il  lui  importait  peu  que  ce  duché 
recouvrât  les  provinces  qui  avaient  été  con- 
quises par  la  république.  Ce  sujet  de  contes- 
tation écarté,'  il  ne  lui  restait  plus  à  réclamer 
que  les  places  qu  elle  tenait  encore  dans   la 
Pouille,  mais  on  voyait  assez  que  les  Vénitiens 
ne  les  regardaient  déjà  que  comme  un  moyen 
de  faire  leur  paix. 

L'empereur  était  assez  grand  pour  faire  les 
Bologne,     avauccs.  Uu  de  s«s  ministres  vint  proposer  au 

janvier 
i5^.         - — 

(i)  On  peut  voir  dans  un  manuscrit  de  la  bibl.  du  Roi , 
îi''745  de  la  collection  de  Dupuy,  la  traduction  de  la  capi^ 
tulation  du  sultan  Soliman  avec  la  seigneurie  de  Venise , 
en  i53o. 
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sénat  d'entrer  en  négociation ,  pour  conclure 
une  paix  définitive.  Le  sénat,  quoique  cette 
guerre  lui  eût  déjà  coûté  presque  autant  que 
celle  de  la  ligue  de  Cambrai ,  évita  de  montrer 
un  empressement,  qui  eût  annoncé  un  aban- 
don trop  facile  de  ses  prétentions. 

Il  chargea  cependant  Gaspard  Contarini,  son 
ambassadeur  auprès  du  pape,  de  ses  pleins  pou- 
voirs, de  sorte  que  les  conférences  eurent  lieu 
à  Bologne,  où  l'empereur  allait  avoir  une  en- 
trevue avec  le  pape.  Les  bonnes  nouvelles  qu'on 
reçut  d'Autriche,  et  la  retraite  des  Turcs  qui 
venaient  de  lever  le  siège  de  Vienne,  nVmpé- 
chèrent  pas  Charles-Quint  de  persévérer  dans 
le  système  de  modération,  qu'il  avait  adopté 
pour  terminer  cette  négociation.  Les  confé- 
rences avaient  commencé  avec  te  mois  de  no- 
vembre  1629,  et  les  traités, qui  en  furent  le  ré- 
sultat,  furent  publiés  le  premier  jour  de  Tan- 
née i53o  (ï). 

Relativement  au  du<^é  de  Milan,  qui  était 
l'objet  principal  de  la  négociation ,  il  fut  arrêté 
que  François  Sforce  en  conserverait  la  posses- 
sion. L'empereur  lui  en  donna  l'investiture, 
moyennant  une  somme  de  cinq  cent  mille  du- 

(i)  La  paix  fut  signée  le  23  décembre  iSsg.  On  peut  en 
voir  les  art.  dans  V Histoire  de  Morosini ,  liv.  3 ,  et  dans  le 
Cod,  dipL  ItaL  tom.  3  ,  sect.  z. 
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C4ts,  et  en  ouljre  çeisit  mille,  ppi^r. .dédomma- 
gement des  frais  dç  la  guerre.  Quintaux  Véni- 
tiens, ils. rendirent  au  pape  Çervia;et  B^venne, 
et  a  Temperei^  les  points  qu'ilst  occupaient  sur 
les  côtes  ^e  Naples«  Ils  payèrent  en  outre  trois 
cent  mille  ducats.  A  ce  prix,  l'empereur  recon- 
nut Tindépendance  absolue  de  tous  leurs  états , 
confirma  tous  les  privilèges  dont  leur  com- 
merce jouissait  auparavant  dans  le  royaume  de 
Naples,  et  leur  rendit  tout  ce  que  ses  troupes 
avaient  conquis  dans  leurs  provinces  de  terre- 
ferme. 

.  Le  duc  de  Milan  et  la  république  signèrent 
un  traité  d'alliance  pour  la  défense  mutuelle 
de  leur»  états,  et  garantirent  le  royaume  de 
Naples  à  Charles-Quint, 

On  peut  dire  que  la  république  sortait  trioni- 
pfaante  de  cette  longue  lutte,  car  son  objet 
principal  était  rempli.  Elle  conservait  toutes  ses 
anciennes  possessions,  et  elle  voyait  sur  le  trône 
de  Milan,  un  prince  moins  redoutable  que  l'em- 
pereur et  le  roi  de  France. 

•  * 
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